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LETTRES 

D'U  N 

LETTRE    LXV. 

A  Monfieur  TAbbé  de  Rothelin. 

Dt  VAcadim'u  Françoife,  dt  C honneur 
quelle  fait  à  la  Nation  &  de  rutiliti 
dont  elle  efi  pour  V avancement  des 
Lettres  ,  du  befoin  qu*aurùient  les 
Angloisd* une  pareille  Société  pour 
perfe^ionner  leur  Langue. 

Pc  LoQdtç;;  »  &ç. 

Monsieur, 


j^ii^>J  A  N  T  que  Içs  Lettres  ont 

-p   jA  été  confinées  dans  les  Col- 

fl^    îr'il  léges  ,  les   Sçavants  ont 

^=^55^  exiftë  inutilement  pour  ia 

Société    :    femblables    aux   Prêtres 

Egyptiens  ,  il$  ne  s*çxpUquoient  qua 

T^nullL  A 


f  Lettres 

dans  une  Langue  qu'eux  feuls  pùrt^ 
voient  entendre.   Servilement  atta* 
ches  à  tous  leurs  Préjuges ,  ils  fe  font 
flfioins  occupés  à4«e€h«r€4ier4a  vérké, 
(fti'à  itiaintonir  d^  erreurs  accrédi- 
tées. Dès  que'Ia  Philofophie  a  quitte 
la  Langue  de  l'Étalé  ,  &  que  les 
Mufes  ont  oie  parler  la  nôtre  ^  les 
gen^  ^  monde  qui  otn  cultivé  les 
Sciences  &  les  Arts ,  ont  porté  dans 
les  unes  cet  efprit  de  liberté  &  dans 
les  autres  ce  goût  qui  leur  font  natu* 
rds.  Montagne  s'éft  ouvert  denou- 
veUes  foutes  Vers  la  Sagefle  :  pour 
^inviter  les  autre!;  à  le  Aiivre  ^  il  a 
iemé  de  fleursies  fentiers  qu'il  leur  a 
iraeés  :  il  a  banni  dû  raifonnement  la 
«tiédiéreffe  de  Ta  Logique.  Malherbe 
a  communiqué  k  nos  Mufes  un  toa 
|>lus  décent  ic  plus  noble  ;  il  leur  a 
fait  perdre  la  dureté 'qu'elles  ôv oient 
encore  de  fon  temps  4  enfin  notre 
ï^ai^ue  qu'il  a  polie  eft  devenue  une 
Xahgue  favante  ,   &  ce  n'eft  qu^ 
rAcadémie  Fraiiçoife  qu'elle  eu  re*: 
devàble  de  ce  point  de  pérfeûion  oii 
^elle  a  été  portée. 

Nos    Voifins    font   forcés   d*€tt 
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ronvenir  :  tout  prévenu  qu'étoH  le 
célèbre  Dryden  en  faveur  de  Ta  Na- 
tion ,  il  afenti  que  TAngloîs  ne  pou- 
voit  jamais  devenir  une  Langue  polie 
&  régulière  ,  fans  le  fecoors  d^unë 
Académie  qui  en  fut  uniquement 
occupée.  Locke  a  auffi  propofé  à*f;i 
Nation  Texemple  des  François,  tïi 
Politique  <U  quelques-uns  de  nos  Voijîns^ 
dit-il,  n'a  pas  jugé  quUfùt  indigne  dtu 
Public  d*enc0urager  &  de  ricompenfer 
ceux  qui  s'attachent  à  perfeSionner  i}gt 
Langue.  Le  Doôeur  Sxr-ift  s'eft  piaîiit 
de  ce  <)u*un  établiffemem  auffi  gld* 
tieux  pour  les  Lettres  manquoieiit  à 
^Angleterre.  Sojis  ïa  Reine  Anne  , 
,&  dans  le  temps  que  îe  Comte  d*Ox- 
ford  étoit  Minière  ,  ce  Savant  fit 
tous  fes  efforts  pour  procurer  à  fa 
Nation  une  Académie  Angloïfe  ^  fur 
le  modèle  de  la  vôtre.  On  a  de  lia 
une  Lettre  à  cefujet ,  qui  prouvé  8c 
quelle  eft  parmi  nous  i^nilité  ,  5^; 
<|uelle  eft  dans  les  Pays  étrangers  I^ 
célébrité  4e  l'Académie  Françoife. 

Le  Doûeur  S^ift  a  bien  fenti  là 
néoeffité  qu^il  y  avoit  d'admettre  le$ 
iîens  de  qttàlhé  dans  une  Compagnie 

A  ij 
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que  l'on  voudroit  rendre,  honorable 
pour  les  Gens  de  Lettres  ,  &  à  qui 
l'on  confieroit  le  foin  de  perfeûion- 
ner  le  langage  ^  &  d'apurer  le  goût 
en  Angleterre,  En  effet,  les  Dorfet 
&  lesRochefter  ;  parmi  nous  les  N** 
£é  les  S**  9  en  un  mot  ceux, qui  ont 
le  bonheur  de  pouvoir  honorer  les 
Mufes  en  les  cultivant  ,  font  ceux 
qu'elles  fe  plaifent  le  plus  à  favorîfer. 
Je  vous  en  fais  juge  ,  vous ,  Mon- 
teur, qui  avez  apportée  l'Académie 
Françoife  &  l'un  &  l'autre  titre ,  & 
qui  joignez  aux  avantages  de  la  naif- 
iance  ceux  des  dons  les  plus  précieux 
de  l'efprit ,  vous  devez  fentir  mieux 
qu'un  autre  l'utilité  qui  réfulte  pour 
les  Lettres  de  cette  AfTociation.  Si 
ceux  qui  les  profefTent  font  meilleurs 
Juges  de  la  Langue  écrite ,  les  Gens 
:de  qualité  peuvent  çiieiix  décider  de 
la  Langue  qui  fe  parlât/  Les  uns  ont 
approfondi  davantage  les  régies  de  la 
Grammaire  &  l'étymologiedes  mots, 
les  autres  font  des  témoins^lus  sûrs 
de  l'ufage  du  monde.  Ç'eft  le  con- 
cours aes  uns  &  des  autres  qui  peut 
feul  pexfeâionner  une  Langue.    La 
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Cour  eft  le  centre  du  goût  6c  de  la 
polîtefle.  Nos  Ecrivains  ne  peuvent 
puifer  Tun  &  l'autre  que  dans  le  com- 
merce de  ceux  qui  l'habitent.  Les 
Comédies  de  Terence  fe  fentent  de 
celui  qu'il  avoit  avec  Scipion. 

Mais  indépendamment  de  cette  uti* 
lité  réelle ,  il  faudroit  encore  admet- 
tre les  Gens  de  qualité  à  l'Académie 
Françoife ,  fans  quoi  les  Gens  de  Leu 
très  eux-mêmes  cefleroient bientôt 
de  défirer  d'en  être.  Ceux  qui  pré- 
tendent à  celle-ci  ne  peuvent  être 
foupçonnés  de  vues  intéreflees  ;  elle 
ne  promet  point  de  penfipns ,  elle  ne 
peut  donner  que  de  la  gloire.    Les 
talens  de  l'çfprit  y  rendent  tous  les 
hommes  égaux.  Voilà  ce  qu'elle  ofire 
de  flateur  à  l'amour  propre  ,  le  pre- 
mier mobile  de  toutes  nos  aôions: 
celui  qui  eft  le  plus  grand  par  fa  naif- 
fance ,  ou  le  plus  recommandable  par 
fon  rang ,  penfe  affez  dignement  de 
l'Homme  de  Lettres  pour  chercher  à 
lui  être  aflbcié.  Le  Général  d'armées, 
le  front  ceint  des  lauriers  de  la  viâoi<v 
re ,  croit  en  relever  l'éclat  en  y  ajou- 
tant  ceux  des  Mufcs    qu'il   vient 

Aij 
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ife>cevoir  de  vos  avalas.  C'eft  aiijj^ 
^uç  tour*à-tour  il  honore  l'Homme 
^e  Lettres  auprès  duquel  il  preti^ 
Hlaçe  y  U  eu  lui-même  honoré  par 
celie  qu'il  occupe  parmi  vous.  (*) 

Les  Pf  oteâei^rs  des  autres  Acadé-» 
tnies  ne  (ont  que  les  Confrères  de 
l'Académicien  François,  Voiis ,  Mon-* 
fieur  y  qui  dans  celle  des  ÈeHes  Ixu 
très  occupei^  fi  dignement  à  tous 
égards  la  place  d'honoraire.  ^  n'avez* 
Vous  pas  témoigné  ùubUquemeot 
combien  vous  vous  teniez  honoré  d^ 
celle  que  vous  occupez  à  l'Académie 
l^rançoire  ?  C'eû  cette  égalité  qui  l'a 
fait  rec5herchef  jufqu'ici  par  tout  c^ 
que  nous  avons  eu  de  plus  gran4 
jjans  les  di^érentes  parties  de  la  Lit* 
térature.  Tous  ceux  qui  s'y  font 
diAlngués  ont  voulu  être  d'une  Conv 
pagnie  oîi  ces  Héros  qui  ont  été  les 
défenfeurs  de  l'Etat ,  &  ces,  Prélats 
rerpeâables  qui  ont  fait  la  gloire  de 

(*)  L'Auteqr  s'cft  rendu  \  l*avls  dp  plUficiiM  d^ 
Vts  amis  de  l'Acàdéime ,  en  faifaot  réimprimer  k 
la  fiiv  de  ce  Volume  ,  la  Lettre  occaiipnnée  pair 
*i'£leÛion  de  M.  le  Comte  de  Clermont  ,  &  qui 
M  peut-être  étr<ingere  à  ce  Recueil,  puiiqu'^Ueeft 
Ctt  quelque  ÏQiu  lu&c  fui»  d«  celle-ci» 
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PEglife  Gallicane,  ont  fcHitaité  d'être 
admis  :  à  côté  des  noms  des  Corneil^ 
les  8ç  des  Racine;  vous  ave^  la  fatis- 
faâion  de  trovver  ceux  des  Villars 
.&  des  Boffuets. 

Quel  aîçuitlon  n*e(l-ce  pas  pour 
tout  homme  oui  fç  fent  quelque  ta- 
lent ,  que  Teipoir  de  devenir  mei^- 
bre  d'un  Corps  auffi  illuflre  !  Tous 
les  homjuesnç  fe  çonçluifent  pa^  par 
rintérêt  ;  ceux  qui  font  leur  cour 
ayxMufeSy  ne  recherchant  commu- 
nément que  la  gloire.  Un  de  vos 
Confrères  également  recommanda- 
ble  par  fes  talents ,  par  fes  mœurs , 
&  par  Tamitié  dont  vous  Thonorez 
m'a  avofié  f^W  d'une  fpis  qu'il  ne 
devoit  la  réputation  qu'il  ij'eft  acquî- 
fe  qu'^u  defîr  qu'il  avoit  eu  dès  fa 
jeunef^p  de  fe  rendre  digne  de  la 
la  place  qu'il  occupe  aujourd'hui. 
A  fon  exemple  quels  efforts  ne  fera 
pas  un  Homme  de  Lettres  pour  mé- 
riter d'être  admis  dans  une  Compa- 
gnie t[ui  lui  donne  pour  Confrères 
ceux  qui  occupent  les  premiers  rangs 
dans  TEtat ,  &  les  premières  dignités 
dans  l'Êglife.  Quoi  qu'en  difent  ceux 
A  iv 
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que  le  défefpoîf  de  n^  pouvoir  en- 
trer fait  parler  ,  rAcàdëmie  Fran- 
çoife  ef^  auffi  glôrieufe  pour  la  Na* 
tlon ,  qu*utile  poiir  les  Lettres  ;  le 
plus  haut  point  d'honneur  oh  celui 
qui  les  cultive  parmi  nous  puifle 
âueindre ,  eft  de  devenir  un  de  Tes 
Membres. 

J'ai  rhonneur  d*être ,  Monsieur  , 

Votre  très-humble^  &c. 


c:-^> 
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LETTRE    LXVI. 

A  M.  le  Chevalier  de  Blane. 

Dts  Combats  it  Gladiateurs  &  du  goût 
qut  Von  a  en  Angleterre  ,  pour  tous 
les  exercices  violents. 

Pc  Londres  I  &€. 

Monsieur, 

C^EST  au  hazard  qui  m*a  fait  jetter 
aujourd'hui  les  yeux  fur  les  pa- 
piers publics  que  vous  devez  la  Ler« 
tre  que  je  vous  ëcris  ;  ce  font ,  à 
proprement  parler ,  les  Regiftres  des 
mœurs  de  la  Nation  :  on  y  trouve 
fouvent  des  chofes  fingulieres  ,  Se 
4'article  que  je  vais  vous  communî- 
ouer ,  m'a  paru  de  ce  nombre.  Ce 
font  les  défis  de  deux  Braves ,  d'une 
efpece  inconnue  parmi  nous ,  &  plus 
eftimëe  peut* être  ici  qu'elle  ne  de-- 
vroit  l'être. 

Car  tel. 

>►  D'autant  que  moi,  George  Bishop 

>»de  Shaftsbury  dans  le  Comté  de 

»  Dorfet ,  Maître  de  la  noble  fcience 

»»  de  défenfe  dans  toutes  fes  branches, 


fo      .    Lettres 

li  aï  été  ici  trés-injnrtépar  M^Maguîrej? 
1»  en  ce  qui  regarde  cette  de  Tépée  ; 
j»  je  nnvite  à  le  battre  avec  moi ,  à 
I»  toute  outrance  fur  te  théâtre.  Ccft 
n  ce  que  défire  Se  ce  qu'at{end  avec 
I» emiireârement.  Voue  Serviteur^ 
»  Giorgi  Bishop, 

RÉPONSE. 

H  Moî ,  Fclix  Maguirt ,  du  Royau- 
1»  tfie  d'Irlande ,  maître  de  mon  épé«» 
i^  &.  oui  me  fuis  battu  avec  les  plus 
9»  Ulunres  de  ce  Royaume,  à  fçavoir^ 
I»  M.  Figg  y  M.  Sparks ,  M.  Sutton , 
»  M.  lohnlbn  »  M.  Gill  ^  &  autres 
I»  grands  Hommes  ;  }e  ne  manquerai 
I»  pas  de  Joindre  M.  Bishop  au  lien 
ii'ft  au  temps  dont  ît  fera  convenu  , 
»  &  {e  Aiurai  maintenir  contre  lui 
n  l'honneur  du  à  mon  ëpée  &  à  mon 
W'  Pays»  Qu'il  prenne  garde  furwtom 
^  que  îe  ne  lui  faiïe  porter  une  paisire 
n  de  béquilles,  comme  cela  m'eft  déyi 
n  arrivé  à  Tégard  de  quelques  -  uns 
»  de  Tes  Compatriotes.  Votre  Ser- 
^  vkeur  ,   Fitix  Maître. 

Que  penfez-vo4is ,  Monfieur ,  de  la 
Êw&ronade  de  ces  vils  Gladi^t^uis^ 


fW  fi  ca  {o&t  des  bonlmes^contagéiiK^ 

riel  dominagé  que  leur  courage  foh 
mal  employé  i  Le  goût  qu'ont  les 
Anglois  pour  ce$  fortes  de  fpeâacles^ 
lie  vou$  étoni}?-t41:pas  ? 

Qfidle  quefoit  la  célébrité  de  ces 
4eux  Chdmptpfts  ^  )«  croiis  que  vous 
me  pardoQiïerel  de  ne  pas  pouffer  Isi 
CUriofité  )uiqtk^k  voulour  être  moU 
pkèm^  télBoin  de  lieurs  hauts  faits 
Â'vip^s.Les  Aoglois  nous  reprochent 
n^tre  tépiiffiwcè  pour  ces  combats 
|;>^>ajfes,  çofume  TeiFàt  de  notre  moU 
)e^.;  c]^  fertons-ixous  pas  auffi  bien 
fo&dé^  à  intef  prêter  à  leur  dé£shvanta« 
ge  le  goût  qu'Us  y  j^r^ment  î  L'huma'» 
oÂté  ne  dpît-elie  pas  fouffrir  à  voit 
^es  malheureux^  s'affommeir  à  coups 
à»  bâfOns  ,  ou/e  couper  par  mot* 
t^9tu%  }  Sms  àceufer  te  peuplé ,  qui 
s*^n  ùit  un  imufement ,  d'être  cruel; 
nerougiffons  pagSrdefuîr  jufqu'à  l'îmàr 
ge  même  de  1^  cruauté. 

Il  eft  a0ez  dîâicile  que  ces  ipec«- 
taeles  n'îa^treht  pas  une  forte  de 
férocité.  Après,  qu'on  fie  ftit  appri* 
.voifé  à  Rome  à  voie  dts  lions  &  des 
tigres  s'ejgi|re*déchirer^  ces  combats 
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devinrent   infipîdes  au  peuple  \  îl 
fatlut  pour  les  fatisfaîre  ^  les  faire 
battre  contre  des  hommes.  Les  Ro* 
mains  fe  faifoient  un  jeu  de  ce  que 
nous  appelions  aujourd^iui  barbarie» 
Ils  aimoient  à  voir  répandre  du  fang^ 
ils  contemploient  avec  plaifir  dans  uit 
Gladiateur  expirant,  le  fpeâade  hor* 
rîble  des  douleurs  &  des  agonies  de 
b  mort.  Ils  avoient  des  maîtres  ,  oit 
plutôt  des  monftres  de  férocité ,  qui 
apprenoient  à  ces  infortunés  à  méri- 
ter les  applaudiiTements  du  peuple  , 
foit  en  fouffirant  avec  conftance  ,,foit 
en  mourant  avec  grâce.    Mais  que 
prouve  Fexemple  des  Romains^  finon 
qu^Hs  n*a voient  pas  autant  de  poli* 
tefie  qu'ils  penfoient  en  avoir  ^   & 
qu%ls  étotent  plus  cruels  quHls  ne 
croyoient  Têtre  }  Après  tout ,  Grecs 
on  Romains,  que  nous  importe  ?  Ne 
nous  en   laiflbns  {kis  tmpofer  par 
Tautorité  des  Nations  ;  ne  reconnoifr 
fons  que  celte  de  la  raifon.  Depa« 
reils  fpeftacles  (ont  indignes  d*Etrei& 
qui  en  font  doués,  &  ne  peuvent 
que  faire  honte  à  l'humanité.    Les 
Sages  en  ont  toujours  eu  horrclùr* 


D^UN    François.       «| 

Si  ctlui  qui  foujfrç€Jl  coupaki^  9  <V  «  V 
que  ce qu  il  mérite;  Mais  vous,  qu*av€X^ 
vous  fait ,  dit  5énéqiie ,  pour  mériter 
de   le  voir  fauffrir  ? 

II  faut  avouer  que  ces  cQmbats  de 
Gladiateurs  Ânglois  ne  fom  plus  au* 
tant  à  la  mode  qu'ils  Pont  ^té.  Les 
lioxmêtes  gens  y  ont  prefque  renon- 
cé. On  n'y  volt  gueres  à  préfent  que 
la  plus  vile  populace ,  ou  cette  clalTe 
d'hommes  peut-être  encore  plus  mé- 
prifables  que  ceux  de  la  lie  du  peur 
pie  ,  puiifqu'ils  s'en  rapprochent  a w- 
.tant  {lar  les  mœurs  ^  qu'ils  en  font 
i^pat*^  par  la  naiâance.  . 

Je  ne  dois  pourtant  pas  vous  laîfler 
ignorer  qu'ici  plufieurs  gens  du  pre- 
.mier  rang  font  a^ez  4e  cas  de  ce 
noBle  exer<:ice  ppur  vouloir  l'appren* 
dre  eux-tttêmes ,  &  que  quelques-uns 
d'eux  regardent  la  fcience  du  Gladiar 
t^ur  comme  le  premier;  mérite  d'un 
.Gentilhomme  accompli,  l'en  connois 
lui ,  c'eil  M.  iSpencer  ,  frerc  du  Duc 
de  Marlborough^qui  a  fait  fon  apprenr 
fîffage  fous  ce  fameux  M,  Figg  dont 
dont  il  eft  parlé  ci-defTus.  Cet  An- 
glois tient  à  tçi  honneur  d'être  élevé 
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de  ce  grand  maître ,  qttHl  Ta  fonvent 
à  ÙL  table  :  il  le  promet  aux  foiipers 
d'apparat  qu'il  donne  ,  comme  on 
promet  à  Paris  Gélyotte  ou  Chafle , 
&  il  ne  faut  pas  le  trouver  étrange  , 
-chaque  Pays  a  fes  mœurs.  En  France 
on  chante  pour  s'amufer  ;  ici  Toti 
fait  le  coup  de  poing  pour  paffer  le 
temps. 

M/Fieg  dh  un  jour  lui-même  à 
tme  perionne  de  ma  connoiffance  , 
•qui  avoit  l'honneur  d'être  d'im  db 
ces  foupers  :  Monjteur ,  aucun  hom^ 
4nt  n*it  pi  us  de  compaffiùn  que  moi  pour 
Us  pauvres  &  les  malheureux  ;  mais  dis 
que  je  fuis  fur  le  théâtre  <%  fi  j^  ^  vois  dfi 
-la  chair  il  faut  que  je  coupe.  Tels  font 
les  propos  de  table  dont  cethommîs 
célèbre  régate  les  Admirateurs  de  fcfs 
talents  ,  ce  qui  doit  affurément  faire 
un  convive  fort  agréable. 

A  l'égard  des  combats  à  coup  de 
coing,  la  Nobieffe^n  Angleterre  n'y 
-excelle  pas  moins  que  le  Peuple.  Un 
ides  Pairs  du  Royaume  eft  encore 
aujourd'hui  la  terreur  des  Fiacres  d^ 
Londres.  J'ai  connu  à  la  Campagne 
«n  Chevalier  Baronet  qiii  y  a  n»é 
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fa  demetire ,  c'eft  un  homme  fort  %é, 
<pii  néanmoins  fe  pkfue  encore  d'ecre 
le  premier  lutteor  de  tonte  la  <^ande 
Sretagne.     11  y  a  quelques  années 
qu^l  a  puUié  un  Livre  fiir  rutUiti 
ée  cet  art  oii  il  eflcodïe.  Comme  il 
n'a  pas  fait  d^auffi  grands  Difciplcs 
qu'il  ramroît  fonbaité ,  par  téfe  pour 
le  bien  public  autant  que  j^ar  |>afli> 
temps,  il  l^enfe^ne  aujourd^tiirgratis 
à  ceux  qui  ventent  bien  recevoir  lès 
leçons*  Un  Membre  du  Parlement  ^ 
Seigneur  de  fon  voifi^age  ^  fut  un 
four  lui  rendre  vi£te  ;  comme  ils  le 
promenoient  enfenâ)le  en  ptrlant  dt 
cet  art  merveilleux  ^  &  des  avaota^ 
ges  qu'ion  en  peut  retirer  dans  fai 
itociété ,  le  vieux  Chevalier  (âifit  fim 
liomme  par  derrîene ,  &  le  jctta  pai^ 
deflas^a  t^.  Ceki-d^  nn  peu  ftoitti 
de  ÙL  chute ,  fe  relevé  tout  en  co;^ 
1ère ...  MUof^  »   kl  dit  cet  haliHe 
Lutteur ,  d'un  ton  grave  &  impor^ 
lant  ,  il  faut  éfuej*au  bien  de  t aminé 
pour  vousi  Vous  tus  Ufcul  À  ^ui  foi 
montré  ce  tour-lÀ.  * 

^  CftUtbîas  haufla  an  jour  a»  bâton  ^11  tenoik 
poux  CA  4mu^  ta  A^toUcof  »  Iwmaie  dil^  Jt 
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Je  m*imagine  9  car  il  faut  toujourf 
vqir  les  chofes  du  côté  le  plus  favora- 
ble, que  ce  font  moins  ces  combats 
même  qui  plàifent  aux  Angloisvque 
l'exercice  qu'ils  y  prennent  ;•&  ici 
en  effet  on  en  prend  de  toutes  fortes. 
En  général ,  combien  d'hommes  exer- 
cent leur  corps  ,  combien  peu  exer* 
cent  leur  efprit  ! 

On  pourroit  mettre  au  rang  des 
exercices  les  plus  violents  qui  font  ici 
en  ufage ,  celui  d'aller  en  carrofle  : 
il  n'en  eft  guéres  à  Londres  qui  ne 
puiffent  tenir  lieu  aux  Ânglois  au  tré« 
mouflbir  de  M.  l'Abbé  de  S.  Pierre, 
Ceux  qui  ont  foin  de  leur  fanté  ^ 
donnent  la  préférence  aux  voitures 
les  plus  rudes.  On  fe  livre  aùffi  à 
d'autres  exercices  fuivant  les  diffé- 
rentes infirmités  dont  on  fe  croit 
menacé.  On  joué  à  la  bodle  pour  la 
grâvelle  ;  pour  les  maux  de  tète  uni 
trotte  à  cheval. 

Cependant ,  fi  l'alimetit  le  plus  fain 

toide  à  la  lutte  ,  fur  le^el  le  Fhilofophe  Xenophoa 
compofa  jadis  le  livre  de  la  lutte,  mais  lui  qui  enten- 
doit  les  riifc§  de  la  lutte  ,  le  faifit  fbudaiftement 
aux  cuifTes ,  &  renlevànt  en  l'air ,  le  jctta  par  terre 
à  la  lenvcxfe.  Fimurque,   VU,  di  lyjander. 

devient 


d'un     FjRA.NçOIS.  Ï7 

devient  une  efpece  âe^  poifon  pour 
ceux  qui  en  font  un  ufage  immodéré, 
Fexercice,  quelque  néceffaire  qu'il 
foit  à  la  fante  ,  peut-être'  très-perni- 
cieux pour  ceux  qui  en  abufent.  Plu- 
fieurs  Anglois  mettent  leur  gloire  à 
foutenir  des  fatigues  ,  qui  font  le 
malheur  de  ceux  dont  la  profeffion 
eft  de  les  fupporter.  J'ai  connu  un 
jeune  homme  de  qualité  ,  qui  fe  van- 
toit  de  courir  plus  vite  &c  plus  long- 
temps qu'aucun  Coureur  d'Angleter- 
re. Il  avoit  gagné  à  ce  métier  plu- 
fieurs  gageures  confidérables  ;  &  fi 
Ton  m'a  dit  vrai ,  il  courut  un  jour 
de  Londres  jufqu'ài  Yorck  fans  s'ar- 
rêter, A  l'exemple  de  ceux  qui  vou- 
loient  obtenir  le  prix  de  la  courfe 
dux  Jeux  Olympiques ,  &  qui  et  oient 
obligés  pour  fe  mettre  en  état  de  le 
difputer  ,  de  vivre  fobrement  ,  de 
s'abftenir  de  ragoûts  ;  en  un  mot , 
de  fuivre  en  tout  un  régime  affez 
gênant  :  lorfque  cet  Anglois  avoit  de 
pareilles  courfes  à  fournir ,  il  s'y  pré- 
paroit,  pour  fe  rendre  plus  léger,  par 
des  faignées  ,  des  purgations  &  des 
fiieurs  violentes,  C'eft  ainfi  qu'aux 
Tome  III.  B 
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dépens  de  fa  fanté  même  ^  qu'il  a  alté'» 
rée  9  il  a  acheté  la  réputation  d'être 
le  premier  Coureur  d'Angleterre. 
Dans  quelle  clafTe  mettrons-nous  un 
homme  qui  paye  fi  cher  un  mérite  ù 
frivole  }  Dans  celle  des  hommes  fin-* 
guliers ,  où  dans  celle  des  infenfés  ? 
Que  ne  produit  pas  dans  une  tête 
tnal  organifée  la  ridicule  envie  d'oc- 
cuper les  autres  de  foi  t 

En  plus  d'une  Province  d'Angle- 
terre ,  de  mêmie  qu'autrefois  à'Olym- 
pie  &  à  Làcédémone  ,  où  voit  aufli 
de  jeunes  filles  fe  difpùter  le  priîic  de 
ia  courfe  :  ce  font  communément  des 
Villageoifes  Fortes  &  robuftes  qui 
courent  d'une  vîteffe  étolihâùtè. 

Peut-être  que  ce  goût ,  que  les 
Angloîs  témoignent  pour  toutes  teii 
ïbrtes  d'exercices ,  eft  tifte  preuve 
qu'il  leur  eft  néceflaire.  Parmi  les 
plaifirs ,  ceux  taême.qui  paffentpour 
arbitraires  ,  viennent  fouverit  de  be- 
soins réels.  Qui  fait  fila  qualité  de 
l'air  qu'on  refpire  en  Angleterre ,  8e 
les  aliments  dont  on  s'y  nourrit  ne 
font  pas  caufe  qu'on  y  a  plus  béfoîn 
qu'ailleurs  de  tout  ce  qui  peut  exciter 
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d'un    François;       tf 

ta  tranfpiratîon  ?  Ces  di^rents  exer** 
cices  font  des  recettes  sûres  contre 
le  Spleen  ;  &  je  crois  que  générale- 
ment parlant  ^  ils  rendent  les  Ânglois 
plus  robuftes  que  les  François.  Les 
hommes  font  d'autant  plus  forts , 
Qu'ils  font  plus  d'ufage  de  leurs 
forces. 

Les  Romains  qui  dans  les  commen- 
cements s'adonnèrent  aux  exercices 
du  corps  pour  rfe  rendre  plus  guer« 
tiers  9  les  cultivèrent  dans  la  fuite 
pour  la  fanté.  C'efl  pour  cela  qu'Au- 
^fte  jouoit  fouvent  au  ballon.  Mais 
f  e  ne  puis  comprendre  comment  on 
peut  fe  livrer  à  ceux  qui  dégradent 
ia  dignité  de  notre  nature  !  Comment 
des  Etres ,  qui  ont  quelque  fentimeiit 
d'humanité ,  peuvent^ils  voir  comme 
des  jeux  ces  aflauts  de  vils  Gladia- 
teurs ^  qui  les  mettent  de  niveau 
avec  les  animaux ,  dont  ils  imitent 
la  6vocité  ! 

l'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur, 

Votre  tris-humble ,  &e. 

Bji 
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LETTRE    LXVII. 

A  Monfieur  Freret. 

tots  Auteurs  Anglais  &  François  j  & 
des  caractères  qui  Us  dijiinguenti  de 
la  multitude  de  Livres  qui  s^imprU 
ment  en  Angleterre^  &c. 

De  Londres,  &tf« 

Monsieur^ 

J*Ai  reçu  toutes  les  nouveautés 
littéraires  qui  ont  paru  au  corn* 
mencement  de  cette  année  ,  &  que 
vous  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer.  Pour  commencer  à  m'acquit*- 
ter  envers  vous ,  j*ai  chargé  le  Cou- 
rier de  Milord  W'alde- Grave  de 
cinq  ou  fix  Brochures  politiques  ,  &^ 
vous  recevrez  bientôt  par  M.  Smith 
fie  Boulogne  ,  un  paquet  plus  conii«> 
dérable.  Je  vous  envoie  à  mon  tour 
ce  qui  a  paru  ici  de  plus  fupportable 
dans  tous  les  senres  de  littérature. 

Que  nous  fommes  flériles ,  nous 
autres  François ,  en  comparaison  des 
Anglôis  !  On  met  au  jour  en  ce  Pays- 
ci  plus  d'Ouvrages  en  un  mois ,  que 
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D*UN    François:       ** 

la  preffe  de  Paris,  n'en  fournit  en  y n 
an.  Dans  la  feule  année  dernière  ^ 
on  en  a  imprimé  près  de  quinze  cents, 
(*)  fans  compter  toutes  ces  feuilles 
de  nouvelles  &  de  politiques  qui 
paroiflent  tous  les  jours ,  &  qui  occu- 
pent un  Peuple  plus  embarrafle  de  fon 
îoifir  9  qu'on  ne  Teft  communément 
parmi  nous»  Les  Anglois  ne  vivent  &c 
ne  converfent  pas  autant  les  uns  avec 
les  autres ,  que  le  font  les  François» 
Ainfi  9  pour  remplir  les  yuides  de  leur 
vie,  ils  ont  plus  bçfoiri  dç  faire  pu 

(^)  'D'êçxc^  les  Journaux  AQglois  que  j*ai  parcou- 
rus ,  j*6(c  afliiiei  que  l'année  17$  s  n*a  pas  été  moins 
féconde  que  celle  où  cette  Lettre  a  été  écrite.  Mai» 
Juin ,  Juillet  Sf,  A9Ût  i7>< ,  prpjpo;:tion  gardée ,  ont 
encore  plus  produit.  Chaque  mois  eft  de  140  a  i  $9 
Ouvrages  nouveaux,  en  y  comprenant  les  Brochuref 
4e  toute  efpece.  I.'art.icle  de;s  Serpiofis  eft  de  1 5  4 
ao  par  mois.  Le  tremblement  detterre  de  Lisbonne^ 
la  déclaration  de  guerre  &  la  priff  de  Port-^Mahon, 
font  les  fujets  qui  en  ont  le  plus  fourni  dans  ce^^ 
derniers  temps ,  j^  qui  ne  font  pas  ent^ore  épuifés. 
De  ces  difcours  les  uns  (ont  en  partie  Ptûlofophi-p 
ques  ,  les  autres  prefque  ehticrement  Politiques , 
très-peu  font  faits  réellement  pour  la  chaire  de 
vérité.  Ceux  fiir  les  affaires  du  teinps  ont  été  prjêché$ 
la  plupart  deyanr  difiercnltes  jijiociatlons  rejpeHar 
hles  d'Antî^GalUcans,  En  Angleterre  c'eft  faire  une 
oeuvre  agjc éable ,  finon  à*Dieu ,  du  moins  à  la  Nar 
tion ,  que  de  payer  au  poids  de  l'or  le  zèle  que 
des  Orateurs  mercenaires  emploient  à  infpireir  aif 
Tmiplç  la  haine  du  npm  ]pi.sui€oi$. 

Biij 
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de  lire  des  Livres.  Ce  qui  eftàpeiK 
près  égal  pour  le  grand  nombre  de 
ces  Ecrivains.  L&m  naturel  les  porte 
au  filence,  comnte  le  nôtre  nous  porte 
à  la  diffipation  ;  &  le  filence  infpire 
autant  le  goût  de  la  leAure ,  que  la 
diffipation  en  éloigne.  Peut-être  mê- 
me que  de  ce  grand  nombre  de  gens 
qui  font  ici  des  Livres  ,  la  plupart  ne 
le  mêlent  d'écrire ,  que  parce  qu'ils 
n'ont   pas  aflez  d'efprit  pour  faire 
autre  chofe.   Nous  n'avons  nous- 
mêmes  en  France  que  trop  d'Auteurs 
de  cette  efpece ,  qui  ne  compofent 
des  Romans  ou  des  Hiftoires  »  que 
parce  qu'ils  ne  font  pas  en  état  de 
faire  d'autre  métier.    A  Paris  j  le9 
fpe^acles  débauchent  l'efprit  des  )eu« 
nés  gens  :  A  peine  ont-ils  fréquenté 
iix  mois  le  parterre  ,  qu'ils  veulent 
à  leur  tour  paroître  ,  comme  Au- 
teurs ,  fur  le  théâtre.  La  Comédien 
Italienne ,  à  qui  l'on  pourroit  repro- 
cher de  jouer  tant  de  miférables  Piè- 
ces ^   fi  elles  n'y  étoient  fouvent 
applaudies ,  eft  caufe  que  beaucoup 
de  Clercs  défertent  d^e  l'Etude  de 
leurs  Procureiur^,  &  eoduraflent  par 
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pareffe  une  profeffion  qui  flate  da- 
vantage leur  amour -propre,  mais 
qui  ne  demande  pas  plus  de  talents 
que  celle  qu'ils  quittent  ;  car  il  n'eft 
point  vrai ,  comme  on  le  fuppofe  , 
que  même  pour  faire  un  mauvais 
Ouvrage ,  il  faut  encore  avoir  de 
Fefprit ,  il  fuffit  pour  cela  de  s'en 
croire  ;  &  de  toutes  les  erreurs  de  • 
Tamour-propre ,  celle-ci  eft  affuré* 
ment  la  plus  commune.  (*) 

Il  eft  auffi  plufieurs  Auteurs ,  qui , 
de  même  que  notre  ancien  Bellefo* 
rêt ,  n'écrivent  que  parce  qu'ils  oi^t 
une  fainille  à  entretenir,  l/s  ont, 
conini^  Ihî  ,  ifesi  r^çulcs  <{uxqiuls  avec 
grandi  prqç^ptifii44^  ils /citent  des  Livres 
nouveaux  :  çêfo^t  jutant  de  Recueiis 
&  de  vaines  n^^rfi^iaos  qu'ils  copiç^t 
les  uns  d'après  le^  ^^^fs^ 


(»)  On  €  ifu  à  Paris  '  ^n  AuteuiK  irfdujrg  §4 
Fraaçois  tous  Us  Auteurs  iatins  fans  fç avoir  ni  le 
Latin  ni  U  François ....  Un  en  voit  d'autres  enn 
feigner  l'art  de  réuffir  à  l^  Cour  ,  fans  y  avoir, 
jamais  mis  le  pied . , . ,  On  en  voit  faire  des  Livres 
de  Dévotion  ,  fans  qu'ils  aient  feulement  lu  l'Evait'* 
gile  ,  &  traiter  les  matières  de  Religion ,  fans  d'au» 
$re  étude  fue  telle  du  Monde  &  des  matierespro* 
f<in*s*  £mj:çtie|is  fiu  ^es  Contes  de  Fées. 
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En  Angleterre ,  en  France ,  &  fur- 
tout  en  Hollande ,  combien  y  a-t-il 
d'Ecrivains  aux  gages  d'un  Libraire  , 
qui ,  comme  autrefois  Du  Ryer,  tra- 
vaillent à  quarante  fols  la  feuille  ? 
C'eft  dommage  que  la  plupart  d'en- 
tr'eux  n'aient  pas  affez  d'efprit  ou 
afTez  de  talent  pour  s'appliquer  uni- 
quement à  des  Traduâions.  Les 
Libraires ,  à  qui  ils  fe  vendent ,  les 
emploieroient  plus  utilement  ,  & 
pour  le  Public  ,  &  pour  eux-mêmes» 
//  dcvroit  ,  dit  Montagne  ,  y  avoir 
quelques  correBions  des  Loix  contre  Us 
Ecrivains  ineptes  &  inutiles  ,  comme 
il  y  en  a  contre  les  Vagabonds  &  lès 
Fainéants  :  En  beaucoup  d'Auteurs  ,  ' 
la  manie  d'écrire  eft  une  efpece  de 
rage,que  rien  ne  fçauroit  contenir. (*) 

D'Ablancourt  a  eu  raifon  de  dire  , 
qu'il  vaut  mieux  traduire  de  bons 
Livres ,  que  de  faire  dés  Livres  nou- 
veaux ,  qui  la  plupart  n'apprennent 
rien  de  nouveau.  Bayle  avoit  remar- 
qué 9  qu'on  ne  s'étoit  pas   encore 

(>^)  Quatuor  miUîa  Librorum  Didymus  Gramma'" 
iîcus  fcnpfit  ,  mlfer  erat  fi  tant  muUa  fuperva^um 
kgijfei. 


ttvifé  de  Êaire  THiftàire  des  grands 

Criminels  ;  on  a  fait  pis  de  nos  jours 

en  nous  donnant  Les  Caufcs  CiUbrts  , 

qui  ne  font ,  à  pluiieurs  égards,  que 

THiftoire  de  différents  Scélérats ,  ou 

les  Annales  de  la  Grève.  DepareilS| 

Ouvrages  font  honte  à  l'humanité  , 

&  peuvent  être  d'un  ufage  pernicieux 

dans  la  fociété.  Peut-être  inftruiront- 

ils  plus  d'Hommes  pervers  dans  le 

crime ,  que  les  réflexions  de  l'Auteur 

;o'en  corrigeront. 

Ce  n'eft  point  par  la  multitude  des 
Livres  qui  paroiffent  tous  les  ans  , 
:<)ue  l'on  peut  juger  de  la  fupériorité 
.^'une  Nation  fur  une  autre  en  fait 
de  Sciences ,  c'eft  par  le  goût  ^  la 
iblidité  &  l'utilité  de  fes  Ouvragés^ 
Malgré  cette  grande  fécondité  des 
Ecrivains  Anglois  ,  les  bons  Livres 
jne  font  pas  plus  communs  ici  qu'ail- 
leurs. Il  s'y  en  imprimeroit  sûrement 
beaucoup  moins  ,  fi  tous  ceux  qui  fe 
mêlent  d'écrire  étoient  obligés  feule- 
ment de  fçavoir  leur  Langue.   Car 
ce  feroit  trop  exiger  d'eux ,  que  de 
leur  demander  de  l'ordre  &  de  la 
correâion  d»ns  leurs  Ouvrages.  La 
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Langue  Angloife  ^  comme  vous  fé 
içavèz  9  a  peu  de  principes  fixes  ;  8c 
vous  conviendrez  que  la  plupart  de 
ceux  qui  l'écrivent ,  n'en  refpeâent 
aucun. 

Ce  qui  augmente  de  beaucoup  le 
nombre  des  mauvais  Livres  qui 
paroiflent  en  ce  Pays-ci  y  ce  font ,  il 
faut  l'avouer,  la  plupart  de  ceux  qui 
viennent  du  nôtre.  On  traduit  à  Lon* 
dres  tout  ce  qui  paroît  de  nouveau  à 
Paris  9  &  cela  fans  aucun  choix ,  les 
plus  miférables  Ouvrages,  comme  les 
meilleurs.  De  là  ceux  de  nos  Auteurs 
à  qui  Ton  fait  cet  honneur  ,  n'ont 
aucun  fujet  de  s'en  enorgueillir; 
**  qui  n'eft  connu  que  par  les  Exem« 
plaires  que  l'Auteur  en  a  donnés, 
vient  de  paroître  en  Anglois.  Toute 
mauvaife  qu'eft  la  nouvelle  Hiiftoire 
de  Portugal ,  fi  elle  eut  feulement  pu 
pafler  la  mer ,  elle  eût  infailliblement 
été  traduite.  De  pareilles  produc* 
tions  ,  quoiqu'étrangeres  ,  jointes  à 
celles  de  même  efpece  que  leur  cli* 
mat  leur  fournit  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  ,  inondent  la  Littéra** 
ture  Angloife  d'un  déluge  de  barbai  1^ 
&  de  mauvais  goût. 
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Ce  que  je  reprocherois  h  plus 
volontiers  aux  Auteurs  Anglois,  c'eft 
de  ne  fçavoir  pas  faire  un  Livre. 
Leurs  Ouvrages  les  meilleurs  man- 
quent le  plus  fouvent  de  méthode. 
Depuis  quarante  ans  on  à  plus  écrit 
en  Angleterre  fur  la  Médecine ,  que 
dans  tout  le  refte  de  TEurope  ;  ce- 
pendant en  eft-il  rien  forci  que  Toa 
puifle  comparer  à  cet  égard  au  Traité 
De  Morbis  Fencrds  de  M.  Aftruc  ?  il 
o'eft  ici  aucun  de  ceux  qui  font  faits 
pour  en  juger  y  qui  ne  regarde  cet 
Ouvrage  comme  le  plus  utile  &  le 
mieux  fait  qui  ait  paru  depuis  long- 
temps en  Médecine.  Mais  en  quelques 
genre  que  ce  ibit^âc  en  France  comme 
ailleurs ,  il  eu  rare  de  réunir  l'un  & 
Tautre  mérite.  Beaucoup  de  sfos  Ecri«- 
▼ains  ont  le  défaut  précifément  op* 
pofé  à  celui  des  Anglois.  Ils  arrangent 
quelquefois  des  riens  avec  tout  l'art 
&  toute  la  méthode  poffible.  C'e$ 
dommage  que  de  pareils  Auteurs 
n'aient  rien  à  nous  apprendre  :  on 
fent  que  s'ils  avoîent  eu  de  la  ma- 
tière ,  ils  auroient  fçu  la  mettre  en 
ceu^e.  Auffi  notre  façon  de  louer 
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un  Ouvrage,  eft  aujourd'hui  de  dire? 
Cejl  un  Livre  bienfaU,  une  Pièce  bien 
écrite  ,  un  Difcours  bien  arrangé  :  Les 
Anglois  au  contraire  difent  :  Cefi  un 
lÀvre  plein  de  bonnes  y  ou  d^xcellentcs 
chofes. 

Vous  avez  du,  Monfieur ,  remar- 
quer encore  une  différence  eflentieile 
entre  leurs  Âuteiu-s  &  les  nôtres. 
Les  Anglois  qui  traitent  des  Sciences 
abftraites,  ne  cherchent  pas  aflezà  fe 
rendre  clairs ,  ils  femblent  toujours 
craindre  d'en  trop  dire  ;  ils  font  auffi 
avares  de  mots  que  prodigues  d'idées. 
Tel  eft  le  caraâere  du  célèbre  Bacon. 
Quatre  lignes  des  principes  Math^« 
matiques  de  Newton  ,  donnent  la 
torture  aux  Géomètres  les  plus  habi- 
les. Locke  eft  peut-être  le. feul  Au- 
teur Anglois  qui  ait  fçu  éviter  ce 
défaut.  Ceux  au  contraire  qui  écri^ 
vent  des  chofes  de  goût  &  d'agré- 
ment ,  pèchent  par  trop  de  diffufion 
&  d'abondance  :  ils  craignent  tou- 
jours de  n'avoir  pas  allez  d'efprit , 
ils  entaflent  figures  fur  figures.  Ils 
s'écartent  à  tout  moment  de  leur 
fujet ,  pour  ne  point  perdre  les  4biar 
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ares  chofes  qui  y  ont  rapport;  8c 
ridée  principale  eft  fouvent  offiif^ 
tjuéé  par  les  idées  acceflbires. 

Dans  le  premier  cas ,  les  Auteurs 
François  font  encore  fujets  au  défaut 
oppofé  à  celui  des  Anglois.  On  a  plus 
d'une  fois  reproché  aux  nôtres  > 
d'étendre  en  un  gros  volume ,  ce  qui 
ne  feroit  fouvent  que  la  matière  d'une 
Diflertation  de  vingt  pages.  Un  Au- 
teur qui  fe  défie  trop  de  la  pénétra- 
tion de  fes  Ledeurs ,  ne  donne  pas 
grande  idée  de  la  fienne ,  &  tel  prend 
Deaucôup  de  peine  pour  fe  faire  en- 
tendre ,  que ,  malheureufement  pour 
lui ,  on  n'entend  que  trop. 

Pour  ce  qui  regarde  la  manière  de 
traiter  les  chofes  de  goût  &  de  pur 
agrément ,  vous  avez  raifon  de  fou- 
tenir  que  ni  les  Anglois ,  ni  aucune 
autre  Nation  de  le  peut  difputer  aux 
François.  M.Congreve,M.  Addifon, 
le  Comte  de  Shaftesbury,  le  Dofteur 
Svift,  M.  Pope  &  Milord  Boling- 
brooke ,  ne  fe  font  fi  fort  diftingués 
des  autres  Ecrivains  de  leur  Patrie, 
que  parce  qu'ils  ont  autant  étudié  nos 
bons  Auteurs  du  dernier  fiécle ,  que 
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ks  grands  modèles  de  Vzntîqmtêi 
La  fHX>digieufe  quantité  de  Livres 
qui  s'impriment  ki  tous  les  mois  fur 
tmttes  fortes  de  matières  ,  nous  fait 
iroir  quel  eft  te  gënie  de  cette  Natioiu 
Dans  les  produâions  Littéraires  ^ 
chaque  Auteur  ne  reconnoît  de  régie 
que  fon  goût ,  j'eufle  peut-être  auffi 
bien  fait  de  dire  que  fon  caprice* 
Tel  homme  même  fe  mêleici  d'écrire» 
ifoi  n'a  appris  fa  Langue  qu'à  la  Hal- 
le (*)«  \Jn  Cordonnier  qui  faura  UA 
teméde  de  bonne  femme ,  écrira  fur 
fe  Médecine.  Rten  n'eft  fi  aifé  que 
lie  faire  des  Livres,  quand  on  fe  aif- 
penfe  des  foins  que  demandent  te 
ayfe ,  l'wdre  &  b  eorreâion. 

A  cel  égard ,  comme  à  beaucof^ 
4*auttes  ^  nous  n'imitons  que  trop  les 
Angk>is%  Nos  Artifies  de  toute  efpece 
ireulent  awffi  fe  mêler  de  faire  i^ 
Livres.  Tel  potirroit  fe  difiinguer  par 
ion  talent  qui  perd  fon  temps  à  eti 
ttiterter.    Si  la  manie  du  fiécle  ^  ât 

(*)  Locke  Ce  plaint  de  ce  qn*énAiigîeterre  on  négli- 
ge noi^lsi  Langue  ffiaternelle.  //s /ont  (les  Anglois) 
f  âoignés^  dk^l»  d\n  apprendre  UsregUs,  qu'iu 
me  Jfavent  jraê  même  quHty  a  une  Grammaire  Ajt» 
f  &§^.  0e  l'£ducai30B  -des  £iii£iiio« 
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^iA-être  un  |>eu  d'amour  pl-opre, 
n'aveugloîent  pas  ces  Meffieurs  ,  ils 
s'en  tiendroient  à  leur  profeffion.  Il 
en  eu  de  Tart  d'ëcrire  comme  de  tous 
les  autres  ,  il  arrive  fouvent  qu'on 
prend  beaucoup  de  peines  inutiles 
pour  y  réuflir  ,  mais  très-certaine- 
ment On  ne  peut  le  faiiroir  fans  l'avoir 
appns.  ^ 

Au  refle  ,  |e  fuis  bien  loin  de  cott« 
damkie^  cette  abondance  de  Livrés* 
Les  plus  mauvais  ne  laiflent  pas  d'être 
encore  utiles  à  ta  Nation,  ils  font 
irivre  à  Londres  pliifieurs  Ouvriers  ; 
îk  foatîennént  au  dehors  des  Manu- 
(sQxares  coniîdérables  de  papier  ^  & 
p9t  tonféquent  lé  Commerce.  C'eft 
ainfi  qu'en  effet,  en  quelque  Pays  que 
ce  ibtt ,  ce  grand  nombre  d'Ecrs vaini 
peut-^tre  trèsmtîle  à  un  Elac,  pourvu 
fque  d'ailleurs  il  y  ait  alFez  de  Labou« 
reurs  ,  r»  on  ne  doit  foufFrir  aucune 
Profeffion  qui  puifTe  préjudicier  à  la 
cukure  des  terres. 

Il  faut  fonger  auffi  que  tel  Ouvrage 
nous  parok  iwéprifffMe  ,  qui  ne  l'eft 
pas  pour  une  autre  claffe  d'hommes. 
Combien  en  eft-il  que  Pierre  de  Pro- 
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vence  &  Jean  de  Paris  amufent  ?  Il 
faut  des  Ouvrages  pour  la  Ville ,  & 
d'autres  pour  la  Province.  Le  Jour- 
nal de  Verdun  eft  pour  les  Curés 
de  Campagne  ,  ce  au'efi  le  Mercure 
pour  les  Chanoines  aune  petite  Ville. 
Perfonne  ne  fe  doute  à  Paris  ,  de  la 
réputation  qu'a  le  S***  de  la  **  dans 
les  Provinces.  Enfin  il  eft  convenu 
qu'il  y  a  peu  de  mauvaisOuvrages  qui 
ne  contiennent  quelque  chofe  de  bon; 
Ces  jours  pafrés,]e  trouvai  moi-même 
dans  un  Livre  Anglois ,  aufli  ignoré 
qu'il  mérite  de  l'être ,  un  morceau 
qui  me  parut  agréable.  Je  vous  l'en- 
voie en  François ,  pour  que  vous  en 
puidiez  faire  part  à  vos  amis.  C'eft 
ainfi  que  le  métal  le  plus  précieux 
fe  trouve  fouvent  allié  aux  matières 
les  plus  viles  ,  c'eft  Êiire  une  chofe 
également  utile  &  pour  foi  &  pour 
les  autres,  que  de  l'en  féparer. 

J*aî  l'honneur  d'être  ,  Monsieur^- 
Votre  très-humble ,  &c. 


SUR 
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SUR 

lA  VANITÉ  ÇT  t'AMBITION 

^  DE     L^ESPkjT    HVlfiAINi 

CI  ç  E  Ji  o  ^^  dans  le  premi^  Lî- 
vrç  de  fes  Tufculams  ,^  fait  voir 
iflgéni^ieinent  la  faii0eté  des  jiigçr 
W!MiX%  que  nous  formons  «fur  la  (^urée 
de  la  vie  humaine  comparée  à  l'^éter-»- 
BÎte.  Pourdonner  ^\^%  dê^force  \  fpn 
raifoaneraent  9  il  cfte.  up'paJBige.de 
rHifioire.  Naturelle  d'Ariftoté ,  tpi^r 
.  chant  une  ;  é^ece  d%fedé$  commur 
ae  fur  les  .bords  de  rHiPÀNis  f  *)'^ 
qui  ne  vivent  jam^$  a^  ^làdM  jfOHP 
PU  ;!$  fontijés,  :     ,  . 

■'   -,       f 

.    (*)  PUuve  de  Sçytkîç ,  qui;  J^te  aujpuxdlïui  1» 
|K>ni  de  Bogj 

Ariftote  du ,  qu*ilya  de pétiushêiâifur  la  rtvietA 
MipAiiis  ,  qui  ne  vivent  qu^un.  jo^r.  Celle  qui  nunrt 
à  nuit  heures  du  matin ,  elle  mejtct  enjeunejje  ;  celle 
qui  meurt  à  cinq  heures duJoir,^llc  meurt  emyd  décret 
pitudCf  Qui  de  noue  j^fe  m^'ue  de  voir  mettre  en 
confidératiQU  d'heur  ou  de  malheur  ce  moment  de 
durée  ?  Le  plus  >&  le  moins  fm  Ci  nôtre',  fi  mous  (e 
éomparont  à  J,*étemité ,  ou  encore  à  la  durée  des 
montagnes  ,  des  étoiles  ',  des  afhr'es  6*  même  d* aucuns 
'  animaux  f  n*ffi  pas  moins  ridituU,   El&is  de  iiO}j^r 

'  Tom^  m.  C 
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»  Pays,  le  grand  nombre  d*accîdents^^ 
»  particuliers  auxquels  nous  fommès 
»  tous  iujets  ,  les  infirmités  qui  aiBi- 
»  gent  notre  efpece ,  &  les  malheurs 
w  qui  me  font  arrivés  dans  ma  pro- 
>  pre  famille  ,  tout  ce  que  j'ai  vu 
>>  dans  le  cours  d'une  longue  vie ,  ne 
>>  m*a  que  trop  appris  cette  grande 
^vérité  :  Qu'aucun  bonheur  place 
»dans  les  chofes  qui  ne  dépendent 
^>  pas  de  nous  ,  ne  peut  être  afluré  , 
»  ni  durable.  L'incertitude  de  la  vie 
>)  eff  grande  !  Toute  une  génération 
»  entière  a  péri  par  un  vent  aigir. 
>>  Une  multitude  de  notre  )euneflb 
»  iinprudente ,  a  été  balayée  dans  les 
>>  eaux  ,  piar  un  vent  frais  &  ihatten* 
i>  du;'  Quels  terribles  déluges  ne  nous 
>»  a  pas  caufés  une  pluie  foudainel 
>>  Nos  abris  même  Içs'plus  folides  , 
)i  ne  foilt  pas  à  Tépreuve  d'un  orage 
>>  dé  grêle.    Un  nuage  fombre  fait 
ji>  trembler  les  coeurs  les  plus  coura- 
»  geux.  J*ai  vécu  dans  les  premiers 
>>  âges ,  &  converfë  avec  dés  InfeÔes 
»  d'une  plus  haute  taille ,  d'une  conf- 
>>tîtution  pliis  forte,  &  je  puis  dire 
>>  encore  d'une  plus  grande  fageffe 
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»  qti^ucun  de  ceux  dç  la  génération 

H  prcfente.  Je  vous  conjure  d'ajouter 

>f  fot  âmes  dernières  paroles,  quand 

Mje  vous  aflure  que  ce  Soleil  qui 

>>nous  paroît  maintenant   au    delà 

Mf  de  Peau  ,  &  qui  femble  n'être  pas 

M  trop  éloigné  dfiia  tarre  ,  je  l'ai  va 

>f  autrefois  fixé :au  milieu  du  Ciel  ^ 

H  .&  lancer  fes  rayons  direâemenfe 

>f.fur  nous.  La.ïerre  étoit  beaucoup 

H.{ilus  éclairée  dans  ces  âges  recuLés^^ 

M  l'air  beaucoup  ipliis  chaud ,  &  yo^ 

>»  ancêtres  phisi  ûabees  &i  plus  ver*^ 

>»tnëux^    Quoiqiie  mes  fens.foienft 

H  affaiblis ,  raa^  mémoire  ne  Veù,  pas  ^ 

>r)e  purs  vousaâbfer  qtie  cet  .Etre 

H  glorieux  a  durmouvcment»  J'artit 

M  fion  prènBer  lci?!er  âir  le  £bmmet  de 

tf  cette  montagne  ^  &c  je  commençai 

M  ma  vie  vers  le  temps  oà  il  com«« 

y>  mença  Ton  immenfe  carrière.  It  a  ^ 

yf  pendant  plufieurs  fiécles  ,  avancé 

»  dans  le  Ciel  avec  une  chaleur  pro- 

»  digieufe ,  &  un  éclat  dont  vous  ne 

»  pouvez  avoir  aucune  idée ,  &  que 

»  (ïirement  vous  n'auriez  pu  fuppor- 

»  ter*  Mais  maintenant  par  fon  déclin 

»  &  une  diminution  fenfible  dans  fa 

C  iij 
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^  vigueur  ,  je  prévois  que  toute  fa 
^  nature  doit  finir  en  peu  de  temps  ^^ 
^  Sic  que  ce  mondé  va  être  enfeveli. 
^dans  les  ténèbres  en  moins  d'une- 
»  centaine  de  minutes. 

H  Hélas  ,  mes  amis  !  combien  ne 
^  me  fuis-jé  pa3  autrefois  flatté  de 
»  Terpérstncetrompeufe  d'habiter  to«i* 
»  jours  cette  terre  }  Quelle  magntfi-^ 
^  cence  dans  les-  ceMulés  que  je  me- 
V  fuis  moi-même  txéufées  1  Quelle: 
^iconfiance  n'avois-rjeiipâsnttfe  dans^ 
n la. fermeté  de  mesr  œeinbrer&  ies^- 
5>rreirHDrts  de  leurs  jointures  6c  dans 
ii^  la^  forëe  de  mes  ailes  !  Mais  j-ai' 
5»  affez  vécu  pour  Fa  nature  &  pour, 
i»  ta  gloire^  &'aiictmdeceux.queje: 
^  làiffe  après  moi  y  n'auront  la  mêmet 
»  fatisfaôion  èh  ce  fiécle  de  ténèbres: 
k  &c  de  décadente  que  je  vois  qu^ 
k  eft  commencé*  < 


J 


D*yN   François.         39 
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LETTRE  LXrilL 

A  Moniîeur  le  Préfident^QyHiEii. 
Dt  la  Chambre  des  Communes  &  des 


EleSionSé 


De  Londres  y  5cc. 


Monsieur, 


HEuRfiux  qui  Comme  vous  peut 
sV^tr^tenir  avec  Platon  !  C'eft 
cjans  le  èommercé  de  ces  grands  hom- 
mes de  rantiquité  que  Ton  puife  cette 
iaine  Philofophie  qui  jîige  de  tout  & 
ne  s*étonne  de  rien.  -Celui  quiferedr 
rendue  familière  ne  ^regarde  plus  Tin- 
judice  ,&  l'erreur  que  comme  les  fuî-* 
tes  dé  la  foiblefTe  prefque  inféparablc 
dé  notre  nature.  Il  n*efl:  point  fur- 
pris  de  voir  ou  dés  Particuliers ,  de^ 
Corps  &Ç  des  Nations  entières  ,  ten- 
dre à  un  but  &  ne^  pas  prendre  les 
voies  qui  y  conduifent  ;  ou  les  vices 
de  rhumaiiité  ,  rendre  inutiles  les 
pécautîons  de  la  plus  fage  politique. 
L'ancienne  Conilitution  d'Angle- 
terre eft  âffez  peu  connue  ,  il  n'eil 

C  iv 
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pas  aîfé  de  faire  voir  de  quetle  ttitst^ 
nîere  dans-,  les  -çommenoen^ius  les 
Parlements  onf  été  "  convoqués    6ç 
tenus  ^  8f  de  ftlivtè  à  cet  égard  toa- 
tissles  variations  des  Loix,  Qu.pjptô^ 
de  Tufage  ,  depuis  la  conquête  (*)  : 
deux  cents  ans  après  il  ne  paroît  point 
encore  de  Chambre  des  Communes  i 
du  moins  eft-il  fur  qiiè  $*îl  jr  énavoit, 
çllç  ne  s*affembIoitque  très-rareipen^ 
C*eft  fous  les  Régnas  de  Henri  tir; 
&  de  Henri  Vllî.  qu'elle  î>^eft^>iré 
en  pofleffibn  dé  rautorité  dpn^  elle 
eft  aujourd'hui  fevêtue ,  &:quï  éfôît 
auparavant 'exef(iée  par  là  Chàiiibre 
desPaii-s.  JL^s  itlembres  de  1^  Çliiami^' 
Bre  bâfle  du  Pàrléméiît  font  lès  grands 
Commiffaires  dit  Royaume ,  déplïtéi 
de  toutes  pâfts  jiôpr  préfenter  auRor 
$C  aux  SeigiïcW ,  les  grieîy  de  fa 


éonqiiéti 
ia- 


à  chai^ue  fo)s ,  ils, continuèrent  ainUave'ci^uetqùe^ 
changemcnrs^;  ibir-ponr  ié^cnips-de-le's  convo^iiwj' 
JCbft  pont  la  énri^  dçs  Scâran»,  ^Ui  fuient  cou|Qtua 
très-CQUitcs  ,  jufqu*aù«  régtic  d*Eclouàrd  Uf;  4ans  la- 
nu  atrieme  ànilée  de  ce  t^éfnc  y  cette  L6i^«Ufiit 
nité  :  Que  Ut  FajtUvTints  jcroicnt  Hnn^.fin^  frU 
thaqut  iinn4€.0U'fiia  fouvenii 


f 


}f atîon ,.  leur  dem^ïnder  la  réforme^ 
des  abii^  ^  &  Vil  eil  néceiS^îre  ^  là 
punition  de  ceux.  i}ui  en  (ont,  les 
Atttetu-s.  ■ 

Ce  que  TAngleterre  a  cbnferyé  de 
liberté  y  die  le  doit  fana  c<mtredit^ 
à  la  Chambre  dej  Communes  ;  mais 
peut-être  a-t^^lle  montré  pluç  dj^  çdu« 
rage  dans  les  teïtipa  orageux  ^  qtie  dier 
vigilance  dâqs  les  calmes  .9ppaJfents 
qui  ont aulB leurs  dangers*,  Sans  re« 

Stocher.  auxrriÀoglois  d'âuÎQurd*huî 
Woirdégénéoé^djid  U  vertu  de»  leur* 
ancêtres^  jI  eftjs(k.qifc.s*iU  qnt.eiv 
CùTQ  les  triêa^si>rihcipes^^il!»;ne  ôen^ 
nertt  pltisla;  menlë.^Qndwt^  i^$*il$io^ 
auffi  ftAcvat  jâetlmvrst^rîyyQgc^s^  :  '%}% 
neibntpâs  flùffi^ttrenti^dt^sj^  choix 
ûé  etux  à  Qui  jlprconfieitt  te^  fai|t  de 

les-défcm^neu^n-  :r:A\:  ;  i.:.--j   r:-«   v    ;  '  . 
r  JLachofcfjtaipibisàn^pottaQt.e  pourk, 
Natîon^c'eftlfe^boiiJdei^éaïc  àqûi  elle 
doi»ie.k:dèfQitrdd  jlaiyQpdrérenî^r».  Le 

feau  ^  réleâiKsrh)  dps  me^nb^esiqui  le 
Mmpoife^  eil:  la!  véth^hle  four<:« , du 
Ift^mheiit  (m  di^ «tâlhetir  du  peuple «, Si 
les^Ieâicms  SlMeM  libres  &  ^^e^nt^s 
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de  cofrtiptiofi^  ï&'mi&M^  qi»n^ 
bien  même  il  fe  fercit  troublé  dan» 
/on  COURTS ,  redeviendroit^â  la  fin  auflt 
pur^que  la  fource  dont  il  coideroxt^ 
itiâl^  étièeftprefque  entièrement  cbr« 
rompue  ^r  Totale  plus  àâif  2cle  plùs^^ 
danget-eux  de  totis  les  poifons. 

Lôf^u'it  s'agit  de  nommer  un  Dë^» 
pttté^  la  Chambre;  Ba&  9  l'homme 
le  phis  vertueux  ,  '  Je^  plus  fage ,  le 
pliis  *élé  deyrpil  toujows  être  préfc-* 
téi  t^pèndântc^efircdmmanéméorle 
plu^aiHniiieu^  tt  le  plus*prodigûe<{û» 
Fetîipôrte;  Le  Feuple  jxiyéit  autrefois 
ceuif  qu'il-  chargeoit  de  Ja  déferifc  do 
jfes  àroks  J  aiîjourdîhuiiil Vend  :fon 
Ai^a^i  celui qurrjr*  met  le  plus  baut 
pfit.'^TtAîî  homme  ïjiiijîeftvcntéta* 
Aé^àépenftf  beaucoup-:,  left  fur .  de  ft 
faire  un  parti  ;  mais  non^Ipas  d'^trd 
^llr?  CJefUiî  dé  fes  îoowcurrcûta  Ijui 
^hà4épen(é  le  phis^^felîMi tontes* fei 
2^ppar'ënees,auraj  la  pluralité  des/v<ttY# 
Lfes  uns  entrent  au*  ^arkmcnt.  paiif 
pâycrleuts  d€!ttes i  d'autres  en  ù>n\ 
peut*  y  ^rentrer.  Plolièùrs  fe  ruineirt 
tous* lés  jôufs^à  bfi||«ier>en 'Viairi.fijBft 
honneui^  i-  fouvelA-âfliâicce  Àe  iibnl 
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pas  eux-mêmes  qui  font  cette  dèpen- 
(e^  ce  font  les  principaux  du  parti 
'  qui  les  portent. 

Tel  eft  l'ufage  cjue  nos  Voîfins  font 
aujourd'hui  de  leur  liberté  ;  tel  eft 
l'emploi  de  leurs  richefles  :  elles  ne 
fervent  entre  les  mains  de  ceux  qui 
les  poâedent  qu'à  corrompre  le  peu^^ 
pie.  Il  eft  naturel  que  les  petits  tâ« 
chent  de  fe  concilier  la  bienveillance 
des  Grands  dont  ils-  ont  befoin.  Si 
le  contraire  arrive  ïcï,  &  fi  Ton  vblt 
les  fiipérieurs  rccberchèr  leurs  infé*^ 
tî^rs ,  c'eft  moins  TéfFet  d'une  am- 
bition louable  de  parvenir  aux  hon^-^ 
neurs  y  que  celui  d'une  cupidité^  telle 
que  rien  ne  leur  coûte  pour  ia^aiis^ 
faire^  ".      * 

Ceftîiînfi  ql!e*^chei  lés  Romains i^ 
les  Patriciens  commencèrent  à  fappe* 
la  vertu  &  corrompre  l'intégrité  dtt 
Peuple  en  achetant  fes  fuffrages  ^aux 
éleôions,  ce  qui  porta  le  coup  fatsrl 
àj  la  République.  La  probité ,  dit  Uft 
Auteur  Anglois  -,  i  toujours  régne  dans 
la  Nation  ,  tant  que  U  tien  public  d 
dittrminé  les  fuffrages  pour  élire  léi 
Membres  du  Parlement:  Il  préteaid  que 
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^Angleterre  efl  entièrement  dégéné» 
Dée  ^  depuis  qne  ceux  qui  briguent 
ces  places ,  proftituent  leur  honneur^ 
êc  corrompent  celui  de  la  multitude 
qiû  les  choifit  par  la  plusbafle&la 
plus  idandaleiiie.iréasÂîté.  C^eâ  en 
vain,  dit-il ,  qiic:.tous  les.^otrrs  oit 
en-  porte  ^es.  pkriotes  à  kr  Cbambrel 
à^  Cofttmunes  ;  peut-on  eipërer  tîe 
Toir  punir  cette  cofniptton.parxei0B 
qui  ont  teinêmc  cfïmeà  fe  reprocher* 
l'Accufé  ^.  eii  poéeil  cas  »  confovmc^ 
nien^  à  nos  Lorx  j  ^.  jugé*  par  fes 
F^irs  9  mais  il'  eft  abfous  par  fes 
ccMtt^Iîces.  '  -.[     '. 

SaQs  prononcer  fur  ca  faît  ^  je.  ne 
cfmis.  pas  4hif  moins  di'avancer  que 
rhommè  qui  fe  vend  eft  plus  efclavê 
oue'cctm'qQi'eft  Vendu  par  »n  autre^ 
il  jpotte  le  caraâere  d'une  iervifudé 
iptû  dégrade!  davantage  i^humonité. 
Nou»  ne  pouvons  riépondre  du  fort  ; 
te>us  ne  devoo»  loiigir  que  de  no^ 
iitmfiSik    '.  V   .  •   .       <  ./'  ,     , 

î  -  l'a:i  ete  témom  d'yn  eteniple  tout 
fêc^m  de  (cette,  corraptlon  :  c*eft 
Pôbâion  qui  s'eft  faite  la  fèmaîne 
ëemiere  de  l!ua  de^.  Députés  de  la 


Ville  de  Vi«dfor  ,  éîeàion  doat  on 
a  beaucoup  parlé  ,  à  caufé  des  dé* 
penfes  exceffives  des  4eiix  Pairs  du 
Royaume  qui  fe  font  difputës  â  qui 
l'emjporteroit  ;  l*nn  eft  le  Ehic  de 
S.  Albans ,  Gouverneur  du  Château 
ée  Windfor  ;  l'autre  eft  le  Duc  <le 
Marlborough,  aujourd'hui  l'un  de$ 
chefs  du  parti  oppofé  à  la  Cour  :  le 
ijM-emier,  c'eft-à-dire  le  Minière  fous 
fon  nom^  pouvant  d^pénfôr  davan- 
tage ,  a  remporté  enfin  là  viâoire, 
*  Cependant  les  fife^-tés  du  Peupte 
dépendent  prefque  eiîtiereinem  <te 
'Celle  de  (es  fuf&ages  à  ces  éleâion^sr* 
Une  des  principales  sfinnâiOns  dd$ 
Membres  des  Communes  eA  de  s^o^ 
-|>ofer  aux  éntreprife  de  ceux  à  qtû 
îà  partie  exécutrice  dû  pouvoir  èft 
confiée ,  &  par  conféquent  du  Minît 
tre,  de  qui  la  plupart  aiijourdliuî  tien- 
tient  en  quelque  façon  leur  miffionL 
Ainfî  tant  qu'il  âiira  le  pouVoir  d*in* 
fluet  fuf  les  âeâions  ,  de  manière  à 
les  faire  tomber  fur  ce\ix  quil  plaît 
à  la  Cour  de  réconimander ,  elle  éxtrk 
toujours,  par  le  moyen  d^ ces* Dév 
fUtés  ,  une  fupériotité'-d^îîombrt 
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pour  étouffer  les  plaintes  contre 
radminiftration  la  plus  vicieufe ,  iBul- 
tiplier  les  abus  au  lieu  de  les  réfor- 
mer ,  changer ,  finon  la  forme  ,  du 
moins  le  fonds  de  h  çonftitution  , 
&  faire  paiTer  en  loi  la  volonté  du 
Souverain.  C'eft  l'avis  du  Chancelier 
£acoa  »  qui  dit  que  l'Angleterre  né 
peut  jamais  |tre  détruite  que  par  les 
Parlements  ,  &  qu'il  n'y  a  rien  qu'un 
Parlement  ne  puifle  fi^ire. 

Pendant  ces  temps  d'éleôion,  ceuK 
qui  y  afpirent ,  ou  qui  foutiennent  lesw 
Afpirants ,  font  obligés  de  tenir  table 
ouverte*  Ils  y  ont  quelquefois  trois 
cents  perfonnes  h  régaler  par  jour. 
Celui,  qt^ii  çnivre  le  plus  de  peuple 
peut  compterf^r  un  plus  grand  non^- 
bre  de  voix  ?  on  fait  ici  tout  ce  qu'on 
veut  du  Payfan  avec  de  la  bière  fortQ. 
S'il  s'en  trouve  de  fobrès ,  on  les  ga^ 
gne  avec  de  l'ar^enu  A  l'égard  dut 
Bourgeois  intéreffé  ,  l'un  vend  fon 
fuffrâge  vingt  guinées  9,  l'autre  ne  le 
.dçfnnequ'à  trente.;  pourvu  qu'on  y 
^[aQtte  te  prix.,  on.efl  ffir  deles  tous 
^voir.  N'eftril  pfis  ^tpnRant  que  ce 
foient  là  pre/que  les  feules ,voies  par 
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Séfquellès  un  homme;  puîiTe  obtenir 
rhonneurde  veiUer  au  falut  de  fes 
Concitoyens^  . 

Les  Grands,  du  Royaujoie  qui  veu- 
lent conferver  leur  crédit  dans  leurs 
Prbvinces/ont  attentifs  en  tout  temps 
à  tenir  leur  cave  ouverte  poiiif  tous 
les  Payfans  des  environs  ^  wier.d^ 
principales  fondions  ;  du:  Sommelier 
eft  le  foin  de  les  eni.wer?.,C-eft  ^  me 
dira-t-on,  un.  effet  de  ^a  magnificence 
^  des  Seigneurs  d'Angleterre  ;  je  le 
crois ,  mais  on  ne  peut  nier  que  cette 
magnificence  n'entretienne)  le  peuple 
dans  la  crapule.  9  &  que  c^jtte  profur- 
.fioh  <le  bière  ne  foit  caufe  que  les 
Payfans  &  les  Pomeftiqueiftir-tout, 
font  fi  peu  fobres. 

II  y  a  des  gens  qui  pouffent  e«^core 
plus  loin  les  égards  pour^  le  peuple. 
A. ces  fpeâicle^  tellement  à  là  mode 
parmi  lesAnglois  ,  &  qui  font  pour 
eux  des  occafions  de  débauche  ,  du 
moins  autant. que  à*exèrCice  y  aux 
^ourfes  dejçhevaui^.^  )'ai.vu  detrès-- 
^rands- Seigneurs'  boire  rafade  fur 
rafade  à  la  fanté  4e  la  vile  populac^e 
iîi>îit  ils  étçiept  entourés  ;i  je:  je,s  ai 
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VUS ,  lorfque  le  Payf&n  faifoit  volwr 
en  Pair  ion  chapeau,  ôter  eux-mêmes 
leurs  perruques  &  dégrader  pour  lui 
plaire,  non *' feulement  leur  rang  , 
mais  rhumanité  mènïe*    Odk  là  ce 
qu'ils  appelloient  fe  rendre  populaire. 
Il  eft  vrai  que  la  multitude  leur  të- 
moîgnoit  fa  fatisfââion  par  de  gran^ 
dés  acclamations  de  joie  ;  &  je  n^en 
fuis  pas  furpris.  La  Voie  la  plus  fûrq 
de  plaire  au  peuple  eft  de  prendra 
{es  vices. 

On  ne  peut  nier  qu'un  Sénateur 
Romain  ne  fût  tenu  i  beaucoup  de 
condéfcôlndance  jbour  le' derriier  des 
Plébéiens»   Oii  içaif^  que  quand  ils 
ibllicitoientune  charge  dans  la  Rét- 
publique  ,  ils  s'abaiiToîent  au  point 
d*èmbraâer  les  genoux  de  ceux  dont 
ils  briguoient  les  fufFrages.  Mais  j'ai- 
snerois  mieux  la  Voie  des  fpeâacW 
pat  laquetle  on  achetoh  kfaVeur  du 
peuple  de  Rome ,  que^  celle  dont  on 
eft  obligé  de  fe  fervir  en  Angleterre 
pour  gagner  FArtifan  du  le  Payfan,   . 
Du  moins  les  fpedbcles  n'abrutiflfenit 
pas  ,  6c  n'enfantent  pas  le  défordre, 
toujours  inféparaWtf  de  ivrognerie. 

Encore 


r 
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■  Encore  étoit-îl  défendu  à  Rome  par 

■  la  Loi  Tuliunc  à  tous  les  Candidats 
I  de  donner  ces  jeux  &  ces  fêtes  au 
I  Public  ,   de  peur  que  ce  moyen  ne 

leur  fervît  à  obtenir  les  fufFrages  du 
Peuple.  (*) 

Il  y  a  trois  mois  qu'en  venant  à 
Londres  avec  un  des  Membres  du 
Parlement ,  nous  pafsâmes  à  Leicef* 
ter ,  le  foir  môme  qu'on  y  venoit  de 
faire  une  éleôion  ;  celle-ci  avoit  tour- 
né tout  autrement  que  celle  de  Wind- 
for ,  &  le  Parti  oppofé  avoit  eu  le 
deflus.  Lef  rues ,  remplies  de  tous 
côtés  d'un  peuple  ivre  ô{  infolent , 
retentiflbient  des  cris  d'une  joie 
brutale  ;  on  y  trouvoit  des  feux  dé 
diilance  en  diftance  ;  toutes  les  mai- 
fons  du  Parti  vainqueur  étoient  illu- 
minées ;  &  f  on  reconnoiflbit  le  zélé 
du  Propriétaire ,  au  nombre  de  chan- 
delles qui  étoient  fur  fes  fenêtres; 
fur  ce  pied-là  ,  le  plus  grand  ennemi 
qu'eut  le  Miniftere  en  cette  Ville , 

(^)  Du  temps  de  Ciceron ,  P.  Autionius  Fœtus 
&  F.  Cornélius  Sylla ,  après  avoir  été  déclarés  Con- 
lîits,  furent  accules  d'avoir  corrompu  les  éleâions, 
H  conformément  à  Loi  CalpurnUne ,  furent  privés 
4u  Confulat. 

Tome  m.  D 


50  Lettres 

étoît  un  Boucher.  Les  rues  étant  ainfi 
fort  éclairées ,  quelques  particuliers 
reconnurent  les  armes  du  carrofle  ; 
ils  nous  dénoncèrent  au  peuple  qui 
courut  après  nous  ,  en  nous  traitant 
de  ^higs  &  de  traîtres  à  la  Patrie^ 
Peu  s'en  fallut  même  que  des  injures 
çn  n'en  vînt  aux  voies  de  fait ,  parce 
qu'on  nous  vit  entrer  dans  une  auber^* 
ge  oîi  il  n'y  avoit  pas  de  chandelles 
fur  les  fenêtres. 

La  nuit  précédente  il  y  avoit  eu 
des  aiTemblées  tumultueufes  de  la 
populace  y  &c  des  placaiÉs  féditieux 
affichés  à  toutes  les  portes.  On  n'y 
parloit  pas  moins  que  de  tout  brûler 
&  de  tout  égorger. 

Voilà  y  Monfîeur ,  le  trouble  Se 
l'ivrognerie  qui  communément  ac- 
compagnent les  éleâions  :  lorfqu'el- 
les  fe  Kiifoient  tous  les  ans  j  ou  da 
moins  tous  les  trois  ans,  il  n'y  régnoit 
pas  autant  de  c^éfordre  &  de  confu- 
sion. On  ne  voyoit  pas  alors  les  fol- 
licitations ,  les  brigues ,  les  difputes 
commencer  deux  ans  auparavant  le 
choix  d'un  nouveau  Parlement ,  com« 
me  on  le  voit  aujourd'hui  dans  la 
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plupart  des  Provinces.  Et  doÎNon 
s'en  étonner  ?  Il  eft  naturel  de  dit* 
puter  avec  plus  de  chaleur  &  d'ani- 
mofitéun  pofte  d'bonnenr  ou  de  profit 
dont  on  doit  jouir  pendant  fept  ans  , 
que  celui  dont  l'exercice  feroit  limité 
à  un  ou  ^à  deux  ans. 

De  pareils  défordres  font  encore 
arrivés  autrefois  chez  les  Romains  ; 
mais  la  République  étoit  plus  atten« 
tive  à  y  t^emédier.-  Avant«la  Loi 
Fannia  (*)  les  Bourgeois  dç  Rome 
arrivoient  fouvent  pris  de  vin  aux 
aflemblées  où  il  s'agifFoit  de  délibérer 
du  falut  de  la  Patrie.  (**)  Un  pareil 
aâe  du  Parlement  feroit  ici  néceflaire 
pour  banmr  l'ivrognerie  de  celles  où 

.  (*)  La  Loi  Fannîa  régloit  les  dépends  fttperitues 
des  bànqtittls  ;  CineîuS  en  ^t  le  ^tncipal  Auteui» 
aiiiflque  la  Loi  Munir aU  contie  cc;u]e  qui  con?oin- 
poient  le  peuple  pai  des  préfcttts  pour  obtenir  des 
Charges. 

(**J  „  Dan*  la  dernière  Diète  (  de  Pologne  )  ï\  fut 
,,  réfolu  que  Ton  n'y  allumeroit  point  dt  chandelle^ 
„  afin  que  Vqn^ltt  vit  point  ceux  qui  dormoient, 
^  parce  qu'il  arrivoit  bien  (buyent  q^ie  comme  le^ 
„  Polonois  vont  à  la  Diète  fur  les  trois  ou  quatre  heu- 
„  re$,  en  fbrtant  de  table  où  ils  ont  bû  plus  que  d» 
,,  raifon  onprenoit  pour  faire  ptiTer  quelques^articles» 
^  le  temps  de  les  propofèr ,  lorfque  ceux  que  Ton 
^  favoit  du  fentiment  contraire  dormoient. 

.  Rfgn^rd  ,.v0yafçd4  Pàlfipf  4r  d'Allemagnf, 

D  ij 
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le  Peuple  choilît  les  gardiens  de  (kç 
privilèges  &  les  défenfeurs  de  fa 
liberté. 

A  regard  des  dépenfes  exceffives 
que  font  obligés  de  foire  ceux  qui 
veulent  être  élus ,  qu'en  arrive-t-il  ? 
Que  ces  mêmes  Députés  ,  qui  par 
ambition  fe  font  ruinés  en    entrant 
au  Parlement ,  font  obligés  pour  ré- 
tablir leurs  affaires ,    de  vendre  en- 
fuite  à  la  Cour  leurs  fuffi-ages  &  le 
Peuple  même  (}ui  les  a  choifis  iî  im- 
prudemment.  La  vénalité   des  uns 
eft  une  fuite  de  celle  des  autres.  Ce 
n'eft  pas  connoître  les  homi 
d'attendre  qu'ils  facrifient  i 
leur  fortune  à  celui  deij 
L'unique  moyen  de 
bien  public,  ei 
leur  avantafi 

Quoiquej 
vous 
qu'ils 
tion,  ]| 
cette 
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î*aî  vu  moi-même  fe  pafler  à  quelques 
éleâions  de  Membres  du  Parlement 
y  eft  repréfentée  d'une  manière  affez 
naïve  :  c'en  eft  le  principal  mérite. 
D'ailleurs  vous  y  trouverez  des  traits 
de  ce  qu*ici  l'on  appelle  Humour*^ 
c'eft-à-dire  de  ce  fel  Anglois  ,  que  la 
prévention  de  nos  Voifins  leur  fait 
eft] mer  beaucoup  plus  que  le  fel 
Attique, 

J*aî  rhonneur  d'être  , 


M  o  N s  I EU  R 
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le  Peuple  choifit  les  gardiens  de  fec 
privilèges  &  les  défenfeurs  de  fa 
liberté. 

A  regard  des  dépenfes  exceflîves 
que  font  obligés  de  ^ire  ceux  qui 
veulent  être  élus  ,  qu'en  arrive-t-il  ? 
Que  ces  mêmes  Députés ,  qui  par 
ambition  fe  font  ruinés  en  entrant 
au  Parlement ,  font  obligés  pour  ré- 
tablir leurs  affaires  y  de  vendre  en- 
fuite  à  la  Cour  leurs  fufirages  &  le 
Peuple  même  (}ui  les  a  choiûs  ii  im- 
prudemment. La  vénalité  des  uns 
eft  une  fuite  de  celle  des  autres.  Ce 
n'eft  pas  connoître  les  hommes  que 
d'attendre  qu'ils  facrifient  l'intérêt  de 
leur  fortune  à  celui  de  leur  Patrie» 
L'unique  moyen  de  les  attacher  au 
bien  public,  eft  de  leur  y  faire  trouver 
leur  avantage  particulier. 

Quoique  les  faits  que  )e  viens  de 
vous  rapporter  ,  foient  fi  publics 
qu'ils  n'ont  pas  befoin  de  confirma- 
tion 9  ie  ne  LaifTerai  pas  de  joindre  à 
cette  Lettre  un  Ouvrage  de  plaifan- 
terie  fur  le  même  fujet,  &  que  l'on 
attribue  à  l'une  des  meilleures  plumes 
du  Crafi  *s  x^^/z.. L'image  de  ce  que 
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faî  vu  moi-même  fe  paffer  à  quelques 
éleâions  de  Membres  du  Parlement 
y  eft  repréfentée  d'une  manière  affez 
naïve  :  c'en  eft  le  principal  mérite. 
D'ailleurs  vous  y  trouverez  des  traits 
de  ce  qu'ici  l'on  appelle  Humour  ^ 
c'eft-à-dire  de  ce  Tel  Anglois  ,  que  la 
prévention  de  nos  Voifins  leur  fait 
eftimer  beaucoup  plus  que  le  fel 
Attique. 

J'ai  l'honneur  d'être  , 

Monsieur, 

.Votre  très-humble ,  &c» 


B  ii) 


«54  L.  £   T  T  R  E   s 

— — — — i» 

LETTRE 

A  MONSIBUR  CALEB  D'ANVERS. 

De  Suflèx  le  7.  Août  17^7. 

Monsieur, 

JE  fuis  à  préfcnt  avec  un  Gen- 
tilhomme qui  fe  préfente  comme 
Candidat  ,  pour  Téleôion  d*un  des 
Députés  d\m  certain  Bourg  de  cette 
Province  où  il  a  été  choih  fuccefli- 
vement  depuis  près  de  vingt  ans  par 
le  parti  des  Whigs ,  qui  y  a  toujours 
été  le  plus  fort.  Mais  plufieurs  des 
chefs  étant  mécontents  de  quelques 
aâes  du  dernier  Parlement ,  pour 
lefquels  il  a  vote ,  lui  font  devenus 
abfolument  contraires,  &  ne  veulent 
plus  entendre  parler  de  lui.  Ceft 
pourquoi  mon  ami  m*a  prié  de  Pac- 
compagner  en  ce  Pays-ci.  Il  y  a 
quinze  Jours  que  nous  y  fommes. 
Durant  ce  temps  il  a  fait  toutes  les 
chofes  qui  fe  pratiquent  en  pareille 
occafion  ,  pour  fe  concilier  ceux  qui 
ont  voix  aux  éledions. 
L'Aie  a  coulé  conftamment  dans 
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!ès  rues  ;  tout  le  monde  a  été  careffé, 
jufqu'aux  bonnes  femmes  que  Ton  a 
fatiguées  à  force  de  les  balier  :  enfin 
il  y  a  eu  une  fcene  continuelle  de 
déoauche  ,  d'ivrognerie  &t  d*info- 
lence  d'un  côté  ,  &  de  l'autre  de 
flatterie  ,  diadulation  &  de  baffeffes , 
telle  que  je  fuis  fi  fatigué  &  fi  dégôû-  * 
té  de  ce  féjour ,  que  je  fuis  réfolu  de 
le  quitter  à  première  occafion  où  je 
pourrai  en  trouver  un  prétexte  hon- 
nête ;  car  quel  que  foit  le  plaifir  que 
certaines  perfonnes  prennent  à  ces 
débats  ;  ils  me  caufent  à  moi  la  peine 
la  plus  fenfible ,  &  me  font  prefque" 
rougir  de  mon  efpece.  J'ai  regret  de 
ne  trouver  par  tout  que  des  preuves 
de  la  corruption  &  de  la  perverfité 
humaine.  Mais  je  m'oublie,  &  je  me 
laîffe  aller  à  des  réflexions  Philofo- 
phiques  ,  lorfque  je  ne  m'étois  pro- 
pofe  que  de  vous  envoyer  une  fim- 
ple  relation  du  fait. 

Un  jour  de  la  femaîne  dernière 
mon  ami  fit ,  fuivant  la  coutume,  une 
vifite  circulaire  à  tous  les  Habitants 
du  lieu ,  &  leur  demanda  perfonnel- 
lement  leurs  voix  pour  l'éleâion ,  ou  , 

D  iv 
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l'influence  qu'ils  y  pourroîent  avoîr^ 
il  feroit  impoffible  de  vous  raconter 
toutes  les  différentes  réponfes  que 
Ton  nous  fit  à  ce  fujet.  Mais  il  y 
eut  quelque  chofe  de  fi-  extraordinai- 
re dans  une  conférence  entre  mon 
ami  &  un  impertinent  brouillon  de 
Cordonnier  ,  (  qui ,  de  même  que 
le  Tapiflier  du  Babillard^  paroît  s'oc- 
cuper plus  de  politique  que  de  fes 
affaires^  que  je  vous  envoie  leur 
converfation  mot  pour  mot ,  telle 
que  je  l'ai  entendue  ,  du  moins-^-f* 
tant  que  j'ai  pu  me  la  rappeller  , 
m'imaginant  que  ce  peut  être  un  amu- 
fement  convenable  pour  vos  Leâeurs 
dans  la  conjpnâure  préfente. 

Je  fuis ,  Monsieur  , 

yotre,  &c; 
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Dialogue  entre  Sir  EnwARn 
CouRTLY^  Chevalier^  & 
Ralph  BB^iSTLEyCordonnier. 

La  Scène  efl  dans  la  Boutique  du  Cordonnier. 

Sir  Edward. 

MAître  Briftie  ,    votre  humble 
ferviteur. 

Bristle. 
Monfîeur,  je  fuis  le  ybtt^. 

Sir  Edward. 
Madame  Briftlefe  porte-t-ellebîen? 
Joute  la  famille  eft-elle  en  bonne 
fanté? 

B  RISTLE. 

-  Pour  de  la  fanté  nous  n'en  man- 
quons pas  i  tout  ya  bien  ici  hors  la 
bourfe. 

Sir   Edward. 
Oh  ça ,  Monfieur  Briftle  ,  je  me 
flatte  que  je  puis  compter  fur  vous  à 
cette  Eleûion. 

Bristle. 

Quant  à  cela ,  c'eft  ce  qu'il  faudra 
voir,  Monfieur.  Il  y  a  bien  des  cho- 
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ies  à  examiner  ayant  que  de  donnef 
ma  parole. 

S  iir  Edward. 

Que  dites  -  vous  -  là  ,  Monfieur 
Briftle  ?  vous  voulez  rire  apparem- 
ment. 

Bristle. 

Non  ,  Monfieur  ,  je  parle  très- 
iërieufement. 

Sir   Edw'ard. 

Vous  m^étonnez ,  j'aurois  cru  que 
vous  n'auriez  jamais  abandonné  vos 
anciens  amis. 

Bristle. 

Abandonner  mes  amis,  Monfieur.  •« 
Qu'entendez-vous  par-là  ? 

Sir  Edward. 

Hé  mais ,  Monfieur  Briftte ,  ne 
A'avez-vous  pas  toujours  fait  la  gra-- 
ce  de  m'accorder  votre  voix  ? 
Bristle. 

Cela  eft  vrai  ,  Monfieur ,  parce 
€|oe  je  vous  ai  toujours  pris  pour  un 
honnête  Gentilhomme. 

Sir  Edward. 

Je  me  flatte  que  vous  n'avez  pas 
lieu  de  me  croire  autre. 
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Bristle. 
Cela  fe  peut ,  Monfieur  .  ; . .  Je 
n'aime  point  à  décider  du  caraûere 
des  gens ,  fur-tout  quand  ils  font  au 
deflus  de  moi....  Mais,  grâce  à  Dieu  ^ 
je  connois  mkux  le  monde  que  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  y  font 
figure. 

Sir  Edward. 

Vous  paroîffez  fâché ,  Monfieur 
Briftle. 

Bristle. 

Et  quand  }e  le  ferois  ,  je  fûppofe 
que  vous  vous  en  foucieriez  fort  peu. 
Sir:  Edward. 

En  vérité ,  Monfieur  Briftle ,  vous 
me  faites  un  grand  tort.  J'ai  toujours 
honoré  ,  comme  je  le  devois  faire  ^ 
&  vous ,  &  votre  famille  ,  &  je 
ferois  très -fâché  d'encourir  votre 
difgrace. 

B  RI  STLE. 

Oh  fans  doute  ! . . . .  En  ce  tertps- 
ci  vous  nous  faites  des  compliments 
par  deflus  la  tête  ;  vous  nous  tenez 
les  plus  beaux  difcours  du  monde  : 
Mais  auffi-tôt  que  vous  êtes  paiivenus 
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à  vos  fins  ,  fervîteur;  il  n'eft  pla* 
queûion  de  nous.  Après  cela  peirTez- 
TOUS  que  nous  foyons  gens  à  noi»s 
donner  au  diable  pour  vous  rendre 
lêrvice  ï 

Sir  Edwarix. 

Que  m'avez- vous  demandé,  Mon- 
fieur  BriAle ,   que  je  vous  aie  refufé  ? 

Bristle. 

Comment  m'auriez -vous  refufé 
qfuelque  chofe  ?  je  ne  vous  ai  jamais 
rien  demandé  ,  à  ce  que  je  penfe..., 
Aînfi  je  ne  parle  pas  de  cela,...  Car 
entendez-vous ,  Monfieur  ?  . . .  j'aîme 
mieux  avoir  de  la  peine  à  gagner 
mon  pain  &  maintenir  ma  famiUe  à 
la  fueur  de  mon  front  ,  que  de  de* 
pendre  de  vous  autres  Grands. 
Sir   Edward. 

Généralement  parlant,i  1  faut  avouer 
qu'ils  négligent  trop  leurs  amis  ;  mais 
pour  l'amour  de  Dieu  ,  Monfieur 
Briille ,  ne  me  puniflez  pas  des  fautes 
des  autres. 

Bristle. 

Moi  !  A  cet  égard  je  crois  que  vous 
vous  reflemblez  tous. 
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W  Sir  Edward. 

\        En  vkcixi ,  Monfieur  Briâle ,  vous 
\     «le  jugez  trop  févérement.  Pourquoi 
^      ne  voulez -vous  pas  me  mettre  à 
répreuve  ? 

Brjstle. 
Vous  mettre  à  l'épreuve  J  Non^ 
non  y  Monfieur ,  avec  la  grâce  de 
Dieu  ,  j'efpere  que  je  n'aurai  jamais 
beibia  venir  là  :  c^eft  pour  pour  le 
coup  que  je  me  croirois  bien  expofé 
à  mourir  de  faim. 

Sir  Edïtard. 
Pourquoi  voulez -vous  avQÎr  de 
knoi  une  opinion  fi  défavantageufeè 

Bristle. 
Parce  que ,  voyez-vous ,  je  ne  puis 
jpenfer  qu- un  homme  qui  manque  ans 
I  engagements  qu'il  a  pris  avec  le*Pu- 
biic  ,  fe  croie  jamais  obligé  de  tenir 
fa  parole  à  un  particulier  :  Regardez- 
moi  bien ,  Monfieur  Edward  ;  quoi- 
que je  fois  un  pauvre  homme ,  j'ai 
de  la  probité  ^  &  j'ai  à  cœur  le  bien 
de  mon  Pays,  peut-être  plus  que 
vous  autres  riches.  Et  ce  que  je  vous 
en  dis  là^  c'efl  moins  pour  mon  propre 
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intérêt  que  pour  l'avantage  du  Publîc2 
Sir  Edward. 
Je  vous  prie,  M.  Briftle<,  de  me  dire 
ce  que  c'eff  qui  vous  offeiife  fi  fort. 
Bristle. 
Hé  bon  î  vous  vous  embarraffez 
beaucoup  de  ce  qui  peut  offenfer  un 
miférable  conrnie  moi! 

Sir  Edward. 

Un  mîJirabU,  M.  Briffk  !  Qu'en- 
fendei-VôùS  paf-tà  ?  Pour  moi  ,  je 
ne  penfe  pas  que  la  Loi  fafTe  aucune 
différence  entre  un^  Ânglois  &  un 
àutfe^  Mous^fommes  tous  libres ,  tous 
égaux, 

Bristle. 

Sans  doute  ,M<infieur ,  je  fçais  bien 

que  nous  fommes  tous  également  né» 

libres.    La  Loi  nous  déclare  tels...; 

JMais .... 

'     Sir  Edward. 

II  y  a  plus ,  vous  qui  choififfez  les 
Membres  du  Parlement ,  vous  êtes 
certainement  plus  grands  que  ceux 
que  vous  choififfez.  Nous  fommes 
feulement  vos  Repréftntants ,  c'eft-à- 
dire  vos  créatures  &  vos  ferviteurs; 
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B  RI  s  T  LE. 

Oh  cela  eft  fans  contredit ,  c'eft 
alnû  que  vous  vous  exprimez  avant 
que  vous  fpyez  choifis  ;  mais  auffi- 
^ot  que  vous  êtes  arrivés  à  la  Capi- 
tale, U  nos  ferviteurs  deviennent 
nos  maîtres  &  nous  traitent  en  con- 
féquence. 

Sir  Edjtard. 

Mais  pourquoi  ne  voulezpvous  pas; 
Moniîeur  Briftle ,  me  faire  connoître 
ce  qui  vous  émeut  fi  fort  la  bile  i 
BrI  STLE. 
Qu'importe  ?  ce  n'eft  pas  à  mol 
à  me  mêler  des  a£Esdre$  d'Etal  :  je 
fais  bien  que  mes  plaintes  ne  ks 
redrefleront  pas. 

Sir   Edward. 
Qu'en    favez-vons  ,   Mottfieuf 
Briftle?  parlez  toiqours. 

BRISTZn. 

Hé  bien ,  pour  ne  vous  rien  déguî- 
fer ,  je  n'aime  point  tant  d'Impôts  & 
de  Taxes  qui  paiTent  au  Parlement«^ 
Nous  en  fommes  tellement  accablés, 
u'à  peine  un  homme  peut  vivre  de 
on  travail.   Je  parie  4  préfent  que 
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Brjstle^ 
Je  ne  dis  pas  cela  ^  &  Dîeii  me 
préferve  d'accufer  aucun  honnête 
homme  d'en  avoir ,  quoique  je  penfe 
que  beaucoup  d'entre  vous  en  ont  ea 
«ffet ,  dont  perfonne  ne  parle. 

Sir    Edward. 

Mais  coinment  cette  Taxe  fur  les 
terres  vous  afFefte  - 1  -  elle  fi  fort, 
Monfieur  Briftle  ? 

Bristle. 

Comment,  Mônfieur  ?  parce  qu'un 
homme  n'a  pas  de  terres  à  lui  en 
propre,   vous  voudriez  nous  faire 
croire  que  cette  Taxe  ne  nous  eft 
pas  onéreufe.  Mais  nous  autres  Pay« 
fans  ,  quoiqu'il  vous  plaife  de  nous 
appeller  &  de  nous  croire  groffiers  , 
nous  ne.fommes  pas  pourtant  fi  fots. 
je  vais  vous  dire  comment  cette  Taxe  ' 
nous  afFefte.  Lorfque  ces  jours  paffés, 
je  fus  avec  mon  argent ,  à  celui  de 
qui  je  loue  la  maifon  que  j'occupe , 
il  me  dit  que  les  Taxes  lui  deve- 
îtment  tellement  à  charge ,  qu'il  étoit 
obligé ,  pour  s'indemnifer ,  d  augmen- 
ter mon  loyer,  &  qu'il  feroit  la  même 
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cfaofe  à  tou^  les  Fermiers  de  festerres. 
Maintenant ,  Monfieur ,  fi  le  Fermier 
paie  davantage  pour  la  terre  qu'on 
lui  afferme ,  it  éiut  qu'il  vende  plus 
cher  fon  bled  &  fon  bétail  ;  ce  qui 
fait  augmenter  le  prix  de  la  viande , 
du  pain  &  de  la  bi^re.  La  circula-^ 
tion  fb  fait  ainfi ,  &  à  la  fin  revient 
toujours  à  nous  autres  pauvres  maU 
faeureux«  La  capacité  de  notre  enten* 
dément  va  jufqu'à  comprendre  cela. 

Sir  Edward. 

Je  vous  Tavoue ,  Monfieur  Briftie, 
U  y  a  bien  quelque  chofe  de  vrai  en 
ce  que  vous  dites....  Je  vois  que  vous 
entendez  très*bien  les  chofes. 
Bristle. 

Non ,  Monfieur ,  je  ne  fuis  qu'un 
ignorant ,  &  je  ne  me  donne  pas  pour 
autre  chofe.  Mais ,  pour  parler  à  m<i 
manière  ,  il  n'eftpas  difficile  de  fça* 
voir  oh  le  foulier  ^bleffe. 

Sir  Edward. 

Cela  eft  vrai ,  Monfieur  Briftie^ 

BrI  STLE. 
Mort  non  de  ma  vie  ,  Monfieur , 
BOUS  ne  pouvons  aller  au  marché  ou 
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à  quelque  boutique  de  la  Ville ,  fahsJ 
penfer  aux  Taxes  &  aux  Impôts.  Le 
fa  von ,  la  chandelle ,  le  fucre ,  le  fel , 
Fempois,  l'indigo ,  en  un  mot ,  toutes 
les  chofes  dont  nous  faifons  ufage  , 
en  font  plus  chères  :  nous  ne  pou^ 
vons  envoyer  chercher  un  pot  de 
bière  ou  une  once  de  tabac  ,  fans 
nous  fentir  de  ces  maudites  Taxes , 
dont  le  fardeau  nous  accable. 

Sir  Edward. 

Cela  n*eft  que  trop  vrai ,  Monfîeur 
Briftle  ;  mais  je  vous  crois  trop  bon 
fujet  pour  murmurer  des  dépenfes 
néceffaires  du  Gouvernement. 
Bristle. 

Quoique  je  me  plaigne ,  Monfîeur; 
le  Roi  George  &  fa  Royale  Epoufe 
n'ont  pas  un  meilleur  fujet  que  mor 
en  Angleterre. 

Sir  E pwARD. 

J'ai  donc  raifon  de  préfumer  que 
vous  ne  voudriez  pas  les  voir  régner 
avec  moins  de  fplendeur  que  leurs 
Prédéceffeurs. 

Bris  t le, 

ÂfTurément  non^  Monfîeur  ^  j'aime 
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mieux  encore  qu'on  leur  donne  plus 
que  moins  ;  paf  ce  que  par  leurs  ver- 
tus &  leurs  qualités  Royales  ,  ils 
paroiffent  l'emporter  fur  les  Princes 
qui  les  ont  précédés....  Mais  ^  Mon- 
iieur,  eft-il  vraifemblable  que  pour 
fupporterla  dignité  de  la  Couronne  , 
il  faille  aujourd'hui  trois  fois  autant 
que  ce  qui  étoit  néceffaire  dans  les 
Régnes  précédents  ? 

Sir  Edward. 

Prenez  garde  ,  Monfieur  Briftle  , 
vous  ne  faites  pas  attention  aux  det- 
tes immenfes  de  la  Nation,  dont  nous 
fommes  obligés  de  payer  l'intérêt, 

Bristle. 
Oh  ,  je  vous  demande  pardon^ 
Monfieur  ;  mais  à  la  vérité  je  croyoîs 
que  nos  dettes  avoit  été  payées  en 
grande  partie,  &  je  fuis  fur  qu'il  y 
a  quelques  années  que  vous  même 
vous  nous  avez  dit  qu'elles  étoieat 
bien  près  de  l'être  entiereipent. 

Sir  Edward. 

Il  eft  vrai  que  je  vous  l'ai  dît  ; 
auffi  en  a-t-on  payé  une  partie.  Mais 
les  troubles  de  l'Europa  nous  ont 

E  iij 


70  Lettres 

caufé  tant  de  dépenfes  extraordînaî- 
tes  que  la  diminution  des  anciennes 
dettes  devient  prefque  infenfible ,  par 
Tadditioii  des  nouvelles  qu'on  eft 
obligé  de  contfaûer. 

Bristle. 

A  ce  prix ,  Monfieur ,  je  ne  vois 
pas  comment  elles  peuvent  jamais 
être  payées.  Car  quoique  par  une 
pareille  mérhode,un  particulier  puiffe 
conferver  fon  crédit  pendant  quel* 
que  temps  ,  cependant  vécut-il  au- 
tant que  le  monde ,  il  ne  s'acquittera 
jamais* 

Sir   Edjfard. 

Mais  il  faut  efpérer  ,  M.  Briftle  ^ 
que  les  différents  qui  font  entre  les 
Puiffances  de  l'Europe  ne  dureroirt 
pas  toujours  ,  &  lorfqu'ils  feront 
terminés ,  &  que  la  tranquillité  gé- 
nérale fera  entièrement  rétablie,  nous 
n'aurons  plus  rien  à  faire  qu'à  nous 
appliquer  férieufement  à  payer  nos 
dettes. 

Éristle. 

Je  voudrois  bien  voir  arriver  ce 
temps  :  car  quoiqu'un  fi  bel  ouvrage 
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ne  puiffe  être  commencé  trop  tard 
au  gré  de  bien  des  gens ,  je  crois 
moi  que  le  plutôt  vaut  le  mieux. 

Sjr  Edîtard. 

Un  peu  de  patience  &  toutes  les 
chofes  iront  bien. 

Bristle. 

Hé  !  de  par  tous  les  diables ,  Mon- 
fieur ,  je  crois  que  nous  lî'avons  eu 
que  trop  de  patience. 

Sir  Edward. 

Il  y  a  long-temps  que  nous  aurions 
pu  être  foulages ,  fi  nous  n*avions  été 
arrêtés  par  les  deffeins  ambitieux  & 
dangereux  de  l'Empereur  &  du  Roi 
d'Efpagne. 

Bristle. 

Je  fais  attention  à  tout  cela  ,  Mon- 
fieur ,  auffi-bien  qu*aux  deffeins  de 
quelques  autres  ennemis,  que  je  crais 
n'être  pas  moins  dangereux. 
Sir  Edward. 
Je  n'entends  pas  ce  que  vous  vou- 
lez dire ,  Monfieur  Briftle. 
B  RISTLE. 

Tant  pis  pour  vous,  car  je  ne  vom 
l'expliquerai  pas. 

E  iv 
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Sir  Edward. 

Je  ne  penfe  pas  ,  Monfieur  Briôle  ^ 
que  vous  nous  ayez  tourné  cafaque. 
Vous  avez  toujours  été  un  honnête 
Whig  ,  &  j'efpere  que  vous  me  don- 
nerez jamais  votre  voix  à  un  Torî, 

B  RISTLE. 

VdA  toujours  été  pour  la  confer- 
vation  dç^notre  liberté  &  de  nos 
biens  ,  &  ce  fera  toujours  ma  façon 
de  penfer.  Liberté  &  propriété.  Voilà 
quel  étoît  mon  principe  &  quel  je 
croyois  être  celui  des  Whigs  ;  s'ils 
en  ont  changé ,  ce  n'eft  pas  ma  faute, 
quant  à  moi  je  fuivrai  toujours  les 
mêmes  principes  quelles  que  foîent 
les  perfonnes  qui  les  époùfent...  Mais 
puifgue  vous  parlez  de  tourner  cafar 
que ,  fongez  à  ceux  qui  font  d'un 
rang  plus  élevé ,  &  faites  ce  repro- 
che à  quelques  -  uns  de  vos  amis  à 
qui  il  conviendra  beaucoup  mieux... 
Ne  pas  donner  ma  voix  à  un  Tori  ! 
ha  ha  ha.  Le  confeil  eft  plaifant.  Hé 
qu'ont  donc  fait  les  Whigs  pour 
mériter  de  notre  part  d'être  fi  fort 
favorifés  ?   Non  ,  non  ,  c'eft    une 
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vieille  rufe,*dont  nous  ne  fommes 
plus  les  dupes  :  plufieurs  s'en  font 
iervis  utilement  pour  nous  faire  don* 
ner  dans  le  panneau.  Mais  le  piège 
eft  éventé ,  &  le  temps  nous  a  rendus 
fages.  Sûrement  il  faut  que  tous  tant 
que  vous  êtes  ,  Meffieurs  de  la  Ville 
&  de  la  Cour ,  vous  aytz  bien  mau« 
vaife  option  de  nous  autres  gens  de 
Campagne ,  pour  penfer  que  nous 
ferons  toujours  à  nous  quereller  avec 
nos  voifins ,  à  quitter  nos  affaires , 
perdre  notre  temps  &  en  venir  aux 
mains  avec  nos  meilleurs  amis  ,  & 
cela  pour  de  vains  noms  &  *des  dif- 
tinâions  dont  vous  êtes  les  premiers 
à  vous  mocquer  à  là  Ville.  Non,  Sir. 
Edvard ,  non ,  je  n'ai  déjà  que  trop 
vu  de  ces  fcenes  ridicules ,  &  à  Tave- 
nir ,  je  ne  m'appliquerai ,  autant  que, 
je  ferai  capable  d'en  juger ,  qu'à  choi- 
lîr  des  gens  de  probité ,  par-tout  oîi 
je  les  pourrai  trouver ,  &  de  quelques 
noms  qu'il  vous  plaife  de  les  appçUer. 

Str  Edward. 

Vous  me  paroiflez  très  -  fâché  , 
Monfieur  Brlftle ,  contre  le  dernier 
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Parlement ,  &  la  condirite  de  quef« 
ques  gens  en  place ,  à  ce  que  je  vois  , 
vous  déplait  fort.  Mais  réellement 
penfez  -  vous  que  d'autres  gouverne-^ 
ront  mieux  les  affaires  ? 
Brjstle. 
Peut-être  non,  Monfieur;  maïs 
fans  TefpéraAce  ,  les  trois  quarts  du 
temps  .il  faudroit  fe  pencl|e.  On 
doit  croire  tout  homme  honnête  , 
)ufqu'à*ce  qu'il  ait  été  éprouvé  :  fi 
notre  attente  eft  trompée ,  notre  pis 
aller  fera  d'être  précisément  comme 
nous  étions  auparavant. 

Sir  EDJTARn. 
Allons  ,  Monfieur  Briftle ,  finiflbns 
cette  difpute  &  touchez  là. 
B  RI  STLE. 
De  tout  mon  cœur ,  je  ne  veux 
de  mal  à  perfonne. 

Sir  Edïtard." 
Voulez-vous  me  permettre  de  vous 
offrir  un  verre  de  vin  ? 

BrI  STLE. 
Non  ,  Monfieur  ,  cela  eft  inutile; 
j*ai  toujours  un  baril  de  bonne  bière, 
&  qui  eft  meilleure  à  mon  avis  que 
tous  vos  tripotages  de  cabaret. 
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PaAieu ,  j'y  penfe  à  prefent  ;  j'ai 
befoin  d'une  paire  de  bottes ,  &  de 
quelques  paires  de  fouliers  ;  faites- 
moi  le  plaifir  de  prendre  ma  mefure. 
Bristle. 

Monfîeur ,  je  fuis  obligé  à  toute 
perfonne  qui  veut  bien  s'adreffer  à 
mol  ;  mais  j'aime  mieux  fervir  un 
honnête  Marchand  dont  j'ai  la  prati- 
que conftamment,  qu'un  homme  riche 
comme  vous  ,  qui  ne  penfe  à  moi 
qu'en  ce  temps-ci. 

Sir  ^DWAkn. 

Je  ne  puis  nier  que  je  n^aie  été 
coupable  de  quelque  négligence ,  en 
ne  venant  pas  plus  fouvent  parmi 
vous....  Mais  il  cette  fois-ci  ,  vous 
voulez  me  faire  plaifir ,  vous  pouvez 
compter  à  l'avenir ,  fur  tout  ce  qui 
peut  dépendre  de  ma  reconnoiflance. 
i  Bristle. 

Vous  m'avez  tenu  le  même  langa- 
ge la  dernière  fois , . .  • .  Mais  vous 
pouvez  faire  tout  comme  il  vous 
plaira. 
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5/J8:  EntTARD. 

Quoi  !  je  ne  pourrai  rien  dbtenii^ 
de  vous! 

Bristle. 
En  bonne  foi  pouvez-vous  vous 
y  attendre  ? 

Sir   Enn^ARty. 

Je  crains  que  quelqu!uii  n'ait  tâché 
de  vous  eagner.  Si  Targent  peut  queJ- 
qiie  choie  auprès  de  vous ,  Monfîeur 
Briftie ,  je  me  fais  fort  de  vous  en 
donner  autant  &  plus  qu'un  autre. 

Bristle. 

Non,  Mônfieur;  quoi  que  je  ne 
ibis  qu'un  pauvre  Cordonnier ,  que 
l'aie  une  nombreufe  famille ,  &  que 
}e  fuŒe  beaucoup  plus  excufable  de 
recevoir  des  préients  de  cette  efpéce 
que  quelques  perfonnes  que  je  pour- 
rois  nommer ,  cependant  permettez- 
moi  de  vous  dire ,  Mônfieur  ,  que  je 
méprife  dé  •  gagner  de  l'argent"  de 
cette  façon ,  &  que  je  voudrois  que 
mon  exemple  eût  affez  de  poids  pour 
faire  rougir  les  autres  d'une  pratique 
fi  fcandaleufe.  Je  dis  plus.  Je  fouhaî- 
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teroîs  que  Ton  pût  faire  revivre  Tan- 
cien  ufage  6c  que  nous  fuffions  obligés 
de  payer  ceux  qiri  nous  repréfentent^ 
au  lieu  de  recevoir  de  Targent  d'eux; 
ce  qui  à  mon  avis  conviendroit  biei| 
mieux  &  nous  feroit  plus  profita- 
ble.,.. Tout  pauvre  que  je  fuis, 
je  ne  plaindrois  pas  dix  ou  vingt 
shellings  par  an ,  pour  contribuer  à 
faire  fubfifter  honorablement  un  hom- 
me de  mérite ,  &  qui  ne  nous  trahi- 
roi  t  pas. 

Sir   Edjtard. 

Je  me  flatte   que  vous  ne  nous 
CToyei;  pas  tous  corrompus  par  U 
Cour  &  par  les  Miniftres. 
Bristle. 
Je  ne  dis  pas  que  vous  Fêtes,  mais 
îe  fais  ce  que  je  penfe. 

Sir   EiyjTARn. 
Hé  quoi ,  Monfieur  Briftle  } 

Bristle. 
Quoi  ?  je  penfe ,  Monfieur ,  que 
cela  eft  fort  honnête  à  vous  de  venir 
&  de  dépenfer  quinze  cents  ou  deux 
mille  livres  fterling ,  fans  parler  de 
Tobligation  de  vivre  &  de  boire  avec 
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«ne  partie  d'entre  nous^^  gens  ûles^ 
ivrognes  &  groilîers  ,  &  ce]a  quel^ 
ques  fois  deux  ou  trois  mois  dç,  fuite, 
fans  autre  deflein  que  celui  de'fervir 
yotre  Pays. 

Sir  Edjtard. 

Je  vois  bien  qu'il  eft  inutile  pour 
le  préfent  de  vous  parler  davantage, 
j'efpere  une  autrefois  vous  trouver 
de  meilleure  humeur. 

Bristle. 
*     Vous  êtes  le  maître  de  Teffayer  fi 
vous  voulez. 

Sir  Edward. 
Cela  étant,  Monfieur  Btiftle,  je, 
vous  fouhaite  le  bon  jour. 
Bristle. 
Bon  jour,  Monfieur. 
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LETTRE  LXIX. 
A    Monfieur    Du   Clos. 

Que  Von  doit  regarder  Us  Lettres  des 

grands  hommes  comme  des  Portraits 
où  d^  ordinaire  ils  fe  font  peints.  Deux 
Lettres  de  V infortune  Comte  d^Ejfex^ 

De  Loadces ,  &c. 

Monsieur, 

VO  u  s  êtes  d'une  Académie  oh 
Ton  recherche  avec  foin  tout 
ce  qui  nous  relie  des  Hommes  célè- 
bres ,  foit  qu'ils  fe  foient  rendus 
tels  par  leurs  vertus  ou  par  leijrs 
vices ,  par  leurs  infortunes  ou  par 
leurs  profpérités.  Il  fuffit  pour  nous 
intérefler  qu'ils  aient  joué  des  rôles 
remarquables  fur  le  théâtre  de  ce 
monde.  Nous  portons  la  curiofîté 
jufqu'à  fouhaiter  de  connoitre  les 
traits  de  leurs  vifages.  Leurs  Lettres 
font  des  monumens  précieux  oîi  l'Hif- 
torien  peut  découvrir  leur  caradere, 
&  le  principe  de  toutes  leurs  aûions, 
&«oh  lePhilofophe  fe  plaît  à  étudier 
le  cœur  humain.    La  confiance  de 
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l'amitié  ou  la  foiblefie  de  Tamouf 
propre ,  y  font  quitter  le  mafque  qui 
en  impofe  à  la  multitude.  On  y  voit 

Îiue  celui  qui  a  fauve  fa  Patrie ,  ne 
ongeoit  en  effet  qu'à  occuper  de 
lui  la  poftérité.  Le  Héros  n^  paroît 
plus  qu'un  homme. 

Dans  quelques  Lettres  qui  nous 
reftent  de  l'infortuné  Comte  d'Effex, 
il  s'eft  mieux  peint  lui'^même  qu'il  ne 
l'a  été  par  aucun  ^es  Hiftoriens  qui 
ont  parlé  de  lui.  J'en  ai  choifi  deux 
que  je  crois  que  vous  verrez  avec 
plaifir  y  &c  où  vous  reconnoitrez  ce 
caraâére  violent  &  impétueux  qui 
lui  a  fait  perdre  la  tête  fur  un 
técliaifautt 


J 


LETTRE 


B'uif  Franç€)w;        Sx 

Lettre  du  Comte  n'EssEX^ 
à  M.  Antoine  Bacon.{*) 

Monsieur  Bacon, 

»TE  vous  remercie  de  votre  Lettre 
»J  attentive  &  obligeante  ;  vous 
H  tâchez  de  me  perfuader  ce  que  je 
n  fouhaite  ardemment,  &  que  je  n'ef- 
n  père  que  foiblement ,  c'eft-à-dire,, 
n  qu'il  eu  poflible  que  je  rentre  dans 
$^  les  bonnes  grâces  de  Sa  M^jefté  ; 
n  mais  vos  raifons  au  lieu  de  flater 
pf  mes  efpérances  ,  les  changent  en 
H  défefpoir.  Vous  dites  que  la  Reine 
>>  n'a  jamais  eu  defTein  de  me  fou- 
pf  mettre  à  une  condamnation  publi-^ 
H  que ,  ce  qui  montre  fa  bonté  :  mais 
n  elle  y  a  confemi ,  ce  qui  prouvé 
i>  le  pouvoir  de  mes  ennemis.  Je 
I»  crois  très-fermement  que  les  inten* 
H  tions  de  Sa  Majeilé  n'étoient  pas 
«>  de  faire  juger  ma  caufe  publique-* 
f>  ment  ;  je  me  flate  même  que  de* 
h  puis  la  Sentence ,  elle  compte  me 

{^)  Frère  de  cokii  qui  a  été  depuis  Baron  df 
Venilam ,  Chancelier  d'Angleretre. 

Tome  m.  F 
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»  rétablir  pour  jnc  rappeller  àuprè* 
»  de  fa  Çêrfonne.    Mais  ceux  qui , 
»  loxfquQ  je  ne  pou  vois  les  en  em- 
^  »  pêcoer  ,  ont  Ai  profiter  des  occa- 
M  £ons ,  ceux  qui  ont  amplifié  &  mis 
f>  tout  en  ufage  pour  perfuader  à  Sa 
»  Majefté  la  néceflîté  de  m'expoferà 
»  la  cenfure,  ceux-là  peuvent  &  vou- 
»  dront  ufer  des  mêmes  voies ,  pour 
»  m'empêcher  de  m'en  relever.  Vous 
»  dites  que  mes  erreurs  m'ont  fait 
»  tort ,  &  qu'ainfi  je  puis  me  corri- 
»  ger  moi-même  ;  cela  eft  vrai  :  mais 
»  ceux  qui  favent   que  mes  fautes 
»  peuvent  me  rendre  fage  ,  &  que 
»  fi  jamais  je  rentre  dans  les  bonnes 
»  grâces  de  la  Reine ,  je  ne  m'expo- 
»  ferai  plus  à  les  perdre  ,  ceux-là  ^ 
»  dis-je  ,  ne  me  laifieront  pas  iippro- 
M  cher  de  Sa  Majefté.    Vous  dites 
»  que  la  Reine  n'oublie  jamais  en* 
»  tierement  dès  que  fon  cœur  s'eft 
n  fenti  une  fois  obligé  ;  mais  je  ne 
»  fais  fi  le  temps  ne  l'a  point  chan* 
»gée,  ou  plutôt  je  fuis  fur  que  les 
»  fauffes  impreffions  qu'on  lui  a  don* 
V  nées  de  moi  ont  eu  tout  leur  effet , 
>>  puifque  je  ne  puis  obtenir  de  plaider 
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W  ma  propre  caufe  devant  Elle.  Je 
if  fais  ce  que  je  dois  à  Sa  Majefté 
»  &  pour  m'avoir  créé  ^  puifqu'en 
H  effet  je  fuis  fa  créature  ,  &-  pour 
»  m'avoir  racheté  ,  car  je  n'ignore 
»  pas  qu'elie  m'a  fauve  d'une  ruine 
n  totale.  Cependant  &  pour  fa  pre- 
»miere  amitié  &  pour  fa  dernière 
»  proteôion  ,  je  ne  puis  que  prier 
)»  le  Ciel  pour  Sa  Majefté  ;  &  main- 
p>  tenant  tous  mes  foins  font  de  faire 
H  que  mes  prières  pour  EUe  &  pour 
»»  moi -même  foient  mieux  reçues. 
»Car  grâce  à  Dieu,  ceux  qui  reu- 
»lent  faire  croire  à  la  Reine  que  je 
»  me  fuis  contrefait  avec  elle ,  ne 
»»fauroient  faire  croire  à  celui  qui 
»  voit  le  fond  des  coeurs ,  que  je  me 
»  contrefais  avec  lui.  S'ils  ne  peuvent 
>>  foufFrîr  que  j'approche  de  la  Reine, 
9f  il  n'eft  pas  en  eux  de  m'empêcher 
ff  d'approcher  de  la  Majefté  divine , 
»  comme  je  le  fais  tous  les  jours , 
»à  ce  que  j'efpere.  A  l'égard  de 
»  votre  frère ,  je*  le  regarde  comme 
H  un  très-honnête  homme  ,  &  je  lui 
H  fouhaite  toute  forte  de  biens,  fvir-- 
>»  tout  pour  l'amour  de  vous.  Vous* 

Fi) 
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H  même ,  je  le  fais*^  vous  avez  phis 
5>foufFert  pour  moi  ôc  avec  moi, 
9f  qu'aucun  ami  que  j'aie.  Mais  je  ne 
M  puis  que  déplorer  mon  fort  libre-^ 
»  ment  comme  je  le  fais.  Cependant 
»  je  vous  confeUle  de  ne  pas  prendre 
9f  le  même  parti  que  moi  y  je  veux 
ff  dire  celui  du  defefpoir.  Vous  fa- 
»  vez  le  tort  que  mes  Lettres  m'ont 
M  fait  ;  ainfi  prenez  garde  à  celle-ci. 
9f  Vous  feul  vous  intéreflant  à  mon 
^  fort  9  je  ne  pouvois  que  m'expli-^ 
f>  quer  ouvertement  avec  vous  pour 
^  le  foulagement  de  mon  cœur  &  du 
»  vôtre. 

^  yotre  tendre  amîi 

'  R.  EssExj 
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^1     II  ,■.,■■■       I     IM       II  ■!    Il 

Lt  Comte  d'EsseX  à  la  Reine, 
Elizabeth. 

»Trx  *Un  efprit  qui  ne  fe  plaît  que 
»JL/  dans  le  chagrin  ,  d'une  ame 
9»  enâammée  de  paffion  ,  d'un  cœur 
»  déchiré  en  pièces  par  les  foucis,  le» 
9>  regrets  &  les  ennuis  du  voyage  , 
M  d'un  homme  enfin  oui  fe  hait  lui** 
5»  même ,  &  touteVks  chofes  qui  lui 
*>  confervent  la  vie,  quel  fervice  peut 
»  attendre  Votre  Majefté  ,  puifque 
i»  ceux  de  ma  vie  paflee  ne  m'ont 
»  mérité  que  le  banniiTement  8ç  la 
^  profcription  dans  le  plus  horrible 
>>  de  tous  les  Pays  ?  Non ,  non ,  l'or-» 
^  gueil  &  le  l^ccès  dé  mes  ennemisF 
H  ne  m'autorifent  que  trop  à  racheter 
>»ma  vie  malhèureufe  de  la  prifon 
»  odieufe  de  mon  corps.  Et  en  ce 
»  cas ,  Votre  Ma)e(lé  n'aura  pas  fujet 
»  de  défapprouver  la  manière  de  ma 
»  mort ,  puifque  le  cours  de  ma  vie 
»  n'a  pu  lui  plaire. 

De  Votre  Majefté 

.  L'Exilé  Serviteur,  R.  Essex. 

n) 
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•  Vous  voyez  ^  Monfieur,  dans  cette 
dernière  Lettre  un  de  ces  traits  de 
Téloquence  naturelle  ^des  paiCons  , 
fouvent  fupérieure  à  toutes  celle  de 
l'Art.  Le  fentiment  dans  les  hommes, 
même  ordinaires ,  diâe  Texpreffion  : 
l'homme  qui  a  le  plus  d'efprit  ,  la 
cherche  &  ne  la  trouve  pas  toujours. 
J'ai rhonneur d'être,  Monsibur  , 

Votre  très-humble ,  &c. 
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LETTRE      LXX. 

AMonfîeur  Helvetius. 

CaraHen  de  Skakejpcar.  Quelques  Sec» 
nés  de  fis  Pièces. 

De  Londies,  &e« 

^  Monsieur, 

JE  ne  fuis  pas  furpris  que  vaus 
foyez  tenté  de  faire  connoîffance 
iavec  Shakefpear.  Ceft  de  tous  les 
Auteurs  anciens  ou  modernes  le  plus 
origtnaI;quant  à  celui  de  fes  Contem- 
porains qui  a  ofé  fe  croire  fon  égal , 
&  peut  -  être  fon  fupérieur ,  il  s'en 
faut  beaucoup  qu'il  lui  foit  compa- 
raWe  en'  rien.  BenJohnfon  ^  comme 
M.  Dryden  Ta  appelle  lui-même ,  nejl 
qu^ un  Javant  Plagiaire  des  Anciens.  Le 
pfenner  eft  véritablement  un  grand 
génie,  &  vous  êtes  fait  pour  le  fentlr. 
Quelques  morceaux  de  ce  Poëte  tra- 
duits en  notre  Langue ,  doivent  vous 
en  donner  la  plus  haute  idée.  Il  y  a 
çiême  entre  vous^  &  lui  plus  de  ref- 
ieibblance  que  vous  n'en  fuppoferiez 
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peut-être*  Il  excelle  dans  la  partie 
qui  vous  eft  propre  ;  il  a  Timagink' 
tion  auâi  riche  que  forte  ;  il  peint 
tout  ce  qu'il  voit  ^  &  il  embellît  tout 
ce  qu'il  peint.  Dans  les  tableaux  de 
TAlbane ,  les  Amours  de  la  fuite  de 
Vénus  ne  font  pas  repréfentës  avec 
plus  de  grâce  que  Shakefpear  n'en 
donne  à  ceux  qui-  fdnt  le  cortège  de 
fa  CIéopatre,la  defcriptîon  de  là  pom- 
pe avec  laquelle  cette  Reine  fe  pré- 
fenta  à  Antoine  fur  les  bords  du  Cyd« 
nus,eftun  des  morceaux  de  Poëfie-des 
plus  agréables  que  je  connoiiTe^Le 
grand  défaut  de  TAuteur  eft  de  pein- 
dre également  fans  goût  &  fans  choix 
tout  ce  qui  fe  préfente  à  fa  fantaifie» 
Quelquefois  en  lifant  fes  Pièces ,  )e 
fuis  furpris  de  la  fublîmité  de  ce  vafle 
génie ,  maïs  il  ne  laiflfe  pas  long-temps 
fubfifter  mon  admiration.  A  des  por- 
traits oi!  je  trouve  toute  la  noblefle 
&  toute  rélévation  de  Raphaël ,  fuc- 
cédcnt  de  miférables  tableauxdignes 
des  Peintres  de  Taverne ,  qui  ont 
copié  Tenîers.  La  réputation  de  ce 
Poëte  eft  fi  grande  ,  qu^  je  ne  ferai 
pas  furpris  que  voujs  me  foupçonntez 
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d'exagération;  ceux  de  nos  François  ^ 

qui  en' ont  parlé,  l'ont  loué  &  ne  % 

l'ont  pas  jugé  ;  cependant  en  atten- 
dant que  vous  preniez  la  peine  d'ap- 
prendre l'Anglois  ,  qui  peut-être  ne 
vous  profitera  pas  tant  qu'on  a  pu 
vous  le  perfuader ,  je  veux  vous  don- 
ner des  exemples  de  ce  que  j'avance; 
Dans  les  chofes  de  goût  ils  fe  font 
mieux  fentir  que  les  raifonnements. 
Je  choiiis  exprès  dans  la  première 
Partie  d'H  e  N  R 1  VI.  une  Scène  (* ) 
qui  f  foit  pour  le  fonds  ,  foit  pour 
la  manière  dont  elle  eft  traitée ,  feroit 
honneur  au  grand  Corneille  ;  auffi 
eft-il  aifé  de  s'appercevoir  du  cas 
que  Shakefpear  en  faifoit  lui-même 
pa:r  la  peine  qu'il  a  prife  de  la  rimer  ^ 
contre  fon  ordinaire ,  ce  qui  la  rap^ 
pf  oche  encore  plus  du-goùt  de  celles 
de  notre  théâtre.  Ne  vous  arrêtez 
qu'au  fonds  de  la  Scène  ;  des  Tra- 
duâions ,  &  fur-tout  en  Profe ,  ren* 
dent  mal  les  beautés  de  la  Poëûe. 

(*)  Aftc  IV-  I 
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TALBOT  Perc,  TALBOT  Fitir: 

£tf  S  cent  ejlfur  le  champ  de  bataille  oie 
les  Anglais  viennent  d^être  mis  en 
déroute  par  les  François. 

TalboT  Père. 
^C\  ^^^  fils  ;  je  t'avois  fart  venir 
f\J  pour  t'apprendre  le  noble  mé- 
y^  tier  des  armes  ;  afin  que  le  nom  de 
n  Talbot  pût  revivre  en  toi  ,  lorf- 
n  qu'ufé  par  les  travaux ,  &  accablé 
v^  fous  le  poids  des  ans,  je  ne  pour- 
i^rois  plus  fupporter  les  glorieufes 
»  fatigues  de  la  guerre,  mais  la  fata^ 
y^  lité^e  mon  étoile  t'a  amené  à  une 
»  Scène  de  carnage  ;  je  crains  pour 
y^  toi   fon  influence  :   le  péril  nous 
^  environne  de  tous  côtés,  c'eft  pour- 
^  quoi ,  mon  cher  fils ,  monte  fur  tos 
n  courfier  le  plus  vite ,  &  je  t'appren- 
^  drai  comment  tu  pourras  éviter  la 
v^  pourfuite  de  Tennemi  par  une  fuite 
M  îbudaine.  Allons  ;  ne  t'amufe  pas  ^ 
)t  il  faut  partir. 

Talbot    Fils. 
>>  Mon  nom  eft-il  Talbot  ?  Suis-je 
>►  votre  fils  ,  &  fuirai-je  ?  Ah  fi  vous 
>>  aimez  ma  mère  ,  ne  déshonorez 
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IH  fon  nom  reif)eâable  en  me  forçant 
v^  à  une  aâion  indigne  de  celui  qui 
M  vous  doit  le  jour.  Le  monde  dira  : 
»  il'  n'étoit  point  du  fang  de  Talbot , 
»  puifqu'il  a  fui  lâchement  lorfque  le 
9f  noble  Talbot  eft  demeuré. 
Talbot   Père. 

n  Fuis  pour  venger  ma  yiort  ^  fi  je 
>»  fuis  tué. 

Talbot  Fils. 

y>  Celui  qui  fuiroit  ainfi,  ne  revien* 
»  droit  jamais. 

Talbot  Père.  ^ 

>»  Si  nous  demeurons  tous  deux  ; 
>»  nous  fommes  tous  deux  sûrs  de 
»  mourir. . 

Talbot  Fils. 

>f  Hé  bien ,  fouffrez  que  je  refte  ; 
»  &  vous  ,  mon  Père ,  fuyez.  Votre 
)>  perte  feroit  grande  ;  tout  doit  être 
>»  permis  pour  la  prévenir  ,  la  mienne 
»  ne  fera  pas  fentie  ,  mon  mérite  eft 
»  encore  inconnu.  Les  François  au- 
»  ront  peu  fujet  de  fe  glorifier  de  ma 
»  mort,ils  triompheroient  de  la  vôtre. 
yf  En  vous  toutes  nos  efpérances  péri- 
»  roient.  Votre  fuite  ne  peut  flétrir  la 
M  gloire  de  votre  renommée,  la  mien- 
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»  ne  me  perdroit  d'hoSneur  ;  je  li^ai 
»  aucun  exploit  qui  parle  pour  moi. 
»  Chacun  dira  que  vous  arei  cédé 
s#  pour  attendre  des  temps  pJits  heta- 
^  reux  ;  û  je  fuis  y  on  dira  que  c*eA 
ir  par  crainte.  Que*pourra-t-on  efpé- 
»  rer  de  moi^fi  dans  la  première  occa- 
j*  flon  je  i^ttçnds  pas  Tennemi  ?  Je 
»  me  jette  à  vos  pieds  ,  je  vous  de- 
)»  mande  la  mort  plutôt  qu^une  vie 
^  rachetée  par  l'infamie. 

Talbot    Père. 

n  Toutes  les  efpérances  de  ta  mère 
M  feront-elles  enfevelies  dans  le  tom« 
j*  beau  ? 

Jalbot    Fils. 

y>  Oui,  j'y  confens,  plutôt  qu'à  désr 
honorer  &  fon  nom  &  le  vôtre. 
Talbot  Père. 

»  Par  mon  autorité  paternelle  je 
H  t'ordonne  de  partir* 

Talbot  Fits. 

^  Pour  combattre  l'ennemi  je  pars,^ 
M  mais  non  pour  l'éviter. 
Talbot    Père. 

»  Tu  peux  fauver  par-là  une  autre 
>^  moitié  de  moi-même. 


4 

ï>'irN    François.        |^| 

Talbot   Fils. 
»On  ne  la  reconnoîtroit  pas  ûje 
)t  preacis  un  parti  ii  lâche. 
Talbot  Pen. , 
^  N'étant  pas  encore  connu^tun'as 
i^7>as  de  réputation  à  perdre. 
Talbot  Fils. 
H  J'ai  votre  nom  glorieux  à  foii^ 
n  tenir ,  je  m'en  rendrois  indigne  par 
n  la  fuite. 

Talbot  Père, 
h  Votàre  de  ton  Père  te  juilî£era; 

Talbot  Fils^ 
f>  Oh.  fera  mon  témoin  quand  vous 
i^  £|rez  mort  ?  Si  le  péril  eft  preflant^ 
)»  rayons  tous  deux. 

Talbot  Père. 

»>  Laifferai-je  ici  mes  foldats  com« 

W  battre  &  mourir  }  Ma  vie  n'a  jamais 

p^  été  fouillée  d'une  pareille  infamie.» 

Talbot  Fils. 

»  Et  vous  voulez  que  j'expofe  ma 

'y^  jeunefie  au  plus  honteux  ^e  tous 

9»  les  reproches  !  Je  ne  puis  non  plus 

p>  me  féparer  de  votre  côté  ,  que 

ir  vous  ne  pouvez  vous-même  vous 

ff  partager  en  deux.  Demeurez  y  par« 

H  tez  y  faites  ce  que  vous  voudrez  ^ 
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»  je  ferai  la  même  chofe^  car  je  nd 
ff  veux  pas  vivre  fi  mon  père  meurt, 
T  A  L  B  o  T   Are. 

M  Hé  bien  y  il  faut  donc  que  je  te 
»  dife  adieu ,  ô  fils  trop  brave  &  trop 
>»  malheureux  !  A  peine  dans  le  Prin^ 
»  temps  de  ta  vie  ,  voici  ton  jour 
>p  fatal.  Viens ,  à  côté  Tun  de  l'autre  , 
H  vivons  &  mourons  enfemble ,  6c 
M  que  nos  ames^  du  fein  de  la  France 
M  s'envolent  dans  le  Ciel ,  &c. 

Cette  Scène  fi^touchante  eft  fuivîe 
d'une  nouvelle  bataille.  Ce  Père  y 
fauve  la  vie  à  fon  fils  ;  ils  fe  fépa- 
irent  encore  dans  la  mêlée.  Awès 
plufieurs  excurfions  fur  le  théa^  ^ 
le  père  revient  bleffé  ;  il  cherche  fon 
fils  de  tout  côté  ,  des  Soldats  enfin 
l'apportent  mourant.  Voici  les  der* 
nieres  paroles  du  père  ;  où  Shakefi 
pear,  comme  il  lui  arrive  quelquefois^ 
en  voulant  prendre  le  ton  fublime  , 
s'éloigne  un  peu  trop  de  la  natiu'e. 

»  Toi ,  ancienne  Mort ,  qui  ris  de 
»  ton  triomphe ,  bientôt  à  l'abri  de 
»  tes  infultes ,  les  deuxTalbots  pren^' 
»  dront  leur  eflbr  vers  le  Ciel ,  $c 
>^  en  dépit  de  toi  voleront  à  Timmor-- 
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W  taillé*  Et  toi  ^ui  parois  tout  cou- 
9>  vert  de  glorieuies  bleflures  parle  à 
5>  ton  père  avant  que  d'expirer,  jffr^vr 
n  lO'  mort  en  parlant.  Crois  voir  en  tlU 
ffim  François  &  ton  ennemi,  Lepau^ 
nvre  enfant  !  il  fourit  comme  s* il  vow 
njoitdire  :  Si  la  Mort  eût  Ut  un  Tran^ 
n  çois  ,  la  Mort  feroit  morte  aujour^ 
i>  iThui  (*).  Allons  ,  abandonnez«le 
»  dans  les  bras  de  fon  père.  Je  fens 
^  que  je  vais  rendre  l'ame.  Adieu  , 
»  Soldats ,  j'ai  ce  que  je  fouhaitois  ; 
M  mes  bras  font  le  tombeau  du  jeune 
>>Talbot. 

(^)  En  Adglois  la  mort  peifonifiée  eft  dit  genre  ^ 
mafculin  ,  ce  qui  rend  ce  Vers  difficile  à  traduire 
dans  notre  Langue.  D'ailleurs  l'expreflion  en  t&  fi 
figantefque ,  qu'elle  en  devient  puérile* 

JSravc  JDtath^hy  Speakîng ,  whether  he  wîU  or  n9 
Imagine  hi^  afre,nchman  and  thi  foe, 
Foçr  boy  ke  finîtes ,  methinks,  asmho  shoulifay 
Had  Death  been  Frcnch ,  then  deatk  had  dy*d  t» 
day, 

LeTradufteur  remarque  que  dans  TEdition  de 
Sir  Thomas  Hanmer,  ces  quatre  Vers  ont  été  ren- 
voyés au  bas  de  la  Page ,  comme  indignes  du  rede 
de  la  Scène,  cela  ne  prouve  pas  qu'ils  ne  font  point 
de  Shakcipear.  Si  l'on  vouloir  dans  chaque  Scène 
en  retrancher  tout  ce  qui  n'eft  pas  digne  de  lui^ 
il  y  en  a  grand  nombre  qu'U  £audxoit  beaucoup 
abié^er* 
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Dans  la  II.  Partie  d'HENRi  Vr^ 
il  y  a  une  Scène  d'un  Pathétique  tout 
différent ,  &  prefque  effrayante  par 
la  vérité  dont  elle  eft.  Un  Capitaine 
de  Vaiffeau  vient  annoncer  au  Roi 
que  le  Cardinal  de  Beauford  eft  à 
l'article  de  la  mort.  Il  a  été  frappé 
d'une  maladie  foudaine  qui  le  tour- 
mente &  le  rend  furieux.  Il  blafphê- 
me  Dieu  8c  maudit  les  hommes. 
Quelquefois  il  parle  comme  fi  l'om- 
bre du  Duc  Humphrey  (*)  étoit  à 
fes  côtés ,  d'autres  fois  il  appelle  le 
Roi ,  &  croyant  lui  parler  ^  il  dit 
tout  bas  à  fon, oreiller  le  fecret  dont 
le  poids  paroît  l'accabler. 

Le  Théâtre  change  ,  &  repréfente  l^ 
Cardinal  agontfant  dans  fin  lit^  le 
pieux  Henri  ejl  à  fin  chevet ,  & 
les  Seigneurs  de  fi  fuite  entourent 
le  Mourant. 

Le    Roi. 
»  Comment  fe  porte  Milord  ?  Beau>* 
>»  ford  y  répondez  à  votre»  Souverain» 

(^>  Cet  Humphrey  ,  Duc  de  Gloaccftcr»  a  fondé 
la  Bibliothèque  d'Oxfoxd« 


r 


to^UN    François;        97 

Le  Cardinal. 
»  Si  tu  es  la  mort,  je  te  donnerai 
jh  des  tréfors  d'Angleterre  aiTez  pour 
»  acheter  une  autre  Ifle  qui  lui  foit 
»  comparable  ,  pourvu  que  tu  me 
»  laifles  vivre9&<que  tu  me' délivres 
»  de  ce  que  je  foudre^ 

-Le     R  01. 
n  Quels  figiies   de  mauvaîfe   vie 
^  lorfque  les  approches  de  la  more 
tf  font  fi  terribles  ! 

V  A  R  w  I  c  K. 

»Beauford,  c'eft  ton  Souverain 
jfc^  qui  te  parle. 

Le    Cardinal. 

f>  Je  fuis  prêt  à  répondre  à  mes 

5>^Mges.  N'eA-iJ  pas  mort  dans  fon  lit? 

p»  où  devoit-il  mourir  ?  Puis-je  faire 

I»»  vivre   les  hommes  bon  gré  mal« 

»  gré  eux  ?  Oh  !  foulagez  mes  tour^; 

t^mens^  &  j'avouerai  tout....  Com^ 

»  ment  il  eft  encore  en  vie  !  Hé  bien 

M  montrez-moi  où  il  eft  ,  je  donnerai 

»  mille  livres  pour  le  voir.   Il  n'a 

»  point  d'yeux*.  La  pouffiere^les  ^^ 

H  aveuglés.  Peignez  fes  cheveux ,  ils 

»  font  dreiTés    comme  des  gluaust 

Tomp  III^  Q 
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^  piquent  ^  mais  je  dis  moi  que  c'eff 
^  leur  cire  qui  fait  du  mal.  Je  rfîfi 
>»  fcellé  iju*un  Afte  en  ma  vie ,  & 
n  depuis  }e  n'ai  plus  été  mon  maître» 
^  Qui  eft  cet  homme-là  ? 

Un    Tisserand. 
^  Ceft  le  Clerc  de  Chatam  :  il  fait 
^  lire  &  écrire. 

C   A  D  E. 

n  O  le  monftre  1  c'eft  un  vilain; 
Le    Boucher. 

^  Ceft  un  ibrcier  ,  il  a  dans  ik 
M  poche  un  Livre  en  lettres  rouges.. • 
^  il  peut  faire  des  oi^ligations  ,  8c 
^  ecrirel  a  lettte  de  chicaner 

C    A    D    E. 

»  Approche  ici,  coquin.  Quel  eft 
h  ton  Jiom  ?  As-tu  coutume  de  l'écri- 
l»>re?  ou  as-lu  quelque  marque  dont 
h  tu  te  ferves  comme  font  tops  le^ 
>>  honnêtes  gens  ? 

L  E      C  L  E  R  <:.' 

»  Monfîeur ,  grâces  à  Dieu ,  je  fuîs 
»  trop  bien  élevé  pour  ne  favoir  pas 
»  écrire  mon  nom. 

Toute    la   Populace. 

»  Il  avoue  le  fait.  Qu'on  Temmene,^ 
H  c'eft  un  fçélérat  ^  un  traître* 


d'un    François;      tôt 

C   A   D   E. 

'  '  »  Qu'on  remmené ,  foît  ;  &  cpx^il 
9k  fait  pendu  avec  (a  plume  &  fon 
>t'écritoire  au  cou. 

On  l'entraîne  en  effet ,  &  la  feule 
chofe  qui  m'étonne ,  c'dl  que  Sha* 
kefpear  ne  l'ait  pas  fait  pendre  fur  le 
Théâtre,  Quelques  Scènes  après ,  le 
Lord  Say  eft  pris  par  les  Rebelles,  ^ 
le  Peuple  l'accufe  d'être  k  caufe  de 
l'augmentation  des  irapôts,&c.  Voici 
le  Difcoufs  que  lut  tient  Cade  •  •  • . 
»  Hé  bien  }  il  aura  pour  cela  la  tête 
>»  coupée  dix  fois* 

»  Ah ,  c'eft  toi  Say ,  toi  Sergé  ^ 
»toi  Lord  Boucran,  (*)  te  voilà  à 
»  préfent  devant  le  Tribunal  de  notre 
9>  Royale  Jurifdiâion.  Que  peux-ta 
»  répondre  à  ma  Ma)efté  pour  avoir 
>>  livré  la  Normandie  à  Monfieur 
M  Bafimecu  le  Dauphin  de  France  > 
»  Qu'il  te  foit  connu  par  ces  préfen- 
»  tes  &  par  moi  le  Lord  Mortimer  ^ 
*►  que  je  fois  le  ballai  qui  doit  net- 
»  toyer  la  cour  des  ordures  telles  que 

(*)  L'Aateur  jonc  fur  le  mot  de  Say  qui  fignifie- 
en  Anglois  ane  forte  d'étoffe  de  Soie  miiice,  Se 
fîeot  de  notre  ancien  mot  de  Saye. 

G  u) 
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»  toi.  Tu  as  traitreufement  corrom^ 
>>  pu  la  Jeunefle  du  Royaume  en 
»  érigeant  une  Ecole  de  Grammaire. 
>»  Au  lieu  qu'auparavant  nos  grands* 
M  pères  h'avoient  d'autres  Livres  que 
H  des  jettons  &  une  taille.  Tu  as 
ff  introduit  Tlmprimerie  dans  ce  Pays- 
,,  ci  ;  &  contre  les  intérêts  du  Roi  , 
9,  de  fa  couronne  6c  de  fa  dignité , 
,,  tu  as  fait  conftruire  un  moulin  à 
,9  papier.  On  te  prouvera  à  ta  face 
„  que  tu  es  toujours  environné 
^9  d'hommes  qui  parlent  de  Noms  6c 
,,  de  Fcrbes ,  &  d'autres  mots  abo- 
yy  minables^  qu'aUcune  oreille Chré- 
,,  tienne  ne  peut  foufFrir.  Tu  as  établi 
jy  des  Juges  de  Çaix  pour  appeller 
39  devant  eux  des  pauvres  gens  ,  fur 
,^  des  matières  qu'ils  ne  font  pas  ett 
,9  état  d'entendre  ;  &  parce  qu'ils  ne 
,,  pouvoient  pas  lire ,  tu  les  as  pen-  * 
,)  dus  ,  tandis  que  par  cette  raifon 
,9  ils  étoient  les  plus  dignes  de  vivre, 
,^  &c.  On  Vtmmcnc pour  lui  couper  la 

Voilà ,  Monfieur  ,  de  ces  Scènes  . 
{)laifante$  dont  les  Pièces  de  Shakef- 
pear  font  remplies.  Quel  dommage 


qu'un  homme  qui  a  fi  bien  connu  la 
Dature,  ait  employé  un  ii  grand  talent 
à  exprimer  ce  qu'elle  a  de  plus  bas  , 
&  qu'un  génie  prefque  univerfel  ait 
ignoré  ou  négligé  les  régies  de  fon 
Art.  Je  ne  fais  s^l  a  fuivi  ou  s'il  â 
formé  le  goût  de  fa  Nation.  Ce  que 
je  fats  y  c'eft  qu'aujourd'^hui  mémo 
les  Anglois  font  encore  trop  de  cas 
de  cette  miférable  plaifanterie  du  vil 
Peuple  qui  ne  doit  faire  rire  que  ceux 
qu'elle  peint. 

Un  des  articles  oii  le  Sophocle 
Anglois  meniparoît  le  plus  louable, 
eft  celui  de  la  Morale  ,  on  en  trouve 
dans  fes  Ouvrages  des  leçons  admi- 
rables «communément  appuyées  fur 
ces  exemples  frappants  qui  leur  doii-^ 
nent  tant  de  force.  Voici  comment 
il  fait  parler  un  Prince  qui  fent  tout 
le  poids  de  la.  Royauté  dans  la  iVr 
Scenedu  IV.  Aûe  d' Henri  V. 


G  îr 
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Le  ROI,  trois  Soldats,  JOHN^ 
BATES,  ALEXANDRE  COURT, 
MICHAEL  WILLIAMS. 

La  Scène  efi  a  A{incourt» 

Court. 
^f^  Amarade  Jean  Bâtes ,  n'eft-ce 
»  V^  pas  Taube  du  jour  qui  com- 
»  mence  à  paroître  là-bas. 
Bâtes. 
»  Je  le  crois ,  mais  nous  n'avons 
>>  pas  trop  le  fujet  de  fouhaiter  le 
*>  lever  du  Soleil. 

Williams. 
»  Nous  voyons  le  commencement 
M  du  jour ,  mais  je  doute  que  nous 
f^  en  voyons  la  fin.  Qui  va  là  î. 
Le    Roi, 
f>  Un  Ami. 

Williams. 
»  De  quel  Régiment  ? 
Le    Roi. 
M  De  celui  de  Sir  John  Erpingham; 

Williams. 
»  C'eft  un  brave  &  ancien  Officier 
»  &  un  fort  galant  homme.    Dites-* 
»  moi ,  je  vous  prie  ,  que  penfe-t-il 
>»  de  notre  iituation  ? 


B'tTN     FftAN^OÏS.        \0f 

Le  Roi. 
5,  Il  nous  regarde  comme  des  gens 
^)  que  la  tempête  a  jettes  fur  un  banc 
„  de  fable  ,  &  qui  attendent  qu'un 
,,  heureux  flux  les  remette  en  pleine 
^,  mer. 

B   A   T   E   $. 

,,  Il  n*a  pas  dit  fon  fentiment  au 
„Roi? 

Le      R  o  ï. 

5,  Non.  Et  cela  ne  feroît  pas  con- 
^,  venable  ;  car  entre  nous ,  je  penfe 
^j  que  le  Roi  n*eft  qu'un  homme  à 
„  peu  près  tel  que  moi.  La  violette 
^,  ne  fent  pas  meilleur  pour  lui  que 
„  pour  moi.  Le  Ciel,  la  terre  ne 
„  font  pas  autres  à  fes  yeux  qu'aux 
„  miens.  Tous  fes  fens  font  les  mê- 
,,  mes  que  les  nôtres.  Ecartez  la 
5,  pompe  qui  l'environne ,  ce  n'eft 
',,  qu'un  homme  comme  un  autre  , 
„  &  quoique  fes  affeâions  s'élèvent 
yy  peut-être  plus  haut  que  celles  de 
„  fes  fujets  ;  cependant  lorfqu'elles 
„  font  contrariées  ,  il  a  les  mêmes 
5,  fentiments.  Lorfqu'ainfi  que  nous 
„  il  voit  des  raifons  de  craindre ,  ne 
%,  doutez  pas  que  la  crainte  n'ait  fur 
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,,  fur  lui  le  même  effet.  Ainfi  il  feroîc 
^y  fort  mal  de  lui  en  iiifpirer  ,  de 
,,  peur  que  le  Roi  ,  laiiTant  appesce- 
^^  voir  cette  crainte ,  ne  décourageât 
,^  par  là  fou  armée. 

Bâtes, 

,9  Malgré  tout  le  courage  qu'il  peut 
'^,  témoigner  au  dehors ,  je  crois  que 
5^  quelque  froide  que  foit  la  nuit ,  if 
„  voudroit  bien  être  dans  la  Tamife 
yj  jufqu'au  cou  9  &  je  voudrois  auffi 
yj  qu^l  y  fut  9  &  moi  à  côté  de  lui  ; 
yy  à  tout  hazard  nous  ferions  là  moins 
,9  en  danger  qu'ici. 

Le      Roi. 

99  Sur  mon  honneur  je  vous  dirai 
,,  ce  que  je  penfe  du  Roi ,  je  ne  croîs 
^9  pas  qu'il  voulût  être  ailleurs  qu'oui 
,9  il  e&. 

Bâtes. 

99  En  ce  cas  je  voudroîs  qu^I  y 
99  fût  feul  ;  il  feroit  fur  de  fe  rache- 
99  ter  9  &  la  vie  de  plufieurs  malheu* 
99  reux  ne  feroit  pas  facrifiée. 
Le      Roi. 

9,  J'ofe  dire  que  vous  ne  lui  êtes 
99  pas  affezpeu  attachés  pour  fouhai- 
99  ter  qu'il  fût  feul  ici.  Vous  ne  dites 
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^9  ceci  que  pour  connoître  ta  façon 
y  y  de  penfer  des  autres ,  pour  moi, 
„  je  vous  aflure  que  je  ne  mourrois 
,,  nulle  parti  auffi  content  qu'en  la 
yy  compagnie  du  Roi ,  fà  jcaufe  étant 
,9  jufte  &  la  guerre  qu'il  fait  étant 
yy  honorable. 

Williams. 

„  Ceft  ce  que  nous  ne  favons  pas; 
Bâtes. 
^  „  Cela  eft  vrai  ^  mais  ce  n'eft  pas 
^,  à  nous  à  nous  embarrafler  d'un 
9,  pareil  examen  ;  car  nous  en  fa-> 
,,  vons  aflfez  ,  fi  nous  favons  que 
5,  nous  fommes  les  fujets  du  Roi.  Si 
yy  fa  caufe  eft  injufte  ,  l'obéiflance 
„  que  nous  lui  devons  ,  empêche 
yj  que  le  crime  ne  puifle  retomber. 
9,  fur  nous. 

Williams. 

;,  Mais  fi  la  guerre  eft  injufte ,  le 
^\  Roi  lui  -  même  aura  un  terrible 
9,  compte  à  rendre.  Lorfque  tou- 
,,  tes  ces  jambes  ,  ces  bras ,  ces 
yy  têtes  coupées  dans  une  bataille  , 
„  fe  rejoindront  enfemble  autjour  du 
,9  Jugement  ^  &  qu'on  les  entendra 
9,  crier  :  Nous  Jbmmes  morts-  tn  tel 
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1,  tniroit  j  les  uns  jnirant ,  les  âutretf 
,y  9(>pellant  un  Chirurgien  ,  ceux-ci 
^y  entre  les  bras  de  leurs  femmes 
.  9^  qu'ils  ont  laiflees  miférables  aprèa 
),  eux ,  ceux-là  auprès  de  leurs-  en* 
^,  fants  qui  n'ont  plus  eu  perfonne 
^,  pour  les  nourrir  ,  plufîeurs  acca- 
,;  blés  de  dettes.  Il  efl  rare  que  ceuk 
,^  qui  meurent  dans  une  bataille  y, 
„  foient  difpofés  comme  on  doit  Têtre 
yy  à  la  mort.  Et  comment  le  f^^roient- 
„  ils  lorsqu'ils  ne  refpirent  que  le 
„  fang }  Maintenant  11  tous  ces  hom* 
„  mes  ne  meurent  pas  bien ,  combiea 
„  ne  doit-on  pas  fe  trouver  coupable 
jy  un  Roi  qui  eft  caufe  de  leur  mort^ 
,,  puifqu'il  ne  leur  eft  pas  permis  de 
)^  lui  défobéir  ? 

L  B  Roi. 
„  A  votre  compte  fi  un  fils ,  que 
5,^  foh  père  met  dans  le  commerce  , 
,9  fe  conduit  mal  &  tombe  dans  la 
9,  dîffipation  &  dans  la  diflblution  ; 
9,  fon  père  doit  fe  reprocher  famau- 
9,  vaife  conduite  &  fa  méchanceté  ; 
9,  ou  fi  un  Domeftique  à  qui  fon 
5,  Maître  a  commande  de  porter  de 
,,  l'argent,  eft  attaqué  par  des  voleurs 
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^y  &  meurt  fans  confeflîon ,  vousren- 
,,  drez  £on  Maître  refponfable  de  fa 
,,  damnation.   Non ,  il  n'en  eft  pas 
y,  aînii.  Le  Roi  n'eft  point  tenu  dç^ 
^,  répondre  des  aâions- particulières 
„  de  fes  foldats ,  le  Père  de  celles 
,,'de  fon  Fils ,  le  Maître  de  celles  de 
jy  fon  Domeftique  ,  &ç. 
.  „  Si  ces  Soldats  meurent  fans  pré^ 
^,  paration ,  le  Roi  n'eft  pas  plus  con- 
P,  pable  de  leur  damnation  qu'il  Tétoit 
„  auparavant  des  impiétés  pour  lèf- 
^,  quelles  ils  fontpuqis.  Tout  Sujet 
^,  doit  Tobéiflance  au  .Roi  j  mais 
^9  chacun  eft  refponfable  de  fçn  ame. 
„  C'eft  pourquoi  chaque  Soldat  à  la 
'39  guerre  devrpit  faire  comqi^  uii  ma- 
^,lade  dans  fon  fit  y  mettre  ordre  à 
■^y  fa  confcience  :  mourant  aihfi  y  la 
'^y  mort  eft  un  bonhein:  pour  lui  ;  sHI 
5,  Ile  meurt  pas  ,  n*a-t-il  pas  hien 
'^y  employé  fon  temps  en  faifant.une 
yy  telle  préparation  ?  Dans  celui  mè» 
^y  me  qui  échappe  y  ce  ne  feroit  pas 
,^  im  péché  de  penferque  Dieu  tpur 
,,ché  d'un  Yacrifice  fi  accompli^  Fa 
^y  laiffé  vivre  pour  louer  fa  bonté  ftK 
^^9  jenfeigner  aux  autres  comment  ils 
^y  devroient  fe  préparer  à  la  mort 
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"Williams; 

7»  II  efi  certain  q^e  tout  hooini^ 

7,  oui  meurt  en  état  de  péché ,   en 

,,  (ubira  feul  le  châtiment,  &  que  le 

,^  Roin'eftpas  obUgé  d'en  répandre. 

B  A  T  B  $«. 

t)  Je  ne  fouhaite  pas  qu'il  répondît 
1y  pour  moi ,  &  cependant  )£  fuis 
,,  déterminé  à  combattre  vigoureu*- 
^9  fement  pour  lui  »  &c. 

SCENE     r. 

LE   RO  I  fiuU 

j^y  k  Infi  Ton  rend  le  Roi  refponfa^ 
^9  jnL  ble  de  tout.  Nos  vies  ,  nos 
^y  âmes,  nos  dettes,  nos  femmes  ^ 
^,nos  enfants,  nos  péchés,  on  met 
^,  tout  fur  fon  compte.  O  fâcheufe 
^,  condition  !  &  cependant  infépara- 
^,  ble  de  la  grandeur ,  de  fe  voir  con* 
9,  tinuellement  expofé  à  la  cenfure 
^9  des  hommes  les  plus  déraifonna^ 
^ybles,  qui,  tout  aveugles  &  tout 
„  infenfés  qu'ils  font ,  ne  reconnoif- 
9,  fent  de  lumière  U  de  fagefle  quç 
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^dans  kûr  façon  de  penfer!  Les 
,  j^derniers  des  hommes  peuvent  jouir 
9,  de  mille  douceurs  auxquelles  les 
,,  Rois  font  obligés  de  renoncer.  Et 
„  qu'ont  donc  les  Rois  que  les  Par- 
99  ticuliers  n'aient  pas  auflî ,  fi  ce  n'eft 
,,  cette  pompe  extérieure  !  Et  qu'es- 
jy  tu  toi  y  pompe  fi  impofante ,  idole 
^y  à  qui  tout  facrifie  ?  Quelle  forte 
^j  de  bien  es^tu  ?  Ne  fais-tu  pas  ibuf- 
,,  firir  des  douleurs  plus  cuifantes  à 
^y  celui  qui  reçoit^  qu'à  celui  qui  rend 
^y  les  adorations  ?  Et  comment  le  dé- 
^y  dommage s-tu  de  tant  de  peines? 
9  ,  Quelles  font  tes  rentes  ,  ô  Majeftc 
„  Royale  !  montre-moi  donc  ce  qae 
y  y  tu  vaux  9  &  pourquoi  tu  veux  être 
^y  adorée  ?  Es-tu  autre  cfaofe  qu'une 
yj  place  y  un  rang  qui  engendre  Ix 
y^  crainte  &  la  terreur  dans  les  autres 
^y  hommes ,  en  quoi  tu  rends  nK>ifi$ 
yy  heureux  ceux  qui  font  craints  y  que 
y  y  ceux  qui  craignent  ?  Au  lieu  d'un 
,^  hommage  agréable  9  quel  breuvage 
„  t'ofFre-t-on  le  plus  fouvent  qu'une 
^y  flatterie  empoifonnée  ?  O  Roi , 
^y  qui  t'enivres  de  ta  grandeur ,  fois 
^9  mi^de  6i  ordonne  à  la  pompe  qui 
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'  ^9  te  fuit,  de  te  guérir  !  Penfes-tu  que 
•9  l'ardeur  de  lanévre  cédera  à  tous  ces 
^y  vains  titres  que  fouffle  l'adulation  ? 
,,  Se  rendra-t-elle  aux  révérences  ? 
jy  Reconnoîtra-t-elle  tes  ordres  corn- 
,9  me  ceux  qui  tremblent  fous  ta  puif- 
jy  fance  ?  Non ,  vain  fantôme  ,  qui 
jy  féduis  tant  de  Princes  y  même  en 
^y  les  rendant  malheureux  ;  )e  fuis  un 
^y  Roi  qui  te  connois,  &  je  feisqué 
^y  le  Sceptre ,  la  Couronne ,  le  man<- 
yy  teau  Royal ,  tous  ces  vains  orne- 
yy  ments  &c  toute  cette  pompe  qui 
„  accompagne  les  Rois  y  ne  peuvent 
yy  leur  procurer  un  fommeil  aufH  pro- 
,0y  fond  que  Teft  celui  d'un  malheu-* 
yy  reux  efclave  qui  y  l'efiomac  plein 
yy  d'une  nourriture  commune  ficref- 
yy  prit  vuide  de  tout  foin  y  s'aban« 
^9  donne  au  repos ,  &c. 

Dans  la  Pièce  qui  a  pour  titre  r 
La  Vie  &  Mon  de  RICHARD  IT. 
unfimple  Jardinier  donne- aux  Rois; 
Les  leçons  les  plus  fages. 


LA 
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Xa  reine,  deux  dames. 

La  Scène  eft  dans  un  jardin.  ■ 

La    Reine, 

f>y^  Ùel  divertiffement  îmagîne- 
»y^  ron$-nou$  ici  dans  ce  jardin 
»  pour  fecouer  le  joug  des  inquiétu- 
^  des  dont  je  fuis  accablée  } 
Une      D  a  m  e.  V 
»  S'il  plaît  à  Votre  Majéfté ,  nous 
#»  jouerons  au  jeu  de  boule. 
La     Reine, 
y¥  Non ,  ma  boule  iroit  peut  -  être 
nauffide  travers  que  ma  fortune, 
n  &  ainfi  elle  m'y  feroit  penfer. 
Une     Dame. 
»  Madame ,  danfons. 

La  Reine, 
^  Mes  pieds  peuvent  -  ils  gardev 
y>  quelque  mefure  dans  la  joie ,  lorA 
»>  que  mon  trifte  cœur  n'en  gardé 
^  aucune  dans  le- chagrin.  Ceft  pour-» 
^  quoi  point-  de  danfe  ,  ma  mie. 
p>  Cherchez  qaelqu'autre  amufement. 

U    NE        D    A    M    E. 

»  Madame,  nous  vous  ferons^es 
>  contes. 

La     R  e  I  ^  e. 

»  De  trifteffe  ou  de  joie  ? 
'      Tome  m.  H 
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Une     Dame; 
y>  De  Tune  &  de  l'autre ,  Madame^ 

L  A      R  B   I  N  E. 

«Je  ne  yeux  ni  des  uns  nî  des 
»  autres ,  ma  mie*  Un  conte  de  joie, 
y»  cpmme  elle  me  manque  ,  ne  peut 
f>  que  me  faire  fentir  davantage  mon 
>f  chagrin.  Un  conte  de  trifteffe  aug- 
»  menteroit  encore  celle  dont  je  fuis 
»  déjà  accablée.  Je  n'ai  pas  befoin 
»  qu'on  m'entretienne  de  ce  que  j'ai , 
M  &  quant  à  ce  que  je  n'ai  pas  ,  à  quoi 
^  me  ferviroit-il  de^m'en  plaindre  ? 
Une     Dame. 

9>  Hé  bien ,  Madame ,  je  chanterais 
La    Reine. 

^  Il  eft  heureux  pour  toi  d'en  avoir: 
W  fujet.  Mais  tu  me  pïairois  davan^ 
^  tage,  fi  je  te  voyois  pleurer* 
Une     D  a  m  e. 

»  Je  pleureroîs ,  Madame ,  de  tout 
W  mon  cœur ,  fi  cela  ponvoit  vowf 
9»fqplager. 

La    Reine. 

»  Si  cela  pouvoît  me  foulager  ^ 
'^  je  pleureroîs  moi-même  &  je  n'em- 
M  prunterois  jamais  une  larme  de  toi» 
éi  Allons  faire  un  tour  fous  ces  arbres; 
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k  La  trifteffe  de  ces  Pins  s'accorde 
>f  à  merveille  avec  celle  de  mon 
M  ame.  Mais ,  arrêtons-nous  ;  voici 
»  les  Jardiniers.  Ils  vont  parler  du 
»  Gouvernement ,  car  dans  un  temps 
»  de  révolutions  chacun  s^cn  mêle. 
H  Ecoutons. 

La  Rcuu  6»  les  Dames  fe  retirent, 

UN  JARDINIER  ET  DEUX 
GARÇONS  JARDINIERS. 

Le  Jardinier. 
mT^  U  vois  là -bas  cet  arbre  trop 
i>  X  chargé  d'abricots  qui ,  comme 
ff  des  enfants  déréglés,  accablent  leur 
n  père  de  leur  poids  ;  va  le  foulager, 
^  attache  les  branches  qui  pendent  &t 
n  fouciens  avec  des  perches  celles  qui 
p  menacent  le  plus  de  rompre.  Et  toi, 
9>  examine  ce$  |iutres  arbres  ,  prends 
j}>  garde  aux  nouvelles  branches  qui 
h  s'élèvent  tf op  haut  ;  il  faut  leur 
»  couper  la  tête.  Un  arbre  eft  conl- 
^  me  une  République  ,  où  tout  doit 
y>  être  maintenu  à  peu  près  dans  une 
n  proportion  égale.  Pendant  que 
1^  vous  ferez  ainii  occupés,  je  vais^ 

Hij 
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',,  moî,  arracher  ces  mauvaifes  her^ 
„  bes  ,  qui  n'ont  de  propriété  que 
,y  celle  de  nuire  aux  plantes  les  plus 
99  utiles  9  dont  elles  abforbent  la 
^yfubftance. 

Un  Garçon  Jardinier. 

9,  Mais  pourquoi ,  dans  un  fi  petit 
',,  terrein  &  de  fi  peu  d'importance, 
,9  obferverions  -  nous  fi  exaôement 
,9  Tordre  &  la  règle  ?  Pourquoi  nous- 
99  autres  Jardiniers  entreprendrions- 
^9  lions  de  donner  une  efpece  de 
,9  modèle  de  Gouvernement  parfait , 
9,  lorfque  tout  le  Pays  ,  ce  jardin 
^9  que  la  mer  environne  &  défend 
^9  de  toutes  parts ,  eft  rempli  d'hér- 
99  bes  nuifibles  qui  étouffent  fes  plus 
^9  belles  fleurs  9  que  fes  arbres  frui- 
j,  tiers  ne  font  point  émondés ,  que 
'39  fes  haies  font  ruinées,  que  fes  par- 
'5,  terres  font  renverfés ,  &  que  les 
^,  herbes  les  plus  faines  9  fourmillent 
,^  d'infeâes  qui  les  dévorent. 
Le     Jardinier^ 

,9,  Tais-toi.  Celui  qui  eô  caufe  de 
9,  ce  défordre  le  paie  lui-même  main- 
9,  tenant  affez  cher.  C'eft  un  arbre 
99  qui  a  perdu  fes  feuilles  &  dont 
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^,Ia  chute  eft  inévitable<i  Lesmau- 
„.vaifes  herbes  qui  croiffoient  à 
„  l'abri  de  fon  ambre  qui  s'étendoit 
,,  fi  loin ,  &  qui  paroiiToient  le  fou- 
„  tenir  en  confommant  fa  propre 
,,  fubfiance  ^  font  entièrement  déra- 
,,  cinées  par  Bolingbrokc  ;,  je  veux 
„  parler  du  Comte  de  JFUl-shire ,  d^ 
„  Bushy  &  de  Grcen. 

Un  Garçon  Jarixinier. 
„  Quoi  î  font-tls  morts  ? 
Le    Jardinier^. 

„  Ils  ne  font  plus,  Botingbrokcs*cff: 
',,  rendu  maître  de  la  perfonnedece 
„  Roi  diffipateur.  Quelle  pitié  qu'il 
,,  n*ait  pas  eu  de  foa  Royaume  le 
,y  foin  que  nous  avons  de  ce  jardin  ^ 
„  où  ;ious  fommes  obligés  de  veiUer^ 
„  de  labourer  fans  œffe ,  de  retran- 
,>  cher  à  nos  ^rbres  fruitiers  les  bran- 
5,  ches  gourmandes  qui  empêchent 
5,  le  fruit  de  croître  ,  quelquefois 
„  même  de  faire  des  incifions  à  leur 
^  écoree ,  de  peur  qu'une  fève  trop 
,,  abondante  ne  les  fatigue.  S'il  en 
,,  eût  agi  ainfi  avec  les  Grands  de 
y,  fon  Royaume  qui  s'clevoient  trop^ 
„  ils  auroient  pu  vivre  pour  porter, 

H  iij 
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,,  &  lui  pour  recueillir  les  fruits  de 
5,  leur  devoir.     Nous    retranchons 
,,  toutes  les  branches   fuperflues  ^ 
,;  pour  que   celles  qui  portent  du 
„  fruit  puiflent  vivre.    S'il  eût  fait 
„  comme  nous  ,  il  porteront  encore 
„  la  Couronne  que  fa  parefle  &  fa 
),  fainéantife  ont  laifTé  tomber. 
Un    Garçon    Jardinier. 
, ,  Comment  !  vous,  croyez  donc 
^y  que  le  Roi  fera  dépofé. 
Le    Jardinier. 
9,  Il  n'a  déjà  plus  aucun  pouvoir  , 
„  &  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne 
„  foit  dépofé.  Un  intime  ami  du  Duc 
„  d'Yorck  a  reçu  hier  au  foir  des 
„  nouvelles  très  -  fâcheufes  pour  le- 
„  Roi. 

La  Reine* 
5,  Je  me  meurs  ,  &  ne  puis  pIuS' 
„  garder  le  filence.  O  toi ,  l'image 
5,  d'Adam  ,  dans  ce  jardin  que  tu 
„  cultives  ,  comment  ta  bouche  ofe- 
yy  t-elle  annoncer  d'aulS  triftes  nou- 
„  velles  ?  Quelle  Eve  ou  quel  fer- 
„  pent  t'a  fuggéré  de  faire  une  chiite 
„  pareille  à  celle  du  premier  hom- 
yy  me  ?  Pourquoi  dis-tu  que  le  I^oi 
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7»  Richard  eft  dépofé  ?    A  peîile  au- 

^,  deffus  de  la  terre  que  tu  cultives  ^ 

^y  ofes-tù  te  donner  pour  un  Pro- 

„  phête?  Dis  où,  quand  &  comment 

y  y  as-tu  appris  ces  fâcheufes  nouvel* 

9,  les?  Parle  donc  ,  malheureux. 

Le    Jardinier. 

,,  Reine  ,  pardonnez-moi.  Je  fui$ 

3,  bien  loin  de  trouver  du  plaiiir  k 

yy  annoncer  un  événement  fi  terriblç 

yy  pour  vous.  Cependant  ce  que  jç 

yy  dis  eft  vrai.    Le  Roi  Richard  eft 

,,dans  la  puiflance  redoutable  de 

„  Balingtroke.    Leurs  fortunes  foqt 

9,  pefées  enfemble.    Le  Roi  eft  feuî 

„  de  fon  cpté ,  n*ayant  pour  lui  qu'ui^ 

„  vain  titre  ,  ce  qui  le  rend  léger* 

,,  Le  gr^nd  Bolingbrakc  a  du  fien  tous 

5,  les  Pairs  du  Royaume  ,  &  avec 

„  CQt  avantage  il  l'emporte  fur  le 

9,  Roi  Richard  ,   qui  ne  peut  plus 

,,  tenir  contre  lui.  Allez  à  Londres» 

5,  Vous  n'apprendrez  que  trop  tôt 

y^  fon  malheur.  Je  ne  dis  que  ce  quQ 

„  tout  le  monde  fait.  * 

L   A     1R.   E  I   N  E. 

„  Les  mauvaifes  nouvelles  fe  ré- 
',,  pandent  avec  tant  de  promptitude 
H  iv 
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,,  qu'on  croiroit  qu'elles  ont  des  aîtes» 
3,  Comment  fuis-je  la  dernière  à  fa- 
„  voir  celles  qui  me  regardent  ?  C'eû 
,,  encore  une  fuite  de  mon  malheur  ; 
^,  je  ne  les  apprends  la  dernière , 
5,  qu^afin  que  je  puiffe  plus  long-temps 
,^  conferver  dans  mon  feinla  douleur 
„  qu'elles  me  caufent.  Allons ,  Mef- 
5,  dames ,  allons  à  Londres ,  part  a* 
5 ,  ger  l'infortune  du  Roi  de  Londres. 
„  Etois-je  née  pour  cet  état  d'humi- 
„  liation ,  pour  être  un  jour  le  trifte 
,  j  témoin  du  triomphe  du  grand  B(h 
5,  Hngbrokc.  Jardinier ,  pour  m'avoir 
yy  annoncé  mon  malheur ,  puifles-tu 
yy  voir  périr  les  arbres  que  tu  greffes! 

Elle  s* en  va^ 

Le  Jardinier. 
V,  Pauvre  Reine  ,  fi  ton  état  pou- 
5,  voit  devenir  meilleur  ,  je  fouhai- 
,,  terois  moi-même  que  mon  travail 
,,  fut  fujet  à  ta  malédiôion.  Elle  a 
„  verfé  ici  une  larme ,  dans  cet  en- 
5,  droit  n^ême  je  veux  planter  un 
y^  bouquet  de  rue.  On  verra  bientôt 
„îci  de   la  rue   en'figpe  de   (*) 

(*}  L'Auteur  joue  fui  le  mot.  Rtak^  cnAnglois 
fjgnific  pitié. 
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^  compaffion  &  en  mémoire  d'une 
„  Reine  pleurante  &  défolée. 

Ce  dernier  trait ,  Monfieur ,  vous 
fait  voir  comme  quoi  Shakefpear  a 
toujours  ^lié  le  métal  le  plus  groffier 
à  Tor  le  plus  pur.  Quel  dommage 
qu'il  ait  vécu  dans  un  Siècle  oii  ce. 
mélange  étoit  peut  -  être  néceflaire 
pour  réuffir  !  ^ 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  ; 

Votre  très-humble,  &c. 
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LETTRE    LXXI. 

A  Monfîeur  de  Buffon. 

Erreurs  des  Anglais  &  dA  François 
dans  les  jugements  quils  poruru  les 
uns  des  autres. 

X>€  Londte»  »  &c« 

Monsieur; 

QUOIQUE  les  Angloîs  voyagent 
beaucoup  en  France  ,  le  com-> 
mun  de  la  Nation  n'en  eft  pas  moins 
ignorant  fur  ce  qui  nous  regarde.  La 
plupart  de  ceux  d'entre  nous  qui 
quittent  leur  Pays  pour  aller  cher- 
cher fortune  ailleurs  j  ne  font  pas 
faits  pour  donner  une  idée  avanta- 
geufe  de  leurs  Compatriotes;  cepen- 
dant, c'eft  d'après  ces  Avanturiers 
que  le  Peuple  d'Angleterre  juge  des 
François.  Bien  des  gens  au  contraire 
ont  peut  -  être  parmi  nous  une  opi- 
nion trop  favorable  des  Anglois  : 
ils  ne  connoiffent  la  Nation  que  par 
ce  qu'elle  a  de  plus  poli.  Ils  croient 
qu'ils  font  tous  faits  comme  quelques-* 
uns  de  ceux  qu'ils  ont  vus  à  Paris  ; 
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les  grandes  qualités  de  deux  ou  trois 
Hommes  célèbres  qu'ils  y  auront^ 
connus  ,  les  remplirent  d'une  admi* 
ration  dont  le  général  profite  ,  & 
qu'Us  devroient  borner  aux  Particu<« 
Uers.  Des  hommes  tels  que  Milord 
Bolingbroke  ,  ou  Milord  Chefter- 
Field  ,  font  rares  ,  non  -  feulement 
dans  leu^Pays,  mais  dans  leur  Siècle 
même. 

Autant  celui  qui  quitte  fa  Patrie 
pour  fe  fixer  dans  un  autre  Pays 
doit-il  être  fufpeô  ,  autant  doit-on 
augurer  favorablement  de  celui  qui 
ne  fait  que  voyager  pour  s'inftruire. 
On  court  un  rifque  égal  de  fe  trom- 
per ,  en  attribuant  les  vices  de  Tun 
ou  les  vertus  de  l'autre  à  leurs  diifFé- 
rentes  Nations.  Les  Particuliers  en 
doivent  feuls  recueillir  tout  l'hon^ 
neur,  ou  fubir  toute  la  honte. 

L'erreur  groffiere  oîi  font  à  notre 
égard  les  Ânglois  qui  ne  font  pas 
fortis  de  leur  Ifle ,  leur  eft  infpirée 
parleurs  Auteurs,  Ceux  de  Théâtre 
ont  une  attention  continuelle  à  i^ous 
y  peindre  méprifables.  Leurs  Ecri- 
vains,  de  toute    efpece   exagèrent 
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avec  emphafe  Tabondance  &  la  rï^ 
chefTe  de  leur  Fays.  il  femble  aux 
éloges  qu'ils  en  font ,  que  l'Angle- 
terre foit.la  Terre  promife ,  ou  même 
k  Paradis  terreftre.    Au  contraire  ^ 
ils  repréfentent  la  France  comme  un 
Royaume  riche  en  apparence  ,  mais 
pauvre  en  effet  ^  oîi  le  fafle  régne 
parmi  les  Grands ,  mais  oii  tout  le 
refle  vit  dans  la  mifere.    Dans    le 
Cabinet  d'Hifloire  Naturelle  d'Ox- 
ford y  on  montre  parmi  les  curiofités  , 
une  paire  de  fabots ,  que  l'on  appel- 
le Souliers  des  Français  ^^  comme  la 
chaufliire  commune  de  notre  Nation» 
On  a  plus   4'ui^  ^^^  déclamé  at» 
Parlement  contre  le  Gouvernement 
François  &  les  Souliers  de  bois ,  qu'oa 
lui  donne  pour  attribut  diflinfHfr Aufll 
le.  peuple  croit-il  communément  que 
tous  les  François  refTemblent  à  ces 
malheureux  Réfugiés ,  qui ,  dans  les 
Caffés   de    Londres  ,   lui  infpirent 
moins  de  pitié  que  de  mépris,  C'efl 
d'après  eux  que  leurs  Auteurs  Comi- 
ques peignent  nos  mœurs.  Dans  une 
de  leurs  Pièces  ,  un  Petit -Maître 
François  laiffe  tomber  un  morceau 
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'île  firomage  en  tirant  un  mouchoir  de 
fa  poche. 

Il  y  a  quelque  temps  que  nous 
^ous  trouvâmes,  Mi  Du  Fays  &  nioi, 
avec  un  de  ces  Anglois  rempli  de  cei 
préjugés  infpirés  contre  nous  &  qui 
battent  fi  fort  leur  amour  propre. 
"C'étoit  un  homme  aflez  confidéraMfe 
dans  fà  Province  ,  ayant  qu'il  efft 
dépenfé  une  partie  de  fon  bien  pour 
entrer  au  Parlement.  Le  Miniftre  qui 
avdit  toujours  difppfé  de  fa  voix, 
lui  avoit  prQinis  de  Ten  dédomma- 
ger ;  mais  il  ne  f  avoit  pas  trouvé 
peut-être  aflez  impo^-tant  pour  lui 
tenir  parole.  Celui -ci,  à  qui  cet 
honneur  a  coûté  fi  cher ,  ^'èn  a  pas 
voulu  une  féconde  fois  au  même  prix; 
Aftuellement  il  déclame  contre  le 
Gouvernement ,  dont  il  a  fi  Jiong-; 
temps  approuvé  toutes  les  vues* 
Comme  H  a  entendu  parier  les  plu^ 
grands  Politiques ,  il  croit  ide  bonne 
foi  fêtre  devenu.  Il  n'a  pas  aflez 
d'efprit  pour  fe  douter  de  fon  igno- 
rance. Quelque  lourd  même  çpfH 
foit ,  il  fe  croit  plaifant ,  abufé  conv 
ine  la  plupart  de  ceux  qui  fe  piquent 
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de  rêtre ,  parce  qu'il  fe  trouve  de| 
gens  plus  fots  que  lui ,  que  Tes  xnau* 
vaifes  plaifanteries  font  rire. 

Mefiieurs ,  no^s  dit-il',  il  faut  que 
votre  Pays  foit  bien  pauvre  ,  puif* 
que  tant  de  gens  font  obligés  de  le 
quitter  pour  dierçher  à  vivre  ea  ce- 
lui-ci. Ceft  vous  qui  nous  fourniflez 
de  Maîtres  à  danfer ,  de  Perruquiers, 
de  Tailleurs  &  de  Valets  de  cham- 
bre ;  &  .nous  vous  devons  rendre 
cette  )uâice ,  pour  la  frifure  ou  pour 
le  menuet ,  les  François  l'emportent 
fur  toutes  les  autres  Nations.  Je  ne 
comprends  pas  comment  on  aime  fi 
fort  la  danfe  dans  un  Pays  oii  l'on 
a  fi  peu  fujet  de  rire.  Quant  à  Tex- 
cellence  de  vos  Perruquiers  &  de 
vos. Tailleurs  ,   il  faut  qu'elle  foit 
Feffet  des  difpoiltions  naturelles.  Le 
grand  nombre  de  ceux  qui  viennent    j 
a  Londres  exer;:er  leurs  talents  eft 
une  preuve  ,  cc/me  femble ,  que  chez 
vous  on  les  eftime  plus  qu'on  ne  les 
emploie  :  Je  trouve  fur-tout  qu'il  eft 
trifte  de  ne  cultiver  vos  vignes  que 
pour  nous.    Nos  guinées  ont  pour 
vous  de  grands  apj>as.  Je  m'imagine 
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ique  le  bon  vin  eft  auffi  tare  en 
France  que  Targent ,  &  je  confeil- 
lerois  aux  François  qui  l'aiment ,  de 
venir  en  Angleterre  pour  en  boire. 

Monfieur  ,  avec  votre  permiflion , 
lui  répondit  M.  Du  Fajrs^  vous  êtes 
dans  Terreur,  L*efpece  de  vin  dont 
vous  nous  enlevez  la  plus  grande 
partie  ,  n'eft  pas  de  notre  goût.  Il 
biefle  notre  palais  ,  autant  qu'il  flatte 
le  vôtre  :  il  n'eft  connu  que  dans 
nos  Provinces  maritimes ,  &  Ton 
n*en  fait  venir  à  Paris  que  ce  qu'il 
en  faut  pour  la  confommation  des 
Anglois  qui  y  vivent.  (*) 

Si  vous  trouvez  à  Londres  tant 
de  François  pour  vous  fervir,  c'ell: 
que  vos  gens  du  bel  air  ont  la  manie 
4e  vouloir  être  habillés  ,  frifés ,  âc 

(*)  Si  M.  Dv  Pays  ^ivoît  auionKfhal,  il  ne  tie»- 
^oic  plus  le  même  langage  :  a  cet  égard ,  comme 
'i  beaucoup  d'autres,  nos  ufages  omfort  changé; 
le  vin  de  Botdeaux  fe  fcfC  à  piéfent  aux  meilleure» 
tables  de  Paris ,  8e  l'on  comn^ence  à  Ty  goûter. 
Ceux  oue  (bn  âpreté  ne  rebute  pas,  lui  trouvent 
«n  parfiun  qu'ils  préfiéxent  à  celai  de  nos  vins  de 
Bourgogne.  Ce  feroit  peut-être  naal  faire  l'éloge 
d'un  vin ,  que  de  dite  que  c'^  celui  des  gens  &^tct 
êc  que  la  xaifon  le  confeille.  Du  moins  le  vin  de 
Bordeaux  a  un  mérite  qu'on  ne  peut  lui  contefter ,, 
c'cft  que  s'U  ne  folUcitç  ^as  fou  buvcur^U  k  £àxufiâçr 
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poudrés  comme  nous.  Ils  font  entè^ 
tés  de  nos  modes ,  &c  ils  paient  fort 
cher  ceux  qui  leur  apprennent  à  fe 
parer  de  nos  ridicules. 

Moniieur ,  continua-t-il ,  fans  faire 
attention  à  la  réponfe  de  votre  Con- 
frère, (*)  je  ne  connois  pas  les  autres 
Pays ,  parce  que  je  n'ai  pas  voyagé  ; 
mais  cela  ne  m'empîêche  pas  de  foiî^ 
tenir  que  TAngletei're  eft  le  plus  riche 
de  tous.  L'abondaweê  y  régneroit  en- 
core bien  davantage, fi  elle  étoit  gou- 
vernée comme  elle  doit  Têtre.  Tel 
3ue  vous  me  voyez,  j'ai  été  Membre 
u  Parlement,&  vous  fentez  bien  que 
j'en  dois  favoir  quelque  chofe.  Je  me 
repens  même  de  n'y  avoir  pas  fait  plus 
de  bruit  ,*  j'avois  de  quoi  faire  tête  au 
Miniftre  comme  un  autre ,  mais  dans 
ce  temps  là  je  ne  le  connoiffois  pas* 
Je  n'ai  que  trop  appris  depuis  à  le 
connoître  à  mes  dépens  :  un  excès  de 
confiance  en  lui ,  a  altéré  ma  fortune; 
mais  mon  jugement  eft  demeuré  fain* 
Je  fuis  toujours  pour  la  liberté  & 
pour  le  Peuple.  Comme  c'eft  de  lui 

(*)  M.  Du  Pays ,  mort  en  l*anttcc  1735^ ,  était. 
4e  rAcadémie  de«  Scienci^^* 

que 


f 


d'un    François;      iigj 

^le  nous  tenons  toute  notre  auto^i 
rké  f  c'eft  auffi  fur  lui  que  fe  fonde 
notre  unique  appui.  Nous  lui  devons 
tout  ce  que  nous  fommes;  il  nous  doit 
fout  ce  qu'il  eft.  C'cft  pour  cela  que 
lorfqu'il  arrive  quelque  tremble,  quel« 
que  rébellion  dans  la  Populace ,  torf- 
qu'elle  tire  des  prifons  un  côupable,&; 
qu'elle  conduit  le  Juge  à  la  potence  , 
(*)  nous  n'avons  garde  d'apporter  du 
remède  à  de  pareils  défordres  ;  dans 
le  fond  j  nous  en  fommes  bien  aifes , 
Nous  n'ofons  pas  les  favorifet  ou-' 
vertement  ;  mais  il  n'eft  pas  de  notre 
intérêt  de  les  empêcher.  Nous  fom* 
mQS  obligés  de  ménager  le  Peuple» 
parce  qu'à  tout  momient  nous  pou*, 
vons  en  avoir  befoin. 
'  Mais  y  Monfieur ,  l'interrompis-je^ 
ce  mépris  des  Loix^  &  la  vie  des 
Hommes  vous  paroiflent-ils  de  fi 
petits  objets  ?  Bagatelle  que  tout  cela, 
reprit-il,  pour  qui  entend  bien  notre 
Gouvernement,  Un  Juge  de  plus  ou 
4e  moins  ,  n'eft  pas  une  affaire ,  nous 
en  aurons  toujoius  plus  que  nous  n9 

{*)  Ce  faî^  venoit  d'4ui?fij^  C»  £çoâ*e. 

Tom  Uh  l 
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voudrons.  Tout  le  but  de  notre  poi 
Btique ,  eft  d'empêcher  que  le  Roî 
ne  loit  trop  puiffant  ;  c*eft  pour  cela, 
qu'en  lui  accordant  tout  ce  qu^irde^' 
mande  ,  argent,  troupes ,  &c.  nous 
parlons  fi  fort  contre  raugmentation 
journalière  de  fa  puiflance  ;  nous 
déclamons  contre  le  pouvoir  Monar^ 
chique  ;  nous  nous  déchaînons  contre 
les  Miniftres ,  &  cela  d'un  tœi  qui 
fatisfait  toujours  le  Peuple.  Il  faut 
nous  entendre ,  quand  nous  traitons 
de  femblables  matières  y  pour  bien 
connoître  &  la  nature  &  l'étendue 
de  la  liberté  Angloife.  Nous  avons 
dans  notre  Chambre  des  Communes 
des  gens  qui  parlent  comme  des 
Cicerons. 

Monfîeur^  lui  ^s- je  encore;  ne 
iferoit-il  pas  plus  ràïfonnable  de  foire 
moins  de  fracas,  &  de  n^accorder  à 
la  Cour  que  ce  qui  ne  vous  paroîè 
pas  contraire  au  bien  du  Peuple  > 
ït  quand  vous  avez  un  Roi  jufte ,  & 
qui  ne  cherche  qu'à  fe  faire  aimer.  »••; 
A  fe  faire  aimer ,  reprit-il  ^  en  écla- 
tant de  rire  î  Voilà  bien  le  langage 
4u  Pays  où  vous  êtes  né.  A  fe  faire 
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mtmet  !  Dieu  nous  préferve  d^un  Roi 
qui  en  vienne  à  bout  ;  c'eA  ce  oui 
pourroit  nous  arriver  de  plus  funeite. 
Nous  deviendrions  bientôt  des  Fran- 
çois.   Les  Partifans  de  la  Cour  ne 
manquent    pas  d'exalter   à  chaque 
occafion  la  douceur  du  régne  fous 
lequel  nous  vivons.  Le  Roi  &  fon 
Miniftre ,  ne  font  ^  difent-ils ,  aucun 
ufage  ievere  ou  cruel  des  Loix  pé* 
nales  ,  qu'ils  trouvent  le  moyen  de 
faire  pafler  au  Parlement  ;  mais  il 
n'eâ  point  de  danger  plus  à  craindre 
pour  la  Nation  ^  que  cette  modéra- 
tion &  cette  douceur  même  :  on  fait 
fout  ce  qu'on  peut  pour  nous  em^ 
pêcher  de  femî^  le  joug  qu'on  veut 
nous  impofer  •  Nous  devons  toujours 
fuppofer  qu'un  Prince,  qui  paroîtroit 
vouloir  gagner  l'amour  de  fon  Peu- 
ple ,  ne  chercheroit  en  effet  qu'à  la 
furprendre.    Non ,  Meffieurs  ,  nous 
iTaimerons   jamais   nos    Rois.,  du 
moins  je  l'efpere  ;  il  eft  de  notre 
intérêt  dp  les*haïr,qt^ls  qu'ils  foient  ; 
&  moi ,  je  vous  déclare  que  je  les 
bairai  toujours  ,  tant  qu'il  teftera  la 
moindre  chaleur  dans  mes  veines. 
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N'eil-il  pas  étonnant  ^  Monfieur  ^ 
que  des  Hommes  tels  que  celui  que 
je  viens  de  vous  peindre,  puifTent  par 
leur  argent  ou  par  celui  des  autres  , 
devenir  Membres  d'un  Corps  auffi 
refpeâable  que  la  Chambre  des  Com- 
munes ,  d'un  Corps  qui  eft  chargé 
de  veiller  au  falut  &  à  la  liberté  de 
la  Patrie  ?  D'un  autre  côté  ,  elle 
eft  composée  d'un  fi  grand  nombre 
d'hommes ,  qu'il  eft  impoflible  qu'il 
n'y  en  ait  que  de  capables  &  de  bien 
intentionnés  ;  &  l'intéihêt  des  Ânglois 
ne  feroit  pas  qu'elle  fut  moins  nom- 
breuse,  la  Cour  ^n  difpoferoit  en- 
core plus  aifément*  (*)  Dans  les 
Républiques  même ,  il  eft  dangereux 
que  l'autorité  du  Peuple  foit  entre 
les  mains  d'un  petit  nombre.  Le$ 
Décemvirs  devinrent  les  Tyrans  de 
Rome«     • 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Moksievr;; 

Votre  très-humUe,  &c# 

{^)  La  Chambre  Bafiè  eft  compoi^  d'environ  cinq 
cents  pcrfonnes.  Les  Aflèmblées  commîmes  »  font 
à  pcn  fif$  d«  dtttx  eçats  cin^gAtc. 
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LETTRE    LXXII. 

A  Monfîeur  le  Duc  de  ♦  *  * 

De  rOpéra  de  Londres.  Comparai/on 
des  Opéra  François  ,  &  des  Opéra 
Italiens, 

De  Londres,  &c. 

Monsieur  le  Duc, 

IL  y  a  fouvent  plus  loin  de  tel 
homme  à  un  autre  homme  ,  que 
de  ce  même  Etre  organifé  à  Pexté- 
rieur  comme  nous ,  à  Tindividu  de 
Pefpece  animale  qui  approche  le  plus 
de  la  notre.  Les  hommes  ordinaires 
ont  les  cinq  fens  qui  nous  font  com^ 
snuns  à  tous»  fans  qu'aucun  leur  ferve 
de  voie  pour  arriver  à  lafagefle ,  fans 
connoître  de  plaifirs ,  que  les  plaifirs 
matériels.  Ils  paroiffent  pofféder  une 
ame  en  pure  perte.  Ceux  qu^  la  Na- 
ture favotife ,  ont  pour  leur  bonheur 
autant  de  fens  qu'ils  ont  de  goûts. 
Us  font  afTeâés  de  mille  objets  que 
les  autres  ne  peuvent  pas  même 
appercevoir.  La  Poëfie ,  la  Peinture, 
les  Arts  de  toute  cfpece ,  leur  caufent 

liii 
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des  fenfations  que  les  premiers  leué 
envieroient  ,  sHIs  en  connoiflbient 
tout  le  charme.  Il  eft  beaucoup 
d'hommes  dont  la  Mufique  ne  frappe 
que  Toreille  :  heureux  ceux ,  qui  ^ 
comme  vous ,  ont  une  ame  qu'elle 
peut  émouvoir  !  Elle.y  diflipe  les  va- 
peurs de  la  cruelle  mélancolie  y  elle 
y  porte  la  fenfibilité  la  plus  douce 
&  la  plus  voluptueufe  ;  au  fein  de 
la  trifteiTe  même ,  elle  procure  une 
forte  de  plaifir ,  &  ce  n'eft  qu'à  cet 
Art  puiflanc  que  l'on  doit  le  mélange 
de  deux  fentiments  û  oppofés. 

Lorfque  j'arrivai  à  Londres  ,  Fa- 
rinelli,que  vous  avez  entendu  à  Paris, 
en  faifoit  les  délices ,  &  j'ai  vu  l'Opé- 
ra Italien  dans  toute  (a  fplendeur; 
Aujourd'hui,  il  eil  bien  déchu  de  fa 
gloire  ;  Farinelli  eft  en  Efpagne ,  & 
quoique  la  plupart  des  Connoifleurs 
foient  alTez  contents  de  celui  qui  lui 
a  fuccédé  ^  ce  Speâacle  n'eft  plus 
goûté.  Les  efforts  de  M.  Haadel 
pour  y  rappeller  le  Public  font  inu- 
tiles. La  Salie  eft  déferte  ^  les  Entre- 
preneurs font  ruinés  : 
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Les  Violons  font  déj ji  renvoyés  j 

Tout  interdits ,  fans  boire  &  point  payés.(*) 

.  En  un  mot ,  la  chute  de  i'Opéra 
Italien  en  Angleterre ,  qui  avoit  été 
tant  prédite  ,  eft  enfin  arrivée.  Le 
faazard  a  voulu  que  je  fuffe  ici  témorp 
de  cette  grande  révolution.  Les  An** 
glpis  nousaccufent  de  beaucoup  dUn- 
confinée  &  de  légèreté  dans  nos 
goûts  ;  mais  ce  n'eft  pas  à  eux  à  nou$ 
en  faire  le  reproche  ;  à  bien  des 
égards  ^  ils  y  font  plus  fujets  qu^ 
nous. .  Nous  revoyons  toujours  avec 
le  même  plaiiir  les  beaux  Opéra  de 
Lulli  ^  qui  ont  été  compofês  il  y  à 
plus  <de  foixante  ans. 
.  A  quoi  peut-on  attribuer  ce^dégQut 
général  pour  un  Speâacle  ,  dont'les 
Anglois  ont  paru  faire  tant  de  cas  \ 
finon  à  la  grande  difproportion  qui 
fe  trouvoit  entre  les  frais  immenfes 
qu'il  leur  coutoit ,  &  le  peu  de  plaifir 
qu'il  plrocuroit  à  la  plupart  d'entre 
eux?  (**) 

(*)  L'Enfant  Prodigue. 

(**)  NicoiiNt  autrefois  avoit  eu  huit  cents  gui- 
dées pour  un  hiver.  En  Ï73S.  on  prétend  que 
SaxineUi  ca  eut  plus  de  iix  fois  autant. 

I  iv 
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,  ,  Il  y  a  long'tepips  que  M.  Addt^flbii 
s'^toit  moqué  du  ridicule  d'entrete- 
fiir  un  Opéra  dans  une  Langue  étran* 
gère ,  &  que  très-peu  de  gens  en- 
tendent affez.bien  pouîr  s'yamufer. 
Un  jour  ^  (  c*eft  ainfi  ^u'il  en  parte 
dans  une  de  fes  Feuilles  )  U^  HUlo-' 
riens  qui  feront  mention  de  mûi-y^ront 
que  y  ai  peint  les  rhoturs  de  monfiecle  ^ 
mais  que  Venjouement  de  mon  tfprit 
rn  a  fait  outrer  les  chofes  ;  car  ^  diront* 
ils ,  Ji  nous  prenions  a  la  lettre  tout  et 
qu^il  dit  ,  il  faudroit  fuppofer  que  dt 
fon  temps  de  nombreufes  Affemblées  de 
cens  de  tous  états ,  paffbient  toutes  leurs 
foirées  à  voir  des  Pièces  de  Théâtre  dans 
une  Langue  qu'ils  n  entendaient  pas  ,  ce 
qui  feroit  abfurde  à  imaginer^ 

L'Opéra  Italien ,  à  proprement 
parler ,  n'eft  (ju*un  Concert }  &  uil 
Concert  de  trois  heures  eft  trop  loiig 
pour  ceux  qui  n'en  entendent  pas  la 
Langue.  Les  charmer  de  laMufique  ne 
font  pas  faits  uniquement  pour  roreil- 
le  ;  ils  doivent  toucher  le  cœur^  L'ex- 
prefîîon  que  les  fons  donnent  aux 
paroles  ,  ne  peut  être  bien  fentie 
que  dans  la   Langue   qui  nous  eil 
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ôatinrelle.  Jugeons-en  par  le  Récitatif 
de  Litlli ,  qui  noxTs  plaît  fi  fort  à  nous 
autres  François  ,  &  qui  fait  rire  les 
Anglois  &  les  italiens.  Les  uns  & 
les  autres  ne  fongent  pas  que  ce  n'eft 
point  aflez  de  connoître  tous  les 
inotsM'une  Langue,  &  qu'il  faut  la 
parler  &  Tentendre  [facilement ,  qu'il 
faut  en  quelque  façon  fe  l'être  ren-» 
due  fropre ,  pour  être  afFeûë  de  la 
Mufîque  qui  l'exprime^  M.  Addiffon 
a  jvdicieufement  remarqué  que  quand 
les  Anglois  difent  que  notre  Miiiique 
ne  vaut  rien  ,  ils, ne  prouvent  autre 
dio£e ,  finon  qu'elle  n^cû  pas  de  leur 
goût. 

Le  Récitatif  e&  une  Déclamation 
chantante,  qui  nepeut  tirer  fa  beauté 
&  fon  expreffion  ,  que  du  rapport 
du  chant  avec  l'accent  particulier  à 
chaque  Langue.  }e  ne  parie  point  ici 
de  la  prononciation  des  mots ,  mais 
de  cette  efpece  de  ton ,  que ,  fans 
s'en  appcrcevoir-,  on  doiine  à  toute 
une  p^afe  :  ce  tdn  varie  félon  les 
différents  caraâeres  des  Nations,  & 
la  nature  du  langage  qu'elles  parlent,, 
Lç  même  Auteur  qui  avoit  voyagé. 
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en  Italie ,  préteod  que  les  Italiens  ûf 
fervent  pour  témoigner  de  l'admira-- 
tion,  des  mêmes  fôns  (pii  fomÊuai* 
liers  aux  Anglois  pour  exprimer  lia 
colère*  De  là ,  dit-il,  il  arrire  à  ceux 
de  nos  Speâateurs  qui  n'entendent 
pas  l'Italien ,  de  croire  qu'un  Prince 
eft  prêt  à  faire  périr  fon  Confident 
au  moment  où  le  ^enûer  ne  fait 
qu'admirer  la  vertu  de  cetui-d. 

L'Opéra  dans  fa  naiflance  à  Lon« 
dres  9  ne  fut  d'abord .  qu'une  imita* 
tion  du  nôtre  «  Poëme  &  Mufique  ^ 
tout  étoit  Anglois.  On  mit  enûiita 
des  paroles  Angloifes  en  mufique  Ita* 
lienne  ;  mais  la  Langue  de  ce  Pays^ 
ci  9  a  une  rudefie  qui  s'accorde  mal 
avec  le  Chant:  ces  nouveaux  Opéra 
déplurent  autant  que  les  premiers* 
Bientôt  après  dans  la  même  Sc^ie  , 
on  fit  parler  l'un  des  Interlocuteurs 
en  Anglois  &  l'autre  en  Italien^  (*) 
Un  pareil  Speâacle  tenoit  prefque 
de  la  ridicule  bigarrure  de.  nos  Opéra 
Comiques.  Enfin  les  Anglois  en  font 

(^)  En  1707.  dans  un  Onita  intiuilé,  CAMILLA« 
Valentlni  chantoic  en  Italien  &  tous  les  âuties 
Aûewâ  tu  Anglois. 
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venus  aux  Opéra  iHirement  Itali^is; 
fok  pour  le  Poëme ,  foit  pour  la  Mu* 
fique  dont  ils  ne  font  pas  moins  dé* 
goûtés  que  de  ceux  qui  les  avoient 
précédés. 

Comme  la  vanité  entre  toujours 
pour  quelque  chofe  dans  toutes  les 
aâions  des  hommes  ,  je  foupçonne 
que  ceux  qui  contrtbuoient  le  plus 
à  foutenîr  TOpéra  de  Londres  ,  8c 
les  Dames  fur-tout ,  ne  le  fréquen- 
toient  fi  affidui^ent ,  que  pour  faire 
croire  qu'elles  eotendoient  l'Italien  ; 
mais  les  Ângtois  qui  font  naturelle* 
ment  fages  ,  ont  enfin  fenti  le  ridi*- 
cule  qu'il  y  avok  de  s'aller  ennuyer 
régulièrement  deux  fois  par  (em^ixK  ^ 
pendant  trois  mortelles  heures,  pour 
mériter  le  titre  de  Firtuofe.  A  la  vé» 
rite,  c'étoit  le  payer  un  peu  cher. 
Peut-être  aufli  qile  fans  avoir  trop 
de  goût  pour  l'Opéra  Italien ,  plu* 
fieu^s  autres ,  faute  de  pouvoir  avoir 
un  Opéra  Anglois  ^  foRtenoient  ib 
premier  pour  faire  tête  au  nôtre, 
&  ne  pas .  manquer  d^un  Speâade 
qui  fait  un  des  ornements  de  Paris;ïéâ 
Anglois  veulent  qij'en  tout ,  Londres 
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foît  fon  étnule  ,  &  les  effofts  qo'ily^ 
font  pouf  lui  procurer  cet  avantage  , 
font  un  aveu  tacite  de  la  fupériorité 
de  notre  Ville  Capitale. 

Lorfque  j'ai  dit  que  les  Anglois  ne 
s'amûfotent  pas  k  l'Opéra ,  ^'ai  dû 
vou^  étonner  par  un  paradoxe  û 
étrange  ;  mais  j'ofe  vous  aflurer 
qu'il  fufHt  d'y  avoir  affifté  pour  eit 
être  convaincu.  Ils  m'ont  toujours 
paru  écouter  un  Opéra  comme  ils 
auroient  écouté  un  De  profundis  eif 
Mufîque,  &  j'en  ai  vu  plufieurs  d'au/Ii 
triftés.  Par  là  quelque  pleine  que  fût 
ja  Salle^  quelque  belle  &  quelque 
éclairée  qu'elle  foit ,  je  l'ai  toujours 
regardée  comme  le  plusÊimeux  Tem* 
pie  qui  ait  jamais  été  confacré  à 
remiui  ^  où  des  gens  de  tons  états  i 
le  Peuple  feul  excepté ,  lui  apportent 
leurs  nommages.  Lorfque  j'y  ai  été  , 
il  m'a.  femblé  que  tout  s'y  reffentoit 
dé  la*  préfence  de  la  Divinité,  & 
&  itioi-^même  j'y  ai  facrifîé  quelque* 
fois  eomme  les  autres.  Vainement 
vooIoitH3n  me  perfuader  que  cet  air 
férîeux,  pour  ne  pas  dire  trifte  ,  des 
Auditeurs ,  ne  venoit  que  de  leur 
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ienfibilité  aux  charmes  de  la  Mufîque: 
cette  douce  &  agréable  mélancolie 
qu'elle  infpire  ,  le  peint  iur  notrç 
vifage  tout  autrement  que  l'ennui. 
Le  fentiment  tendre  fe  marque  par 
des  traits  différents  de  ceux  d'une 
aâeâion  triâe  :  du  moins  les  baille^ 
ments  que  j'y  ai  vu  fi  fréquents,  déci- 
dent duquel  des  deux  les  Speâateurs 
étoient  le  plus  occupés.  Enfin ,  ce  qui 
eft  arrivé  aujourd'hui ,  la  chfite  totale 
de  ce  Speâacle ,  ne  prouve  que  trop 
que  je  ne  me  trompois  pas  dans  mes 
eonjeôures. 

Eil-il  étonnant  que  les  Ânglois  fe 
foient  ennuyés  de  l'Opéra  Italien  ? 
Les  trois  quarts  des  Speâateurs  ne 
comprenoient  pas  ce  qui  fe  chantoity 
&  il  étoit  naturel  que  Farinelli  lui- 
même  les  fit  bailler  dès  qu'il  paflbit 
des  Ariettes  au  Récitatif.  S'il  eft  vrai 

2aeles  Italiens  excellent  dans  la  Mu- 
que  au-deflus  des  autres  Peuples  de 
rÉurope ,  (*)  ce  que  doivent  faire 


<(*)  Les  Italiens autrefois  les  maitres  '  du 

tspnde  t  &  aujouri*hui  Us  maitres  de  Mufi^  i$ 
fute  V Europe,  M.4'Abbé  Caxuud^  £SSAl  %  Iç 
420VT. 
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des  Nations  fages  ^  c'efi  de  formel, 
letir  gouc  fur  celui  des  Italiens ,  & 
de  profiter  des  beautés  de  leur  chant , 
comme  a  fait  Lulli  ^  comme  fait  au* 
îourd'hui  Rameau  avec  tant  de  fîiccès^ 
&  non  pas  de  renoncer  à  chanter 
dans  leur  Langue  ^  comme  ont  fait 
les  Anglois. 

Vous  voyez  ,  Monfieur  le  Duc  , 
que  je  ne  (Mrétends  pas  diminuer  en 
rien  le  mérite  de  la  Mufique  Italienne, 
queTEûrope  prefque  entière  a  ado{>- 
tee  ^  &  dont ,  en  France  même ,  tous 
les  gens  qui  ont  du  goût ,  reconnoif* 
fent  la  beauté.  Mais  en  convenant 
de  fon  excellence  ^  )e  crois  pouvoir 
blâmer  un  Opéra  dans  une  Langue 
étrangère,  dont  le  Poëme  eft  commua 
nément  auffi  froid  dans  le  fond ,  que 
plat  dans  les  détails.  Je  m^en  rapporte 
à  vous  qui  êtes  un  fî  grand  )uge  & 
de  la  Poëfie  &  de  la  l^^fique.  Si  ce 
font  de  ces  Arts  dont  les  feuls  Mai-*, 
très  peuvent  jugera,  vous  maniez  auffi 
habilement  &  Tune  &  Tautre  Lyre* 
Parmi  tant  de  Poëtes  qui  ont  fait 
des  Opéra  Italiens  ,  on  ne  compte 
qa^un  Abbé  Metaftafio, 
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<-  Les  Italiens  ont  la  gloire  d^tre  les 
Inventeurs  de  ce  Speâacle  ,  mais  on 
on  ne  peut  refufer  aux  François  celle 
4àe  ravoir  perfeâionné.  A  Londres  ^ 
comme  en  Italie^  il  eft  encore  d«ftîtué 
^e  tout  ce  qui  contribue  à  la  variété 
&  à  Tenchantement  du  nôtre.  Je  veux 
parler  des  Danfes  &  des  Chœurs. 
Tels  que  font  les  Opéra  Italiens  ; 
j^ai  regret  de  les  voir  exécuter  par 
des  Aâeurs  ,  dont  à  la  vérité  ,  la 
voix  eft  toujours  juâe,  fouvent  belle^ 
admirable  même  fi  Ton  veut  ^  mais 
qui  n'ont  ni  aâion  ,  ni  grâce  y  ni 
contenance,  &  qui  par  leurs  %e&ei 
contraints  &  leurs  attitudes  choquait* 
tes  9  font  fouvent  payer  cher  aux 
yeisx  le  pbifir  des  oreilles.  Avec  une 
figure  aflez  bellis ,  je  n'ai  vu^perfonne 
avoir  moins  de  nobleffe  &  de  grâce 
que  FarinelU  9  fi  cen'eftcehâqui  lui 
a  fnccédé.  Les  grimaces  &  les  con- 
torfions  de  la  célèbre  Strada,  étoient 
infupportables  :  quand  elle  chantoit, 
elle  ayoit  l'air  de  la  Pythoniffe ,  6c 
pour  avoir  du  plaifir  à  l'entendre , 
il  falloit  abfolument  renoqjcer  à  la 
:voir. 
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On  me  dira  que  notre  Opéra  Vtiti^ 
çoîs  a  auffi  de  grands  défauts ,  j'ert 
conviendrai  ;  que  nos  Auteurs  ne 
favent  pas  la  Mufique ,  j'ai  regret 
que  cela  foit  vrai  ;  que  la  plupart 
chantent  faux  y  le  reproche  eft  jufie  ; 
que  notre  R.écitatif  eft  trop  languif^ 
iant  y  &  notre  Mufique ,  pas  aiTez 
variée  ;  que  celui  qui  conduit  TOr^^ 
cheftre  y  fait  plus  de  bruit  qu'aucun 
des  inftruments ,  &c.  je  ne  difcon- 
viens  de  rien  ;  mais  avec  tout  cela  , 
notre  Opéra  eft  amufant ,  &  celui 
de  Xondres  étoit  trifie.  Le  nôtre 
fubfiftera  toujours  ,  &  les  Ânglois 
ont  beau  faire  revenir  de  nouveaux 
Chanteurs  d'Italie  ,  ils  auront  pçine 
à  foutenir  un  Speâacle  qui  leur  cpu- 
tera  toujours  trpp  pour  le  plaiiir. 
qu'il  leur  fera. 

Il  feroit  à  fouhaiter  ;  comme  je 
l'ai  déjà  infinué ,  que  la  ceflarîon  de 
l'Opéra  Italien  ici  donnât  lieu  aux 
Anglois  de  tenter  de  nouveau  d'en 
établir  un  dans  lepr  .propre  Langue» 
(*)  Si  les  fuccèsii'étoient  pas  d'abord 

plus 

(^)  Un  Focte  qui  paroit  annoncex  du  talent  poiq; 
ce  geiue  »  vient  d'en  ^xe  U  tentative.  Ou  trouve 
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r  iplàs  heureux  y  ils  pourroient  avec  le 
temps  s'y  accoutumer^  &  leur  Lan« 
gue  y  gagneroit  beaucoup.  Elle  a 
grand  beibin  d'être  adoucie  ^  &  la 
Mufîque  pourroit  y  contribuer  plus 
que  toute  autre  chofe.  Les  Poètes 
ie  trouveroient  forcés  de  rejetter 
petit  à  petit  ce  gr^nd  nombre  de 
fyUabes  rudes,  &  ces  fréquents  hiatus 
qui  font  un  obftacle  à  l'harmonie  de 


dans  un  Journal  littértitc  ,  (  THE  MONTHLT 
REVIEF^y  for  Auguft.  i7$6.)  rentrait  d'ua 
Ouvrage  lyrique  totalement  dans  le  goÀt  de  nos 
grands  Opéra.  U  efi  intitulé  I^UCOTHOE*.  Le  . 
Journalifte,  d'ailleurs  très- judicieux,  qui  en  £aic 
la  Critique ,  ne  lui  refufc  le  titre  d'Opéra  que  parce 
que  le  iteme  â|iit  tragiquement.  Il  faudroit  donc 
auflt  lerefuiêr,  je  ne.  ob  pas  à  beaucoup  des  nôtres, 
mais  à  la  célèbre  DIDON  d«  l'Abbé  Métaftafio  .le 
premier  peut-être  de  tous  les  Opéra  Italiens.  Ces. 
Ecrivain ,  à  plufieurs  autres  égards,  parle  ayantageu-%. 
lèment  de  cet  Ouvrage  Dramatique.  U  n'o(è  ce* 
pendant  ibufcrire  à  ce  que  dit  le  Poète  dans  (« 
Préface ,  que  quiconque  a  la  moindre  étincelle  de 
goût,  doit  être  révolté  du  ridicule,  pour  ne  pa$ 
4ire  de  la  barbarie ,  de  traveftir  les  Pièces  de  Sha-' 
kcfpear  en  Opéra  ,  Se  de  les  larder  d'Ariettes  d*Au^ 
teurs  tous  dinétcnts.  C*eft  ce  que  Ton  fait  aéhieU  ' 
lement  iur  les  Théâtres  4e  Londres  ,  car.  que  n'f 
fait-on  pas  pour  y  attirer  le  peuple  î  On  voit  ^ue 
ce  CenCeur,  dont  la  Critique  ic  fait  lire  avec  plaifir. 
ménage,  fans  l'adopter,  le  goût  de  ceux  qui  en* 
couragent  un  fpeâacle  fi  bizarre,  &  qui  félon  Ijd- 
même  ne  £Ut  c^imafcuUr  U  Prince  du  pram§ 
ADgloii* 

Tome  III,  "     K 
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fcurs  Ver$  ,  &  qui  font  que  la  iforce 
de  Texpreffion  eft  fouvent  achetée 
par  la  dureté  des  nombres.  Je  ne 
doute  pas  que  les  Opéra  de  Quinault 
n'aient  augmenté  la  douceur  de  notre 
Poëfie  Françoife, 

Cependant  on  fonge  ici  à  tout 
autre  chofe.  LesAnglois  qui  ne  re- 
gardoient   l'Opéra  que  comme  un 
Concert ,  n'en  veulent  plus  qu'un  qui 
leur  coûte  moins  ,  &  oiél'on  puifle 
fe  pa^er  d'habits  &  de  décorations. 
$ur  ce  Théâtre  oii  les  charmes  de  la 
Danfe  n'avoient  pas  encore  été  ad- 
mis y  il  n'y  aura  plus  d'autres  Ââeurs 
que  ceux  qui  en  étqient  aup^ayant 
l^s  Speâatéurs  ^  &  ils  y  danferont 
eux-mêmes  à  l'avenir  tout  à  leur  aife. 
Ne  penfez  pas  que  je  badine  ;  ce  que 
]é  vous  dis  là  eft  vrai  à  la  lettre.  On 
propose  une  foufcription  de  fix  cents 
pefibnne^ ,  qui  doivent  donner  cha- 
cune dix  guinées  par  an  ^  pour  avoir 
déformais  au  lieu  oii  eft  aujourd'hui 
l'Opéra  9  un  Concert  &  un  Bal  deux 
fois  la  femaine  pendant  l'hiver.  Pour 
ceux  qui  n'aiment  ni  la  Dznfe  ni  la 
Mttfique  y  il  y  aura  une  Salte  à  jouer 
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qui  ne  fera  peut-être  pas  la  moins 
remplie.  Cet  établiffement,  s'ila  lieu» 
peut  devenir  très-(tengereux  pour  les 
Anglois  ,  qui  ne  font  déjà  que  trop 
portés  au  jeu.  Il  feroit  bien  plus  fage 
de  rétablir  TOpéra   même  tel  qu'il 
étoit.  Après  tout ,  il  vaut  mieux  s'en- 
nuyer trois  heures  de  temps,  que  de 
rifquer  de  fe  ruiner  dans  uncminute. 
La  fegeffe  du  Gouvernement  An- 
gfois  a  fenti  tooite  la  confëquence 
d'un  pareil  projet.  Le  Roi  a  témoigné 
que  ce  feroit  lui  déplaire  que  de  pren- 
dre des  Soufcfiptions  ;  mais  cette  dé- 
ektrmon  peut  fervir  d'encourage- 
ment à  tous  ceux:  qui  font  oppofés  au 
Miniftere*  La  Ûuchefle  de  Queen'^a» 
bury  en  a  donné  J!exem[de  ea-  fouf*- 
crivant  k  preflâere.  Tel  eft  l*efpritv 
de  Parti ,  le  zèle  du  bied  public  dont 
il  fe  pare  ^  eu,  ce  qui  le  touche  le 
moins  &  l'intérêt  général  eft  fouvcnt 
facrifié  à  la  paffion  des  particuliers. . 

J'ai  ITionneur  d'être. 

Monsieur  lE  Duc. 

^  Votre  très-humble,  &e. 

K.iî^ 
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LETTRE    L  XXI IL 

A  Monfieur  Db  Crebillon* 

Des  SptctacUs  dt  cruauté  que  Shakcp- 
pearsUJlplu  à  expofir  dans  fis  Pièces, 
Extrait  de  la  Tragédie  de  Titus  An- 
dronicus. 

De  Londj;4es ,  &c. 

Monsieur, 

NO  T  R  E  Théâtre  vous  a  de  gran- 
des obligations.  Corneille  étoît 
d'un  genre  trop  élevé  pour  avoir  4c$ 
imitateurs;  ceux  de  Racine  n'avoiéqt 
copié  que  fes  défauts  :  TAmour  qui  eft 
Tame  de  toutes  leurs  Pièces  n'y  parle 
qu'un  langage  mou  &  efféminé.  La 
gloire  de  notre  Scène  tragique  alloit 
s'éclipfer,  lorfque  vous  l'avez  aug- 
mentée par  le  nouveau  genre  dont 
vous  l'avez  enrichi.  Né  avec  ce  génie 
heureux,. qui  au  lieu'd'avoir  befoin 
de  modelle,  eil  fait  lui-même  pour  en 
fervir  aux  autres  ;  vous  êtes  le  pre- 
mier ^  parmi  nous ,  qui  ayiez  fu  por- 
ter au  plus  haut  point  la  terreur  & 
la  pitié ,  les  deux  grands  objetS  de  la 
Tragédie, 
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Dans  Atrée  &  Thyefte  ,  l'un  des 
Chef-d'œuvres  de  notre  Théâtre ,  la 
terreur  &  la  pitié  fe  fuccédent  tour 
à  tour ,  &  quelquefois  marchent  d'un 
pas  égal.  Je  ne  lais  fi  rafpea-du  cruel 
Atrée  me  fait  plus  frémir  que  la  vue 
du  malheureux  Thyefte  ne  m'atten- 
drit. Mais  avec  autant  de  force  qu'au- 
cun Auteur  qui  ait  jamais  chauffé  le 
Cothurne  fur  quelque  Théâtre  que  ce 
foit ,  vous  n'avez  porté  la  terreur  que 
jufqu'oii  il  eft  permis  de  l'infpirer. 
Un  goût  fupérîeur  vous  a  fait  fentir 
qu'il  y  a  un  point  où  l'émotion  peut 
être  trop  forte  ,  &  par  conféquent 
défagréable. 

D'ailleurs  dans  vos  Ouvrages  la 
terreur  naît  plus  de  la  force  des  fenti- 
ments  &  de  l'énergie  des  expreffions 
que  de  l'horreur  du  Speâacle ,  Atrée 
n'égorge  pas  Plifthene  aux  yeux  du 
Speûateur,  &  l'ombre  d'Egyfteme 
fait  frémir  fans  que  je  la  voie. 

U  n'en  eft  pas  ainfi  de  Shakef- 
pear ,  quoique  perfonne  n'ait  donné 
plus  de  force  que  lui  à  fes  expreffions, 
la  terreur  qu'il  înfpire  eft  due  princi- 
palement aux  Speéacles  affreux  qu'il 

K  iij 
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•xpafe  fous  les  yeux.  Dans  fa  Tra- 
gédie du  Maure  de  Venife  ,  on  voit 
Othello  étouffer  fa  femme  dans  fon 
lit.  Quant  à  la  pitié  ,  Fletcher  un 
autre  ancien  Poëte  Anglois  réuffit 
bien  mieux  à  l'émouvoir  que  Shakef- 
pear.  Mais  puifcpie  vous  voulez  fa- 
voir  jufqu*QÙ  celui-ci  a  pu  porter  la 
férocité  fur  le  Théâtre ,  je  vais  vous 
faire  Teii^trait  d'une  de  fes  Pièces  les 
plus  remarquables  par  Thôrreur  de 
raâion.  Celle-ci  vous  furprendra  in- 
failliblement ;  mais  fouvenez-vous  de 
grâce  que  vous  m'avez  prié  d'en  choi- 
fir  une  de  celles  qui  font  les  plus 
oppofées  à  nos  mœurs  &  à  notre 
goût.  Songez  auflî  que  Shakefpear 
vivoit  fous  le  régne  d'Elizabeth,  dans 
vn  temps  où  Ton  ne  favoit  en  France 
ce  que  c'étoit  que  Tragédie^  que  lui* 
inême  il  a  ignoré  les  règles  du  Théa*^ 
tre,  &  qu'enfin  cette  Pièce  efl  du 
nombre  de  celles  qu'on  né  joue  plus 
depuis  long-temps.  (*) 

(*)  M.  Pope ,  l'iin  des  plus  grands  admirateurs  de 
Shakefpear  prétend  qu*il  n*y  a  que  quelques  Scènes 
de  cette  Pièce  qui  loicnt  de  lui.  C'eft  aufli  Topi- 
nion  de  Sir  Thomas  Hanmcr  \  mais  quel  que  foît 
TAutcurdc  ccttcTragédic^l  cft  du  moins  certain  que 
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extrait  de  TïTUS  AifDRONicus  ; 

Tragédie  de  Shakefpear. 

Noms  des  piincifaiix  Petfbnnages  qiie  le  Poëte 
introduit  fut  la  Scène. 

SatVKNINUS  ,  Fils  de  r Empereur  de 
Rome^  &  enfuite  Empereur  Ud'mêmeé 

BassiANUS  f  fort  Frère. 

Titus  Audrokicus,  Général  Ro^ 
main  contre  les  Goths. 

Marcus  Andronici/s  fm  Frère  , 
Tribun  du  Peuple. 

Tamora  y  Reine  des  Gùths  9  Captive* 

L  AVI  NI  A  fFUie  de  Titus  Andronicus* 

Marcus 

QuiNTUS  ^p.^^^  j^  Titus  Andranict^. 

Mucius 

Lucius 

AlakbV$      If 

Çhiro»         >  Fils  de  Tamara: 

VEMETRItrSJ 

AaK  ONfUn  Maure  airnédeTamoray  &Cf 

Titus  Ani>ronicus  revient  à 
Rome  triomphant  des  Goths  ,  Se 
amené  Tamora  leur  Reiae  &  fet 


Shakeip^ai  J  a  travaillé  »  &  elle  fuffit  tou^urs  pouï 
le  but  que  Ton  s'eft  propofé ,  de  montrer  |urqu'oît' 
U  férocité  a  été  postée  fur  le  Théâtre  Angloi». 
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trois  Fîls  captifs.  Titus  a  petûnk  fsf 
dernière  bataille  plufietirs  de  Tes  Fils 
dont  il  appgrte  les  cercueils.  Selon 
les  Loix  de  Rome  ,  un  des  Fils  de 
Tamora  eu  condamné  à  être  facrifîé 
fur  le  Tombeau  des  Fils  de  Titus  pour 
appaifer  les  Mânes  de  ces  Guerriers. 
•La  Reine  l'implore  vainement ,  pour 
obtenir  la  grâce  de  fon  fils ,  le  Gé- 
néral Romain  ordonne  qu'il  fubifle 
la  rigueur  des  Loix. 

On  doit  nommer  à  Rome  un  nou- 
vel Empereur  ,  Titu»  eft  aimé  du 
Soldat  y  il  a  pour  lui  la  voix  du  Peu- 
ple. Cependant  ce  généreux  Romain 
au  lieu  d'en  profiter  &c  de  briguer 
l'Empire  pour  lui-même  y  demande 
&  obtient  les  fufirages  du  Peuple 
pour  Saturninus ,  Fils  de  l'Empereur 
qui  vient  de  mourir.  Ce  Prince  par 
reconnoiffance  veut  couronner  La- 
vinia.  A  peine  en  a-t-il  fait  la  propo- 
fition ,  que  Baffianus  fon  frère  la  lui 
enlève  fous  fesyeux  même.  Baifîanus 
eft  fécondé  par  les  Frères  de  Lavinia* 
.Titus  leur  père  veut  courir  après 
pour  arracher  fa  Fille  à  ce  téméraire 
fcaviffeur.  Ses  Fils  s'oppofent  à  fon 
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jpaflage.  Il  en  tue  un  fur  la  place. 
Saturninus  témoin  de  ce  châtiment , 
au  lieu  de  punir  lui-même  fon  Frère, 
la  feule  <;aufe  de  tout  ce  défaftre  , 
jure  de  fe  venger  de  TafiFront  qu'on 
lui  fait ,  fur  Titus  qu'il  ne  peut  foup- 
çonner  d'y  avoir  la  moindre  part , 
^  &  qui  n'a  que  trop  témoigné  fon  dé- 
fa  veu  par  la  mort  d'un  de  fes  Fils. 
L'Empereur  ,  pour  commencer  fa 
vengeance ,  époufe  Tamora ,  deve- 
nue l'implacable  ennemie  du  Général 
Romain  ,  depuis  qu'il  a  facrifié  aux 
Mânes  de  fes  Fils  un  de  ceux  de  cette 
Reine  captive^  Voilà,  Monfieur,. ce 
que  contient  le  premier  Aâe  ;  ne 
craignez  rien  pour  les  autres  ,  je 
vous  en  réponds  d'avance  ,  l'Auteur 
ne  mollira  pas ,  &.  fon  unagination 
lui  fournira  aifément  de  quoi  répon- 
dre à  ce  que  promet  un  pareil  début. 
Le  II.  Aâe  fe  paffe  dans  une  Forêt 
oîi  l'Empereur  chaffe  avec  toute  fa 
Cour.  Shakefpear  y  repréfente  la 
noiivelle4lmpératrice  Tamora ,  uni- 
quement occupée  d'un  Maure  qu'elle 
idolâtre  :  elle  perd  la  chaffe  exprès 
pour  fe  trouver  à  un  rendez-vous 
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qn^elk  lui  a  donne.  Elle  parte  déjà 
de  remmener  en  quelque  grotte  ^ 
lorfqu'elle  eft  furprife  avec  lui  par 
Baflianus  &  Lavinia  qui  lui  repro- 
chent de  s'être  écartée  pour  jouir 
d'un  tête  à  tête  avec  un  homme  auflS 
méprifable  par  (cm  état ,  que  révol- 
tant par  fa  figure.  Sur  tes  enf refais 
tes  les  Fils  rfe  Tlmpératrice  arri veiït , 
elle  les  excite  à  la  venger.  Ils  poi-* 
gnardent  par  fon  ordre  Baflianu^ 
frère  de  fon  nouvel  Epoux.  Elle  ne 
borne  pas  là  fa  vengeance  ;  elle  leur 
ordonne  de  violer  Lavinia.  Ces  Prin- 
ces ,  dignes  fils  d'une  telle  merc  , 
ont  la  cruauté  de  lui  obéir. 

Pendant  que .  cette  aâion  àbomi-** 
naHe  eft  fuppofée  fe  commettre  der- 
rière le  Théâtre  ,  deux  Fils  de  Titua 
viennent  exprès  pour  tomber  dans 
une  fbffe ,  où  Aaron ,  cet  honnête 
Maure ,  leur  a  dreffé  une  embûche. 
Le  Cadavre  de  Baffiamis  y  eft  :  Lesf 
deux  Frères  auffi  malheureux  qu'in- 
nocents font  accufés  de  l%voir  af- 
faffiné. 

Démétrius  &  Chiron  reviennent 
fur  le  Théâtre  &  y  laiffent  Lâvîflia 
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qu'ils  ont  violée  &  à  qui  ils  ont 
coupé  la  langue  &  les  deux  poings , 
pour  lui  ôter  toute  voie  de  révéler 
leur  crime.  Le  fang  lui  dégoûte  en- 
core de  chaque  côté  de  la  bouche , 
&  fe  mêlent  aux  larmes  qui  coulent 
de  fes  yeux.C'eft  dans  cet  état  qu'elle 
paroit  dans  toute  la  Pièce  &  prefque 
à  chaque  Slcene. 

Au  III.  Aâe  ,  Titus ,  qui  ignore 
encore  le  malheur  de  fa  Fille  ,  s'ef- 
force inutilement  d'obtenir  la  grâ- 
ce de  fes  Fils  condamnés  à  mourir  ^ 
comme  afTaflins  de  Baffianus.  Dans 
cette  iituation ,  Marcus ,  frère  de  ce 
Père  malheureux ,  lui  amené  fa  dé- 
plorable Fille  ainfi  mutilée.  Il  devine 
en  partie  les  horreurs  qui  fe  font 
paflees.  L'impref&on  que  doivent  fai« 
re  fur  un  Père  tant  de  malheurs  à  la 
fois ,  eft  peinte  dans  cette  Scène  avec 
toute  la  force  poffible.  Les  cheveux 
en  dreffent  fur  la  tête  ;  mais  ne  vous 
attendez  pas  que  je  traduife  de  pa- 
reils morceaux.  Ces  détails  font  trop 
affreux  pour  ne  pas  bleffer  l'imagi- 
nation ;  c'èft  bien  »  affez  pour  moi 
d'entrer  dans  le  détail  des  horreurs 
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que  la  Scène  offre  aux  yeux  de^ 
Speâateurs.  On  ne  peut  le  figurer 
fans  frémir  toutes  celles  que  doit 
éprouver  ce  Vieillard  infortuné.  Il 
a  tué  un  de  fes  Fils  ;  il  eft  prêt  à  en 
perdre  deux  autres  fur  l'échafFaut;  Sa 
Fille  eft  devant  fes  yeux  dans  un  état 
plus  terrible  que  la  mort  même.  Le 
fort  n'a  pourtant  pas  mis  le  comble 
aux  malheurs  qui  lui  font  réfervés. 
Shakefpear  trouvera  bien  le  moye» 
de  lui  en  faire  efluyer  de  nouveaux 
&  dé  plus  grands  encore  y  s'il  e(t 
poflîble. 

Tandis  que  Titus  demande  ven- 
geance au  Ciel, le  fcélérat  de  Maure 
vient  de  la  part  de  l'Empereur  lui 
propofer ,  comme  une  grâce  ,  de  ra- 
cheter la  vie  de  fes  deux  Fils  ;  mais 
il  faut  pour  Tobtenir ,  que  lui  oa 
Marcus  fon  frère ,  ou  Lucius  fon  qua- 
trième fils ,  fe  coupent  une  main.  Il 
ne  faut  pa$  chicaner  le  Poëte  fur  les 
moyens  ,  il  les  trouve  tous  bons 
pour  augmenter  l'horreur  de  fa  Pièce. 
Après  un  combat  de  générofité  très- 
pathétique  entre  ces  trois  Romains  , 
le  Vieillard  prévient  &  fon  fils  & 


d'vn    François.        îj^ 

fon  Frère ,  &  donne  fa  main  à  couper 
au  Maure ,  fans  que  fun  ou  l'autre 
s'en  apperçoive.  Un  înftant  après  > 
ce  monftre  exécrable  revient  infulter 
à  ce  Vieillard  malheureux  ,  &  lui 
préfente  d'un  côté  la  main  qu'il  vient 
de  lui  couper,  &:  de  l'autre  les  têtes 
de  fes  deux  Fils.  Rappellez-vous  que 
Lavinia,  telle  que  je  vou^  l'ai  peinte, 
eft  là  préfente  ;  6c  fongez  ,  s'il  eft 
poffible  d'imaginer  un  tableau  plus 
affreux  &  plus  dégoûtant.  Ou  plutôt 
tirons  le  rideau  fur  des  objets  fi  hor- 
ribles ,  qui  ne  peuvent  qu'infpirer  des 
fentiments  défàgréables:il  vaut  mieux 
que  vous  perdiez  quelque  chofe  de 
cette  Pièce ,  que  de  vous  les  laifler 
trop  longtemps  fous  les  yeux. 

Avant  que  d'eiji  venir  au  dénoue- 
ment ,  &  pour  vous  délafler  en  che- 
min (  car  le  récit  de  tant  de  cruautés 
doit  vous  avoir  fatigué  ) ,  il  eft  bon 
de  vous  dire  ,  que  le  principal  évé- 
nement du  IV.  Aâe  eft  l'accouche- 
ment de  l'Impératrice  qui  met  au 
pionde  un  vilain  petit  Maure  ;  ou 
pour  mieux  dire  ,  Texaâe  reiTem- 
blance  de  fon.pere,  Tamora  ordonne 
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3u'on  rétouffe  ;  mais  Asron ,  qui  n'a 
'humain  que  la  tendrefle  &  l'aveu- 
glement d'un  père  envers  fes  enfants^ 
arrache  le  petit  monftre  des  mains 
de  la  Nourrice ,  le  baife  ,  le  carefle  , 
&  en  un  mot ,  lui  fauve  la  vie. 

Si  les  crimes  commis  dans  cette 
Pièce  font  affreux ,  la  vengeance  qui 
doit  les  expier  ^  ne  vous  inmiréra  pas 
moins  d'horreur.  Lucius^fe  feul  fils 
qui  foit  reflé  au  maUieureux  Titus  ^ 
après  s'être  fauve  de  Rome ,  revient 
au  bout  de  quelque  temps  avec  une 
Armée  p^iffante  de  Coths.  Pendant 
fon  abfence  ^  Titus  ,  qui  n'a  furvécii 
à  fes  malheurs  que  pour  fé  venger 
de  fes  ennemis  ^  a  contrefait  le  fou  ^ 
afin  de  les  mieux  tromper.  Ils  lui 
croient  l'efprit  entièrement  aliéné. 
La  coupable  Tamora  efpére  de  le 
faire  donner  dans  un  piège  qu'elle 
lui  tend.  Elle  vient  le  trouver  avec 
fes  deux  Fils  y  Chiron  &  Démétrius  : 
elle  eft  déguifée  ainfi  que  fes  Fils  ; 
elle  fe  dit  la  Vengeance ,  accompa-? 
gnée  du  Rapt  &  du  Meurtre.  Le 
Vieillard  feint.de  s'y  tromper,   & 
accepte  le  bras  qu'elle  vient  lui  offrir^ 
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î>our  venger  la  mort  de  fcs  Fils .  Par  les 
confeils  de  cette  méchante  femme  , 
rEmpereur  a  faitpropofer  à  Lucius^ 
qui  tient  Rome  inveilie,  une  entrevue 
chez  ion  père,  Lucius  Ta  acceptée: 
rimpératrice  efpérey  facrifier  le  Père 
&Pe  Fils  à  fa  fureur.  Elle  fort,  &  laifle 
fes  deux  Fils  ainfi  déguifés  auprès  de 
Titus.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  m'ar- 
rêter  à  tout  ce  qui ,  dans  cette  Tra* 
gédie,  blefle  û  for|  la  vraifemblance  : 
fans  les  détails  de  quelques  morceaux 
pathétiques ,  on  la  prendront  plutôt 
pour  le  délire  d'une  imagination  dé^ 
réglée  ,  que  pour  l'Ouvrage  d^ua 
grand  Poëte. 

L'Empereur  &  l'impératrice  doî« 
vent  venir  dîner  chez  Titus  :  le  mo^ 
ment  des  vengeances  eft  arrivé.  A 
peine  Tamora  eft -elle  fortie,  qu'il  ' 
fait  faifir  Chiron  &  Démétrius  par 
fes  Domeftiques  ;  de  la  feule  main 
qui  lui  refte  ^  il  leur  enfonce  à  Tun 
après  Tamre  un  poignard  dans  la  sor- 
ge  )  tandis  que  Lavinia  fa  fille  iou^ 
tient  de  fes  deux  bras  mutiléi  4e 
baffin  ,  où  il  fait  couler  leur  fang^ 

IjUcius  arrive  ^  quelques  moments 
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après  avec  TEmpereur  &  Tlmpératrii 
ce.  Ils  fe  mettent  à  table  ,  &  Ton  voit 
Titus  habillé  en  Cuifînier ,  qui  fert  à 
Tamora  un  pâté  compofé  de  larchair 
de  fes  Fils.  Il  a  déjà  ôté  ce  qui  reftoit 
de  vie  à  fa  malheureufe  fille.  Bien- 
tôt après  il  interrompt  cet  abomina- 
ble feftin  j  en  avertifTant  la  Reine 
Qu'elle  a  mangé  de  fes  enfants  ,  & 
foudain  il  poignarde  cette  coupable 
Princefle.  L'Empejeur  venge  la  mort 
de  fa  femme  fur  Titus  ;  Lucius  venge 
celle  de  fon  père  fur  l'Empereur.  A 
l'égard  du  déteflable  Maure  ,  il  eft 
condamné  à  être  enterré  tout  vif , 
&  n'a  d'autres  regrets  que  de  n'avoir 
pas  commis' plus  de  crimes.  Quelle 
Scène  !  Quel  carnage  !  Comment  un 
homme  a«t-il  pu  imaginer  un  pareil 
Speôacle  !  Quelle  devoit  être  la  fé- 
rocité de  ceux  qui  pouvoient  s'en 
amufer? 

Je  finis  ,  Monfieur  ;  car  je  m^ima- 
gine  que  vous  n'êtes  pas  moins  las 
que  moi  de  tant  d'horreurs.  Quel- 
que^échants>que  foient  les  hommes^ 
je  doute  qu'il  y  en  ait  d'aufii  abomi- 
nables que  le  Maure  fanguinaire  & 

la 
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oiielle  Tamora.  Corneille  a  fait  ; 
dit-on  9  .le$  hpmmes  plus  vertueux 
&  .plus  grands  qu'ils  ne  font.  -  On 
a  reproché  à  Euripide  de  les  avoir 
fait  trop  méchants  ;  mais  Shakefpear 
les  a  faits  plus  fcélérats  peut  -  être 
que  la  Nature  humaine  ne  le  corn* 
porte. 

J'ai rhonneur d'être,  Monsibur; 

Votre  tràs-humble,  &ç. 


Tomi  m. 
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26z  Lettres 

LETTRE    LXXir. 

A  Monfieur  Du  clos. 

jDc  VHifhin  ^  &  de  fin  utilité.  Que 
le  goût  des  Anglais  pour  Us  Mathi^ 
matiquts  Uur  fait  négliger  d'autres 
Sciences;  qu*ils  nom  £  autre  Hijloire 
de  Uur  propre  Pays  que  uUe  de  Rapin 
de  Thoyras. 

De  Londres ,  &c. 

Monsieur, 

L'Intérêt  que  je  prends  à  ce  qui 
vous  regarde ,  doit  vous  répon- 
dre du  plaifir  que  m'a  fait  la  nouvelle 
que  vous  m'apprenez  ,  je  fuis  char- 
mé qu'on  ait  aâeztôt  fenti  l'excel- 
lence de  votre  plume  ,  pour  la  def- 
tiner  à  Tuiage  le  plus  glorieux  pour 
vous  y  &  le  plus  utile  pour  la  Nation. 
Autant  l'Hiftbire  du  règne  de  Louis 
XI.  eft  remarquable  y  autant  elle  eft 
peut-être  difficile  à  écrire  ;  il  efl  flat- 
teur pour  vous  que  ce  foit  cette  raifon 
qui  ait  déterminé  le  choix  de  l'Ecri- 
vain, Ceux  qui  vous  ont  confié  un 
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.travail  fi  important  6c  &  pénible  ^ 

lavent  quels  font  ^  votre  courage 

&c  vos  talents  ;  ils  ont  pr^vu  que 

ies  difficultés  ne  pourront  iervk  qu'à 

relever  le  mérite  d'un  Ouvrage  oîi  ^ 

voas  aumzle  bonheur  4^  leç  vaincre. 

Avec  rimafîuatiçn  la  plus  brillante^ 

vous  pofledez  cette  Métapby%ue 

•d'eiprii  qui  wmoMe  à  la  iburcç  des 

choies  3  qui  apperçoit  f paiement  Se 

ies  coa(equeiK:e$  dans  le^  principes  « 

&  U$  caries  dans  ies  eâTets ,  &  qui 

porte  la  lumière  fur  tout  ç^  qu'elle 

traite  ;  V<his  connpifieE  leshommesy 

vous  aimez  la  vérité  ;  que  d'avanta* 

ges  ,  pour  réulfir  dan$  le  genre  de 

travail  qve  vouf  ave^  entrepris  { 

D'aiJleui^  i^  ff6  crains  pas  4«  dire 
que  parmi  nos  Auteurs,  nous  avon$ 
li'excellents  mod^  »  ^  je  m'en  rap- 
porte bieo  à  y<4*^  go^t  pour  les 
choifir*  Qm  4e  Philpfppbie  ne  trou* 
ve-t*<90  99S  danf  M*  l'abbé 4e  Saint 
Bial  ?  (^id  iage  U  judicieux  Ecrir 
yaiii  que  Mf  l'Abbé  de  Vertot  I  Peut- 
pn  refofer  au  favant  Autour  de  la  Vie 
4e  JulÎM ,  ia  gloire  d'avoir  marché 
dignement  fur  leurs  traces  ? 

L  ij 
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Vous  êtes  dahs  le  cas  de  Plutaf- 
que  &  de  tous  le^  Hiftoriens  :  que 
les  faits  que  vous  écrivez  foient  cw 
tout  &  par  tout  véritables,  c'eft  l'ou- 
vrage d'autrui  ;  qu'ils  foient  préfen« 
tés  dans  un  jour  qui  éclaire  vos 
Leôeurs  &  les  forme  à  la  vertu ,  ce 
fera  votre  ouvrage.  Guichardin  fi 
louable  à  d'autres  égards ,  me  paroît 
en  ce  point  repréhenfible  ;  comme  il 
croyoit  les  hommes  méchants  eflen- 
tiellemènt ,  il  ne  s'eft  point  propofé 
de  les  rendre  meilleurs.  Il  impute 
toutes  les  aâions  de  cen\  dont  il  a 
écrit  l'Hiftoire ,  à  de  mauvais  prin- 
cipes. Cela  méfait  craindre  ^  dit  Mon- 
taigne,  quil  y  ait  un  peu  du  Vice  dt- 
fon  goût  y  &  peut-être  eft  avenu  quHl 
mt  Mme  d* autrui  félon  foi.  Ceux  qui 
penient  mal  de  l'humanité  j  ne  doi- 
vent pas  s'attendre  qu'on  penfe  ja- 
mais bien  d'eux.  Hobbes  en  laiflant 
voir  trop  de  prévention  contre  les 
hommes  en  général  ^  nefait  que  pré- 
venir fes  Leâeurs  contre  lui*»même« 
•  Lés  ténèbres  de  l'ignorance  la  plus 
profonde  font  préférables  aiix  faufles 
lumieresiie  cette  Philofophiequifaît 
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profeffion  de  ne  pas  croire  atix  homtê* 
Hs  gens.  C*eft  toujours  la  faute  de 
celui  qui  n'en  connoîf  pas.  Comment 
fe  peut-il  que  dans  lafociété  on  trou^ 
Te  des  perfonnes  qui  ofent  foutenir 
une  opinion  auffi  monftrueufe  ?  Ren- 
dons cependant  juilice  à  ceux  qui 
en  prononçant  contre  les  autres  hom>- 
mts^  font  forcés  de  s'envelopper  eux- 
mêmes  dans  la  profcription  générale: 
c'eft  moins  la  "  dépravation  de  leur 
cœur  que  Texcès  de  leur  orgueil ,  qui 
leur  fait  foutenir  un  fentiment  fi  dé- 
^vorable  à  Tefpece  humaine.  Ils  ont 
Fair  de  s'accufer ,  mais  ils  fe  louent 
en  effet  ;  ils  feroient  bien  fâchés! 
qu'on  les  crût  auffi  méchants  que  les 
autres  hommes  y  ils  veulent  feule- 
ment pafler  pour  être  plus  éclairés  ; 
&  pour  dire  la  vérité,  l'opinion  qu'ils! 
affeâent  de  fputenir  ne  prouve  pas 
plus  l'un  que  l'autre. 

L'Hiftoire  eft  une  des  parties  de 
le  Littérature  que  nous  avons  le  plus 
cultivées ,  foit  que  ceux  d'entre  nous 
qui  s'y  font  adonnés  y  aient  été  dé- 
terminés par  l'utilité  publique  ,  ou 
par  leur  goût  particulier  :  c'eft  au' 

Lu) 
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contraire  ceHé  où  tes  Anglois  fé  font* 
le  moins  exercés.  (*)  Il  eft  étonnant 
<)u*ayant  produit  tant  d^autres  beaux 
Ouvrages  ^  &  que  faloux  connue  ils 
ht  font  de  la  gloire  de  leur  Nation  ^ 
ils  aient  pris  fi  peu  de  foin  d'en  écrire 
les  faits  mémoral^tes.  L'Hiftoire  au 
premier  afpeâ  femble  n'o^ir  que  1^ 
recueil  des  crimes  6c  des  infortunes- 


Ç^)  PottfttM«e  fépooft  AAtCfitiqlUls  ^ftfoii«^ 
f^ainti  de  ce  qUe  j'ai  efé  avancer  ici .  je  me  con-> 
tètiterM  de  citer  Le  témoignage  dn  Juge  k  Moin» 
fu%ea  et  ic  plus  étUAïé  KUt  cette  matière.  Milofdl 
BoLtNGkROKE  dans  Tes  Leurêi  ùtr  Vltifioirc  qui 
U'énv  #ftiU  qtt*liprès  fii  mott  »  fle  leng-temps  «près- 
ecilcs  d'un  Fcannôis .  s'eiCj^rimc  ahifi  :  m  Hotte  Naciolfe 
M  a  fourni  tant  en  bien  qu'^n  mal  Une  matière  auitf 
»,-Mt^rotu  rMiftoitè  t|r aucune  Hatœn-  qn^  y  ^^ 
»«(bli&  le  «oieU  I  e«»è]Hkn«  goi^  Itiiie  l'HiAoi^  il 
>)  faut  qUè  nous  cédions  la  palme  très-certainemenc 
ii  ttote  MielM  »  âitt  lftaii^6is  i  fit  pttMvItre  tnème  eu» 
^A»6ttiaflfd8.  Lee  deiw  ftuk  «occealik  d^ftsiie 
i^qae  nous  a^^ons  oii  ibi6nt  en  qttelque  foîte  com* 
I,  pardi>2e»  aui  AncicM»  font  le  Régne  d^HiNU)  Vlf« 
»ypac  Miiocd  BacoA  ^  Ac  l'HiAoirt  de  nM  GUerre* 
»>  Citiles  pat  le  Chancelier  Clarendon.  Leun  Vli 
(Miiotd  Bolingbroké  eût  pl«cé  aa  ilïfme  rang 
l*Histoxlfrfi  Afi  tAGiiiAM»£BRtTAGNE  foUilés  qua- 
tre iPrinces  de  laMaifoA  de  STUARt ,  que  M*  HumL. 
Mâr  dh  publier  y  en  déuat  volumes  mil',  fi  elle 
tût  para  de  folt  temps»  )  ^  Ahtfi  Ktfi^nà.  JUuerU 
»,  itoJÊtu  >  dit-il  encore  ailleurs  ,  KoUs  avons  plus 
», dteiujetdéfiuire  cette  plainte,  qu4  nùt  Ecrivain» 
H  ont  entUremint  ttégtifi  VHiftoîre  ,  que  Ciceroa 
I,  n*en  avoit  de  la  mettre  dans  la  bouche  d'Attictu • 
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du  genre  humain.  Ces  grand»  événe- 
nements ,  ces  révolutions  d'Empires^ 
qui  nous  intéreflent  fi  fort  à  la  leâu- 
re ,  ont  fait  le  imàlheur  des  Peuples 
devenus  par  là  fi  célèbres.  Les  An^^ 
elois  aiut>ienNiIs  erainf  qu'Un  récit 
fidelle  de  ce  quieft  arrivé  parmi  eux^ 
&  une  peinture  vraie  de  leurs  moeurs^ 
ne  démentiflent  fur  plufieurs  points 
les  éloges  outrés  qu'ils  ^Mt  quelque- 
fois &  de  la  fagefle  diir  Gouverne- 
ment ,  &  du  caraâere  des  Peuples 
de  leur  Me  }  Polydoife  Virgile  eft  lé 
premier  qui  ait  donné  une  Hifloire 
d'An^eterre*  Sans  les  François,  fans 
Rapin  de  Thoyras ,  tesÂngtoîs  n'au- 
roient  pas  encore  d'Hiftoire  de  leui^ 
Nation,  qui  pik  ia  faire  lire,  (*) 
Paran  ks  Auteurs  qui  ont  écrit  leS 
évémemenmsde  leur  tênqis ,  le  Chaii* 
celier  Clarendon ,  Se  le  Doàeur  Bur- 
net ,  font  préfque  les  feuls  qui  méri« 
tent  de  pafier  à  la  poflérité.  On  a 
accufé  Pun  &  Tautre  de  partialité  ; 


oublie 


^  Le  Tfadufteat  ^e  ces  Lettres  annonce  au 
blic  que  M.  Carte  &  M.  Giithiie  feront  bientôt 
ceflèr  ce  reproche  par  celle  qu'ils  font  prêts  à 
publier. 
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ùn%  entrer  dans  cette  difeuiffion  ,  il 
mt  [>aroît  du  moins  que  le  fécond  s'eft 
i*eft  moins  attaché  que  le  premier  a 
injpirer  quelqu' envie  a  ceux  qui  le  liront ^ 
de  devenir, meilleurs.  (*)  L'un  n'eft  fou« 
vent  qu'un  Prélat  de  Cour ,  Tautre 
eft  toujours  un  grand  homme. 

Envîfageons  l'Hiftoire  du  côté  de 
fon  véritable  objet ,  c'eil  l'Ecole  la 
plus  (ure  de  la  Politique  &  de  la 
Morale.  Les  malheurs  des  autres  font 
les  meilleures  leçons  que  nous  puif- 
fions  recevoir  j  ce  font  autant  d'info 
Iruâions  propres  à  nous  donner  de 
ta  prudence  hf,  de  l'habileté;  La  (^f^ 
gefle  humaine  n'eft  que  le  fruit  de 
l'expérience*  Les  Anglois  ont  trop 
négligé  une  partie  fi  eflentielle  à  la 
formation  des  mœurs.  D'un  autrç 
cèté  ils  font  louables  en  ce  qu'ils 
n'ont  pas  comme  nous  le  mauvais 
goût  d'écrire  tant  de  faits  fi  peu  ca« 
pables  d'intérefler  la  poflérité.  Oa 
ne  trouve  pas  chez  eux  ce  grand  nom« 
bre  de  Mémoires  particuliers  dont 
l'Auteur  èft  le  principal  Héros  ,  & 

C^}  Pf  éface  du  Doôttts  Borâet* 
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qoe  l'envie  d'occuper  le  Public  diâe 
plus  fouirent  que  le  defTeinde  lui  être 
mile»  Cependant  il  n'eft  rien  de  fi 
difficile  que  d'écrire  Tes  propres  Mé- 
moires :  en  général  il  y  a  moins  à 
gagner  qu'à  perdre ,  par  la  vanité  ou 
Tamour  propre  ,  qui  doivent  faire 
qu'un  homme  ne  fe  blâme  pas  autant 
d'un  côté ,  &  que  de  l'autre  il  fe  loue 
plus  qu'il  ne  le  mérite.  Cette  crainte 
a  plus  d'une  fois  arrêté  Ciceron  dans 
le  deflein  qu'il  avoit  de  travailler 
lui-^même  à  l'Hiftoire  de  fon  Confu- 
lat.  Ceux  d'entre  les  Anglois  qui  fe 
font  diftingués  par  de  grandes  aâions^ 
fe  font  contentés  de  les  faire ,  &  ont 
dédaigné  de  les  écrire.  Il  s'en  faut 
beaucoup  que  les  François  foient  fi 
modefieSyOu  fi  infenfibles  :  celui  qui  a 
une  Armée  à  commander^  ou  à  condui- 
re quelque  Négociation ,  publie  lui- 
même  volontiers  fes  Mémoires ,  c'eft^ 
à-dire/fon  éloge,  &  quelquefois  l'ou^ 
vrage  de  fa  vanité  devient  le  monu- 
ment de  la  petitefie  de  fon  Efprit.  De 
pareils  Ecrivains  né  laifleront  pas  le* 
monde  plus  heureux  &  meilleur  pour 
y  avoir  figuré  &  pour  avoir  voulu 
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rendoâriner  ^  Car,  {don  la  remarque 
de  Pltne,  le  caraftete  de  la  véritable 
gloke  cofiiffte  à  Êiire  ce  qm  mérite 
d'être  écrit  &  à  écrire  ce  qui  mérite 
dTêtre  ht.  U  faut  pourtant  avouer  que 
ceux  mêmes  d'entre  nous  qur  ^  ea 
écrivant ,  n^ont  eu  d'autre  Dufr  que 
à^j^^ttr  leurs  noms  ,  ont  auffi  fou- 
vent  contribué  à  l'utilité  publique. 
L'Hiftoire  générale  peut  tirer  de 
grafids  fecours  de  ces  Méuuires  par^s 
ricutiers»  Tels  font  eiitr'autres  ceux: 
du  Cardifital  de  Retz.  D^aitteurs  fi' 
nous  avons  des  Rabutins  &  de^olys, 
noua  avons  9aa3x  des  Sullys  &  des 
Comines.. 

La  frf&partdes  Hiftoîrei Grecques- 
&  Romaines  ^  esil  été  écrites  par 
ceux  qui  étoient  à  lai  tsete  des  aÉsâ«: 
^es ,  ou  qui  y  avotest  la  pHus  grande 
part  ;   mais  nos  François  <»  n  nous 
en  exceptons  Philippe  de  Comines^' 
n'ont  pas  fuivi  le  fage  exemi^  de^ 
ces  anciens  Hiftoriens.  Saihiflfe  parle' 
à  peine  de  foi.  Céfar ,  dans  fes  Com«-' 
mentaires ,  ne  fé  montre  que  par  fes 
grandes  aâions.  Parmi  nous  ,  cfaà»  ' 
cun  écrit  l'Hiftoire  de  fa  vie  ;  id  Ton^ 
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n^écrit  pas  même  celle  ck  fa  Nation. 
Chez  un  Peuple  oii  eeux  qui  jouent 
les  plus  grands  rôles ,  ont  fi  rare* 
ment  Tambition  de  publier  leurs  Mé^ 
moires ,  il  a  dû  raroitre  extraordinai* 
re  qu'un  Comédien  (*)  de  nos  jours 
ait  eu  la  yamté  de  faire  imprimer  les 
détails  importants  de  fa  vie.  On  peut 
mettre  ce  fait  an  rang  des  fiogularités^ 
de  ce  Paysrci  ;  i{inat  à  FAuteur  ,  je> 
laiffe  aux  Anglois  à  hii  fixer  la  place 
qu'il  mérite» 

Le  goib  prefque  générs^  des  An- 
l^ois  pour  les  Mamématiques  ,  eft 
peut-être  caufe  du  peu  df application? 
qu'ils  donnent  au  genre  hîftoriNque.' 
Ib  n'ont  pas  fiari  à  la  lettre  les  con«» 
fieibduŒanGdierBacon':  THiftoire 
eft  une  despavtiisseélkBtidles  qu'il  té^ 
commamte  fi  fbrt.dIaM  ies  Ouvrages^ 

a  An  jfyologyfir  thé  lift  ofMr.  ColUy  CIB^ 
€omê4Un ,  ënâ  loH  Paiintee  ofthe  Théâtre 
Royal;  w'uk  dit  Élfiorical  w Uir  of  tht  Stage  during 
hit  own,  tînu  Vriten  by  him  felf  London  1740. 

'Lt  Tû»  At  et  Comédien  qiii  exerce  la  ptofefliott 
ide  ion  Tere*»  dbnt  il  n*a  pourtant  pas  les  talents  »; 
n'a  pas  laffle  de  fuivre  >  du  moins  en  pattie  »  Ton 
exemple  d«n«  dettx  Diàèrtations  fur  les  Théâtres 
qu'il  a  £ût  imprimer  en  1755.  Il  eft  aifé  d'apper-^ 
cevoir  oue  le  principal  but  qu'il  s'y  eft  proi^oié  « 
été  d'y  nirc  ion  Apologie  de  U  Satyre  de  j(es  Rivaux. 
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par  Futilité  dont  elle  peut  être  &  âà 
bien  Phyfique  &  au  bien  Moral  des 
faommes  :  Montaigne  ,  M.  de  Thou 
&  Defcartes  ^  font  des  PhiloTophes 
d'une  efpece  différente ,  qui  chacun 
dans  leur  Patrie  ayant  éclairé  leur 
fiede  &  concouru  à  ce  but  général 
de  l'avantage  de  la  Société,  méritent 
également  le  titre  glorieux  de  Pré« 
cepteurs  du  genre  humain.  AinfiBs^ 
con  veut  que  félon  nos  différentes 
facultés  j  qui  font  la  mémoire ,  Tima- 
gination  &  la  raifon ,  nous  cultivions 
les  Sciences  qui  y  ont  rapport ,  Sç 
que  nous  nous  appliquions  à  cohnoî*^ 
tre  la  volonté  du  Créateur ,  foit  par 
k  recherche  des  merveilles  de  là  Na« 
ture  ^  foit  par  celle  des  événements 
qu'il  plaît  à  fa  Providence  de  per- 
ipettre ,  &  dont  l'enchaînement  ne 
peut  étonner  que  Tefprit  affez  or^- 
»  gueilleux  pour  vouloir  juger  de  la 
Sageffe  fuprême. 

Peut-être  eft-il  difficile  de  cultiver 
avec  fuccès  &  THiftoire  &  la  Philo- 
fophîe  :  il  femble  que  l'étude  des  cho- 
fes  éloigne  de  celle  dey  faits  ;  quoi- 
que l'une  &  l'autre  (oient  également 
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ïsiboFclonnées  au  raifoimeihent ,  lés 
bornes  de  i'efprit  font  telles  ,  que 
celui  qui  eft  occupé  de  Sciences  abf- 
trattes  9  n'eft  (eaÉble  qu'à  la  combi- 
ilaifon  des  idées  que  fon  calcul  lui 
préTente.  Il  jfemble  prefque  que  là 
^pan  de  ceux  qu'on  appelle  Géomé-. 
très  aient  befoin  d'Algèbre  pour  pen- 
ier«  La  grande  vogue  où  la  Géométrie 
eft  aujourd'hui  en  France ,  nous  me- 
nace peut-être  des  mêmes  inconvé- 
nients  qu'elle  a  entraînés  en  Angle- 
terre. Le  calcul  refroidit  fouvent  le 
génie,  fans  le  dédommager  de  ce  qu'il 
lui  fait  perdre.  Il  y  a  long-temps  que 
l'on  a  dit  oue  la  Géométrie  ne  re« 
drefle  que  les  efprits  droits. 

Il  en  eft  de  certaines  Sciences  com- 
me des  goûts  ;  elles  s'excluent  mu- 
tuellement; Ceux  qui  s'adonnent  à 
rechercher  les  meryeiillés  de  U  Na- 
ture ,  font  trop  peu  de  cas  des  con- 
noiflances  d'un  autre  genre.  Un  Phy- 
£cien  n'eft  pas  plusfenfible  aux  grâces 
d*un  Ouvrage  d'efprit,  qu'un  Curieux 
de  coquilles  à  la  beauté  d'un  tableau. 
Je  ne  parle  point  ici  de  quelques 
hommes  extraordinaires ,  qu'il  plaît 
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à  la  Nature  Au  favorifer  ^  êc  toai 
répapdcat  ew-mêmes  les  fleurs  lar 
la  fécherèffe  des  maûei^es  les  plus  ab{^ 
traites.  Un  FontoieUe  neutre  point 
à  conféquence. 

j'ai  llKHmeur  d*âtre ,  Monsieur^ 

Votre  très^huoible  ^  6cc. 
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LETTRE    LXXK 

AMonfieurle  Duc  de  NivERNOiS. 

Sur  U  Pûimt  d€  LMOJfiDAS.  Qu^m 
u^aglaem,  ttfjtmdt  parti  ;  tu  frax* 
<€  ^U$  itttrigmsptuvtmprûcumr  ufu 
font  difut^s  à  des  Quvragts  médMO- 
crcà^  mais  qui  Hmtêt  après  tuam^ 
htm  dans  rouiti. 

De  Londics,  te. 

Monsieur  le  Duc, 

AVANT  fiHuftre  Auteur  <k  la 
Uemiadc ,  aucun  François  n'a^ 
Toit  encore  pu  s*élever  au  (ubtime  de 
ia  Foëfie  Epique,  Ceux  qui  avoient 
4>ré  tenter  ce  vol  ambitieux ,  privée 
des  aîles  àm  génie  ,  fr'étoient  trop 
confiés  à  celles  qu'ils  avoient  «em- 
«mitées  «de  f  Art.  L'eflbr  qu'ils  ont 
^s  j  n'a  fervi  qu'à  cendre  leur  cbàtè 
plus  ^latante. 

i^ielque  brait  qu'ait  fiiit  en  Angle^ 
terre  le  Poësne  de  Leonipas  ,  cetui 
<pn  en  «ft  f  Auteur  n^a  pas  été  plus 
iicureux.  Cet  Ouvra^  eft  de  <eux 
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qui  ne  devant  leurs  fuccès  qu'aux 
intrigues  de  leurs  Partifans ,  font 
deftinés  à  périr  avec  le  temps  qui  Tes 
a  vu  naître.  Il  excite  aujourd'hui 
votre  curioiité  ;  mais  û  jamais  on 
vient  à  le  traduire  en  notre  Langue  , 
il  ne  répondra  pas  à  votre  attente. 

En  ce  Pays-ci ,  encore  plus  que 
dans  le  nôtre  ^  le  fort  d'un  Livre 
dépend  roti vent  de  ceux  qui  le  pro- 
tègent. Le  Paradis  pei:du  ^  qui  fait 
aujourd'hui  tant  d'honneur  au  Par-* 
nafle  Anglois ,  n'a  pas  été  connu  du 
vivant  de  l'Auteur.  Il  n'avoit  pour 
amis  que  ceux  de  Crom^el ,  qui  fànr 
geoientplus  à  fubjuguer  leur  Patrie^ 
qu'à  y  faire  fleurir  les  Arts.  C'eft 
M.  Addiflbn  qui  a  retiré  Milton  de 
l'oubli,  oïl  le  Parti  qu'il  a  voit  époufé^ 
l'a  voit  fait  tomber  fous  le  régiie  de^ 
Charles  II. 

Lorfque  j'arrivai  à  Londres ,  l'An* 
teur  de  Léonidas  y  jouiflbit  de  la  ré* 
putation  la  plus  brillante  ;  mais  il  If 
devoit  plus  au  choix  qu'à  l'exécution 
de  fon  fujet.  En  effet ,  on  ne  peut 
trop  le  louer  d'avoir  cherché  à  inf|H- 
rer  à  fes  Compatriotes  ràmour  de  la 

Patrie 
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[  Patrie  &  le  zele  de  la  liberté.  Maïs 
il  n'a  pas  été  auflî  heureux  dans  le9 
moyens  qu'il  a  imaginés  pour  y  par- 
venir ,  que  fage  dan§  le  but  qu'il 
s'étoit  propofiç. 

Cependant ,  Mîlord  Carteret ,  Mi» 

lord  Chefter-Fieid,  Milord  Bathurft, 

M.  Pulteney,  M.  Windham;  en  un 

mot ,  tous  ceux  que  les  uns  nomment 

les  Partifans  de  la  liberté,    &C  les 

autres  les  ennemis  du  Miniflere  ,  fe 

propoferent  de  procurer  à  TAuteur 

une  fortune  durable,  au  cas  que  celiç 

de  Touvrage  ne  le  fut  pas.  Léonidas 

pafla  quelque  temps  pour  un  Poëme 

digne  du  grand  Milton  ;  ceux  qui  ne 

s'y  connoiflent  pas  en  crurent  lé  cri 

public ,  &  fe  perfuaderent  que  c'étoit* 

leur  faute  ,  fi  la  leâure  de  ce  nou-» 

veau  chef-d'œuvre  ne  leur  avoit  fait 

aucun  plaifir.  Bien  peu  même  avoient' 

alors  le  courage  de  Tavouer,  Le  débit  ' 

en  fut  prompt,    L*Auteur  en  retira 

douze  mille  livres  fterling  de  fon  Ou»* 

vrage  ;  &  bientôt  après  ,  un  fuccès 

fi  éclatant  lui  procura  un  mariage 

très-avantageux  ;  ce  qui  fe  trouve 

fans  exemple  parmi  nous.  U  ne  faut 
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pourtant  pas  s'y  tromper  ,  &  pren« 
dre  pour  une  preuve  du  goût  que  Ton 
a  pour  les  Arts  en  Angleterre  ^  ce 
qui  n'eft  C|ue  Teffet  de  Te^rît  de  Parti. 
Il  y  avoit  ici  des  Poètes  à  marier 
avant  M.  Glover.» 

Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  fai- 
re connoître  la  fable  de  ce  Poëme^ 
puifqu'en  effet  y  il  n'y  a  aucune  ima- 
gination :  ce  n'eft  qu'une  gazette  aufll 
froide  que  détaillée ,  d'un  événement 
qui  s'eft  paiTé  il  y  a  deux  mille  ans  ^ 
&  qui  fait  plus  d'efiêt  dans  le  fimple 
récit  de  l'Hiftorien  ,  qu'orné  de  tou-, 
tes  les  fleurs  du  Poète*  Mais  poiir 
lui  rendre  juftice  ,  je  ne  dois  pas. 
vous  laifTer  ignorer  qu'il  y  a  quel- 
ques beautés  de  détail.  Tel  eft  cet 
éloge  de  la  liberté. 

»  O  Nature  !  Mère  indulgente  de 
>>tous  les  hommes  9  tu  nereftrains. 
>>  pas  à  une  Nation  choiiie  le  fenti- 
»  ment  de  la  gloire  ,  le  courage  Se 
»  toutes  les  vertus  héroïques  qui  élé- 
>>  vent  l'ame,  &  rendent  la  vie  illuA 
»  tre.  Ta  main  bienfaifante  en  répand 
»  le  germe  dans  tous  les  Pays  ;  mais 
y>  il  faut  que  la  Liberté^  feniblable  aa 
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»»  Soleil  9  échauffe  ces  femences  gé* 
n  néreufes  :  elle  feule  fait  éclore  6c 
»  fleurir  les  vertus  ;  le  vent  de  Top-t 
H  preifion  en  féche  &  détruit  les  ten^ 
n  dres  efpérances,  De-là  ces.  rejet- 
n  tons  iniruâueux  ^  le  faux  honneur, 
>t  la  valeur  féroce  ,  &  la  cruelle  am* 
n  bition  infeâent  le  cœur  humain  ; 
t>  de-là  il  arrive  que  le  pouvoir  eflré« 
M  né  dépeuple  fi  fouvent  la  terre  ,  6c 
I»  que  les  hommes  courageux  deftinés 
>»  à  être  la  pâture  des  animaux  car« 
itnaciers  ,  baignent  les  plaines  de 
i»  leur  fang. 

Ce  Poëme  eut  mérité  une  partie 
de  fou  fuccès  ;  s*ils'y  trouvoit  beau* 
coup  d'endroits  femblable  à  celui-*ci  ; 
maî$  s'il  y  a  quelques  fleurs  ,  c'eft 
peu  de  dire  qu'elles  y  font  rares  ;  il 
Êiut  avouer  qu'on  ne  j^eut  les  trou*» 
ver  fans  traverfer  d^és  déferts  très* 
arides»  Léonidas  caùfe  plus  d'ennut 
à  fes  leâeurs  ,  qu'il  ne  leur  infpiro 
d'amour  pour  la  liberté.  Il  a  de  quoi 
lafler  la  patience  de  ceux  qui  veulent 
qu'ei^  les  inftruifant  on  les  amufe  » 
U  ^eut-être  faut-U  ,  pour  le  lire , 
tont  lé  codage'  dont  l'Auteur  a  eu 

M  îj 
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befoin  pour  le  coinpofer.  Je  me  gar- 
derais bien  d'en  porter  un  jugement 
fi  févere  avec  tant  d'aflurance,  ^ 
aujourd'hui  que  la  chaleur  de  fes 
Partifans  eft  rallentie ,  ce  n'étoit  un 
fentiment  adopté  par  tous  les  Ânglois . 
Ce  Poëme  eft  tombé  ;  &c  quelque  aidé 
que  lui  prête  le  Doûeur  Pimbreton  , 
il  ne  fe  relèvera  pas  de  fa  chute.  C*eft 
ainfi  que  les  Voyages  de  Cyrus  ,  après 
avoir  fait  tant  de  bruit  à  leur  naif- 
fance ,  font  aujourd'hui  dans  le  plus 
parfait  oubli ,  &  qu'un  Ouvrage  que 
fes  Partifans  croyoient  deftiné  à 
vivre  autant  que  l'immortel  Tele- 
MAQUE  ,  n'a  eu  que  le  fort  de  ces 
Romans,  dont  on  ne  s'occupe  à  Paris 
que  pendant  quinze  jours.  Un  Parti 
^n  Angleterre  y  en  France  les  brigues 
des  femmes ,  peuvent  mettre  un  Ou- 
vrage à  la  mode  :  mais  s'il  n'a  pas 
un  vrai  mérite  ,  leurs  eîForts  font 
inutiles,  le  Public  ouvre  bientôt  les 
yeux  ,  &  le  réduit  à  fa  véritable 
valeur.  Combien  avons-nous  vu  de 
fois  les  Femmes  entraîner  une  foule 
de  Speâateurs  à  une  Pièce  de  Théâ- 
tre ;  &  ce  que  nous  ne  pouvons 


r 
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avouer  qu'à  nôtre  honte ,  à  un  Ser- 
mon même ,  oii  il  ne  devoit  y  avoir 
que  des  Auditeurs  !  A  Paris ,  tout 
Auteur  qui  aura  Tadreffe  de  fe  con- 
cilier une  douzaine  de  femmes  à  la 
mode  9  peut  faire  beaucoup  de  bruit  ; 
6c  ce  n'eft  pas  chofe  difficile  ,  puif*- 
qu'elles  n'ont  elles -même  d'autre 
moyen  de  foutenir  leur  réputation  , 
que  de  travailler  continuellement  à 
établir  celle  de  leurs  Partifans.  Mais 
il  n'y  aura  jamais  d'Auteur  eftimé 
du  Public ,  que  celui  qui  aura  fait  des 
Ouvrages  vraiment  eftimables. 

J'ai  rhonneur  d'être  , 

Monsieur  le  ÛucJ 

yotre  très-humble,  &c; 


M  ii) 
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A  M.  le  Marquis  DE  LoMELLim, 
Envoyé  Extraordinaire  de  la  Ré- 
publique de  Gènes. 

Elùgt  du  Prince  de  CANTEMtR^  Qu'il 
faut  des  caraSens  &  des  talents 
totalement  différents  pour  fiujjir  dans 
lesfciences  ou  dans  Its  affairés ^  qu'il 
efi  rare  que  la  même  perfonne  foii 
'  egalentent  propre  aux  unes  &  ausc 
autres.  Lettre  du  Chancelier  BacoH 
au  Roi  Jacques  I. 

De  Londres  ^  8te* 
M0NSI£Uaf\ 

JE  ne  puis  devoir  qu'aux  bontés 
dont  Milord  Walde-Grave  (  *  ) 
m'honore ,  les  fentiments  qu'il  vous 
a  infpirés  en  ma  faveur  :  quelque 
difficile  qu*il  me  Toit  de  lesjuftifier  ^ 
je  voudrois  être  à  portée  de  vous 
témoigner  combien  j'en  fuis  ilatté. 
Mais  il  ne  m'efl  pas  encore  permis 

('^)  Ambaf&dettt  d'Anglttirce  à  Id  CeUt  de  France. 


D^xjw    François.      183 

de  tourner  les  yeux  vers  la  France* 
Ma  miflion  n'eft  pas  remplie ,  je  ne 
vous  dis  pas  que  je  refierai  ici  tant 
Gue  j'y  trouverai  à  m'inftruire.  Ce 
ieroit  m'engager  peut-être  à  y  paffer 
ma  vie  ;  feulement  je  fuis  refolu  de 
ne  pas  cuitter  l'Angleterre ,  que  je 
n'aie  tire  quelquc^^it  des  connoif^ 
fances  que  j'y  fuis  venu  chercher» 
Vous  verrez  inceflamment  à  Paris 
l'homme  du  monde  le  plus  à  portée  de 
vous  donner  toutes  les  lumières  que 
vous  me  demandezfur  cePays-ci;c'eft 
M»  le  Prince  de  Cantemir  ;  fa  Cour 
vient  de  le  nommer  Ambafladeur  à 
celle  de  France.  Les  Anglois  qui  fe 
connoiflent  en  mérite  ,  le  regardent 
comme  un  des  Minières  étrangers 
qui  en  a  le  plus  ;  &  moi,  qui  ai  Thon* 
neur  de  le  voir  affez  fouvent ,  j'ofe 
vous  annoncer  d'avance  que  vous 
ferez  bientôt  amis.  Vous  avez  tous 
deux  les  mêmes  goûts.  Avec  autant 
de  talents  pour  fe  difiinguer  dans  les 
fciences  ,  que  pour  négocier  les  plus 
grandes  affaires*  de  l'Europe  ,  il  ne 
dédaigne  pas  d'aiTocier  les  Mufes  à 
la  politique.  Il  eft  le  premier  qui  ait 

M  iv 
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fait  un  Ouvrage  méritant  le  nom  6c 
Poëme  en  Vers  Ruffes.  Il  travaille 
aâuellement  à  une  Imitation  de  quel- 
ques Satyres  d^Horace  &  de  Ùef- 
préaux  ,  adaptée  aux  mœurs  de  fa 
Nation.  (*)  Aînfi ,  dans  les  occupa* 
tions  de  fon  choix ,  comme  en  celles 
que  fon  devoir  lui  prefcrit  ,  il  ne 
perd  jamais  de  vfie  l'avantage  de  fa 
Patrie. 

La  Nature  hû  a  accordé,  comme  à 
vous ,  celui  de  fes  dons  dont  elle  e(t 
le  plus  avare  ,  je  veux  parler  de  cet 
efprit  univerfel  qui  eu  également 
propre  à  tout.  Quelques  préventiojis 
que  Ton  ait  en  faveur  des  Gens  de 
Lettres  ,  Texpérience  a  démontré 
qu'il  y  en  a  peu  qui  foient  capables 
des  grandes  affaires.  L'efprît  de  con- 
templation qui  leur  eu,  particulier  , 
ne  leur  permet  pas  toute  raâivité 
qu^elles  demandent  ;   les   uns  n'y 

(*)  cet  Ouvragé  vient  de  parôltte  fous  le  titre 
Ac  Satyres  de  M.  ie  Prince  deCanïemir  ,  à 
Londres  chez  Jean  NoUrfe  174p.  M.  TAbbé  de 
Gua/co  qui  en  cft  le  Traduaeiir  ,  y  a  joint  att« 
Hiftoire  de  la^vie  de  l'Auteur,  &  Ton  ofc  dire 
q  uc  1  un  &  rautre  juftificnt  ce  qui  cft  dit  ici  de  H* 
h  Prince  de  Camemii.  ^ 
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I    Sonnent  pas ,  les  autres  ne  font  pas 

[    "capables  d'y  donner  l'application  né* 

I      ceflaire  :  en  an  mot  ,  ils  font  plus 

'     propres  à  inftruire  les  hommes  qu'à 

I     les  conduire.  Le  peu  de  Toin  que  la 

plupart  d*ent)r'eux  apportent  à  leurs 

affaires  particulières  ,  n'annoncent 

que  trop  qu'ils  ne  font  pas  faits  pour 

celles  du  Gouvernement. 

C'eft  par  une  efpece  de  pareflc 
Philofophique  qu'un  Savant  s'enfer^ 
me  dans  fon  cabinet  pour  vaquer 
à  la  méditation.  Celui  qui  a  pafle 
ainil  une  partie  de  fa  vie  ^  devient 
prefqué  incapable  de  toute  autre 
occupation  ;  il  ne  peut  trouver  à  de 
nouveaux  objets  aflez  d'attrait  pour 
s'y  livrer  tout  entier.  Quoiqu'il  en 
coûte  à  notre  orgueil ,  avouons -le 
de  bonne  foi ,  notre  efprit  agit  auffi 
méchaniquement  que  toutes  nos  au** 
très  facilités.  Quand  il  a  pris  un  cer« 
tain  pli ,  il  eft  difficile  de  lui  en  faire 
prendre  un  autre  ;  ce  qu'il  a  acquis 
de  lumière  ne  l'éclairé  que  dans  la 
route  qu'il  s'eft  choifie  ;  &  lorfqu'il 
veut  faire  un  nouvel  ufage  de  fes 
forces  •  il  fe  trouve  contraint  de 
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reconnoitre  qu^il  ii^en  a  que  dans  le 
genre  où  il  les  a  exercées.  Nous 
devons  tout  ce  que  nous  Tommes  à 
rhabitude.  On  dit  communément 
qu^elle  eil  une  féconde  nature.  M. 
de  Fontenelle ,  qui  ne  dit  pas  comme 
tout  le  monde ,  demanda  un  jour  à 
te  fuiet  ^  quelle  étoit  la  première. 

L^Etranger  qui ,  arrivant  à  Paris  ^ 
laiila  voir  tant  de  Airprife  de  ce  que 
Corneille  n'étoit  pas  admis  au  Conf eil 
d'Etat ,  a  témoigné  plus  d^eilimepour 
ce  grand  Poëte ,  que  de  connoiflance 
de  refprit  humain.  Si  le  Cardinal  de 
Richelieu  eut  été  capable  de  faire  le 
Cid  9  il  n'eût  peut-être  pas  rendu  ion 
Miniilere  û  fameux  :  d'ordinaire  on 
n^excelle  dans  une  partie  qu'aux  dé-^ 
peos  de  (|uelqu'autre.  Tel  peut  écrire 
Itne  conjuration  ,  qui  ne  viendroit 
pas  à  bout  de  la  diiSper.  En  fait  de 
politique  6c  de  morale  ^  la  pratique 
8c  la  théorie  font  des  thofes  toutes 
différentes,  &  les  plus  beaux  difcours 
ne  concluent  rien  pour  les  aâious. 
Corneille  qui  a  fi  bien  démêlé ,  dans 
Othon  y  toutes  les  rufes  &  toutes 
les  intrigues  des  Courtifans ,  étoit 
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llioiimie  du  monde  le  plus  fimple 
dans  fa  conduite.  Saliufté  qui  s'eft 
élevé  avec  tant  de  force  contre  la 
Corruption  de  fon  fiecle  ^  étoit  lui* 
même  de  moeurs  û  peu  exaâes ,  que 
le  Cenfeur  fut  obligé  de  le  repren^ 
dre  en  plein  Sénat  de  fa  mauvaifcr 
vie. 

L'Angleterre  eft  le  Pays  où  les 
Gens  de  Lettres  font  le  plus  fouvent 
parvenus  aux  premières  places  de 
TEtat  ;  mais  il  s'en  faut  beaucoup 
qu'ils  aient  toujours  répondu  à  ce 
que  la  Nation  fe  croyoit  en  droit 
d'attendre  d^eux.  M.  Steele  a  étéren* 
voyé  de  la  Chambre  des  Communes  / 
comme  un  Ecrivain  faâieux.  M.  Ad*' 
diflbn  devenu  Secrétaire  d'Etat ,  n'a 
pas  foutenu  la  réputation  qu'il  s'étoit 
acquife  par  fes  Ouvrages.  La  gloire 
du  Chancelier  Bacon  s'eft  ëclipfée 
dans  la  place  de  Chancelier.  Le  Chef 
de  la  Juilice  ne  s'eil  pas  trouvé  in- 
nocent au  Tribunal  oii  il  avoit  fi 
fouvent  préiidé  ;  la  Chambre  des 
Pairs  dont  il  avoit  été  l'oracle  ,  fe 
trouva  forcée  de  le  profcrire  &  de 
flétrir  ce  nom  aujourd'hui  iî  glorieux 
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dans  Us  Lentes.  {*)  Il  fe  peut  qoe 
cet  illuftre  Magîfirat  ait  eu  les  mains 
nettes»  mais  sûrement  fa  conduite  n'a 
pas  été  irréprochable.  Si  fon  cœur 
a  été  pur  9  il  n'a  eu  ni  l'efprit  aflez 
vigilant  pour  prévenir  fa  difgrace  ^ 
ni  Tame  aflez  forte  pour  la  Icppor* 
ter.  En  un  mot  il  ne  s'eft  trouvé 
Philofoj^e  que  dans  fes  Ecrits.  Sa 
chute  eft  une  preuve  de  la  foiblefle 
de  l'humanité ,  dans  les  hommes  mê- 
mes qui  paroiiTent  les  plus  grands, 
(f  )  II  nous  refte  de  lui  plufieurs Let- 
tres qui  font  peine  à  lire  quand  on 
les  compare  avec  fes  autres  Ouvra- 
ges. Celle  dont  je  vous  envoie  la 
Traduâion  peut  fuffire  pour  vous 
donner  une  idée  des  autres  ;  s'il  y 
infpîre  la  pitié  »  ce  n'eft  qu'aux  dé- 
pens de  fon  courage.  L'aveu  qu'il 
cft  contraint  d'y  faire  ,  juftifie  les 
pourfuites  de  fes  ennemis.  Que  j'ai 

(*)  Par  le  Jugement  de  la  Chambre  des  Pair», 
îl  nie  condamné  à  une  amende  de  40000.  liv.  à 
être  cmprifoîiné  dans  la  Tour  tant  qu*il  plairoit  att  ' 
Koi  :  il  fut  déclaré  incapable  de  tout  ofiice  »  ^ace 
on  cmploî:  &c. 


a 


})  Jf parts  allure  thee^  think  how  BACONShlnVi. 
wiféfi  ,  brîghtefl  mcancfi  ôf  mankînd. 
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de  regret  de  voir  ceux  qui ,  à  de  ccr» 
tains  égards ,  font  tant  d'honneur  à  la 
nature  humaine  ;  fujets ,  à  d'autres  , 
ou  à  des  foiblefles  qui  la  dégradent , 
ou  à  des*  vices  qui  la  déshonorent. 

J'ai  rhonneur  d'être,  Monsieur, 

Votre  très-humble ,  &c. 


Lettre  du   Chancelier  Ba coït 
au  Roi  d'Angleterre  JACQUES  /. 

»>TE  yous  ai  porté  autrefois  les 
»«f  gémiflements  de  la  colombe  ea 
»  faveur  des  autres  ,  c'eft  maintenant 
)»pour  moi-même  que  je  yous  les 
M  apporte  ;  je  me  fers  de  fes  ailes 
»  pour  voler  aux  pieds  de  Votre  Ma*» 
n  jefté  :  j'y  cherche  un  afyle  favo-. 
>t  rable ,  &  il  n'y  a  pas  huit  joursL 
w  que  je  me  flattois  de  m'y  préfenter 
v^  dans  une  iituation  plus  glorieufe*. 
»  Lorfque  je  rentre  en  moi-même,. 
»  je  ne  vois  pas  ce  qui  a  pu  exciser 
H  contre  moi  une  fi  terrible  tempête  ;. 
n  je  n'ai  jamais  été  ^  comme  Votre 
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H  Majefté  le  fait ,  l'Auteur  d'aucun 
n  Confeil  violent  ;  j'ai  toujours  fou* 
»  haité  de  conduire  toutes  les  chofes 
M  par  la  douceur.  Je  n'ai  point  été 
»  un  avide  opprefleur  du  Peuple  ;  je 
nn'ai  point  été  arrogant  ,  infup- 
I»  portable ,  ou  odieux  dans  mes  dif« 
H  cours  &  dans  ma  conduite  ;  je  n'ai 
»  point  hérité  de  mon  père  la  haine 
H  publique  ;  j'ai  toujours  fait  connoî* 
^tre  mon  zele  &  mon  attachement 
H  pour  ma  Patrie  ,  d'oh  vient  donc 
»  qu'on  cherche  à  me  perdre  ?  Car 
H  voilà  les  fujets  qui  d'ordinaire  ex- 
9^  citent  les  murmures  &  les^mécon-^ 
n  tements. 

>p  Pour  la  Chambre  des  Commu« 
9»  nés  ;  c'eft^Ià  que  ma  réputation  a 
n  commencé ,  &  aujourd'hui  il  faut 
^  Qu'elle  en  foit  le  tombeau.  Cepen* 
H  oant,  dans  le  Parlement  même  ,  à 
$^  l'occafion  du  Meflage  touchant  la 
if  Keligion  ,  leur  ancienne  amitié 
H  pour  moi  s'eft  ranimée  ;  ils  ont  dit 
>»  que  j'étois  toujours  le  même  hom* 
»  me  y  6c  que  ma  probité  ne  faifoit 
»  que  s'illuftrer  davantage, 

»  A  l'égard  de  ceux  qui  compofent 
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il  la  Chambre  Haute  ^  ces  jours  me- 
»  me  &  avant  ces  troubles ,  ils  fem* 
t^  bloient  me  recevoir  dans  leurs  bras^ 
»  trouvant  eii  moi  une  candeur  qu'ils 
H  regardoient  comme  la  vraie  mar« 
»  que  d'une  ame  droite  ,  &  qui  eft 
n  fans  détours  &  fans  replis. 

H  On  me  reproche  de  m'être  laiffé 
»  corrompre  par  les  préfents.  Mais 
n  lorfque  le  Livre  des  coeurs  fera 
»  ouvert  9  le  mien  ,  je  Tefpere ,  ne 
«fera  pas  trouvé  coupable  d'avoir 
n  été  corrompu ,  &  d'avoir  ainii  trahi 
limon  miniftere  &  vendu  la  Juf« 
n  tice.  Néanmoins  je  puis  être  foi- 
n  ble  &  avoir  participé  aux  abus  du 
n  temps»  (*) 

3»  C'eft  pourquoi  lorfqu'i!  faudra 
n  répondre  à  mes  Juges  ,  je  fuis  ré- 
n  folu  à  ne;  pas  défendre  mon  inno* 
»  cence  par  de  vaines  fubtilités,  mais 
»  à  leur  parler  le  langage  que  mon 
ticœur  me  parie  ,  en  excufant^  di« 

.  (^}  Son  pnaeipmldéfam,  dît  M*  Addiffon ,  paro£r 
éhfoir  été  l'excès  de  cette  vertu  qui  excuft  une  mul" 
titude  dt  défautêjl  eut  tant  d*indulfence  pour  fes  Do* 
mefiiques  aui  en  abufoient ,  quUlU  ijdfit  perdre  ces 
rickefis  é  ces  honneurs  «  qwua$  Jm$  àgmériu  kd 
^HiêtufMU  enquérir. 
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»  mînuarit,  ou  confeflant  ingénument 
»  mes  fautes  ^  priant  Dieu  de  me  les 
n  faire  connoître  à  fonds ,  &  qu'au- 
^cun  endurciflement  de.  cœur  ne 
>»  puifle  me  furprendre ,  fous  Tappa* 
>»  rence  d'une  plus  grande  pureté  de 
H  confcience.  Mais  pour  ne  pas  trou-» 
»  bler  Votre  Majeftépluslong^temps, 
»  après  lui  avoir  demandé  pardon  de 
»  cette  longue  &  trille  Lettre  ,  ce 
^  que  je  défire ,  comme  le  cerf  altéré 
>»déâre  la  fontaine  ,  c'eft  que  je 
»  puifle  être  inftruit  par  mon  incom- 
»  parable  ami  (*)  qui  vous  remettra 
>^  cette  Lettre  ,  des  difpofitions  de 
»  Votre  Majefté.  Je  fais  que  votre 
>»  cœur  efl  un  abyme  de  bonté  com^ 
»  me  je  fuis  iin  dbyme  de  mifere.  J'ai 
»  toujours  été  votre  créature ,  &  ne 
»  me  fuis  jamais  regardé  que  comme 
>»  Tufufruitier  de  moi-même  ;  la  pro-^ 
n  priété  de  tout  ce  que  je  ûiis  étant  à 
»  vous  ;  maintenant  je  m'offre  à  Vo- 
»  tre  Majefté  comme  une  oblation  , 
n  pour  que  vous  fafliez  dé  moi  ce 
»  qui  conviendra  le  mieux  à  l'honneur 

(^)  Le  Marquis  de  Backinghaip. 

â9 
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^  de  votre  Juftice  ,  à  la  gloire  de 
^  votre  démence  ,  &  au  bien  de 
n  votre  fervice ,  demeurant  comnie 
»  un  morceau  d'argile  dans  les  mains 
yf  gracieufes  de  Votre  Majefté. 

Fr..S.  ALBAN,  ChanctlUr. 

Mars  9 15;.  i6%i. 


Tom  II  L 
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LETTRE    LXXVII. 

A  Moniieur  TAbbé  Sallier. 

Critique  du  Thcairc  Anglais  ,  6r  Jîir'^ 

tout  des  Auteurs  de  cette  Nation  , 

^ui  ont  mal  parlé  de  ceux  du  Théâtre 

François  ,  dont  le  plus  fouvent  ils  ne 

font  que  les  Plagiaires. 

De  Londres ,  &c. 

Monsieur, 

J'Ai  adrefTé  pour  tous  à  M,  Smith 
de  Boulogne ,  la  nouvelle  Edition 
du  Livre  du  célèbre  M.  de  Moivre  » 
fur  les  Jeux  de  ha{ard;  C*eft  Un  préfent 
qu'il  vous  prie  de  recevoir  conune 
un  témoignage  de  fon  amitié ,  &  un 
tribut  de  fon  eftime.  Je  vous  envoie 
en  même  temps  la  Lifte  de  fes  autres 
Ouvrages  qu'il  m'a  donnée  lui-même; 
Je  vous  ferai  chercher  les  différents 
Livres  de  Géométrie  que  vous  me 
demandez;  &  je  vous  les  enverrai  par 
la  même  voie  ^  dès  que  j'aurai  pu  les 
raftembler.  Vous  ne  vous  contentez 
donc  pas  de  converfer  avec  Homère 


i>'OK    François.      19 j 

tt  Platon  ,  vous  voulez  auffi  con« 
noître  Newton  &  Chrrke  ;  après  vous 
être  rendu  maître  de  toutes  les  Lan- 
gues 9  vous  voulez  encore  embrafler 
toutes  les  Sciences.  11  eft  heureux 
de  n'avoir  dans  fes  connoiflances 
pour  bornes ,  que  celles  que  la  Na- 
ture a  prefcrites  à  refprit  humain. 

On  ne  peut,  non  plus  y  trop  louer 
jk  votre  zèle  pour  lès  Lettres  ,  & 
les  foins  que  vous  prenez  pour  aug- 
menter fans  cefle  la  Bibliothèque  du 
Roi  9  dont  la  garde  vous  eu  confiée. 
JL'Erudition  Angloife  éft  ,  pour  ainfi 
dire ,  un  nouveau  fleuve ,  dont  vous 
I  Voulez  faire  couler  les  richefles  dans 
cet  Océan  immenfé  de  Littérature^. 
Vous  y  avez  déja^placé  les  Ouvrage^ 
immortels  dés  plus  célèbres  Géomé* 
très  ;  les  An^lois  Oiit  lin  notiibre  pro« 
digîeux  d'excellents  Livres  dans  tou- 
tes les  parties  qui  dépendent  de  la 
Phyfique ,  &  particulièrement  en  Mé« 
eine  ;  ils  ont  aùfli  beaucoup  écrit  & 
avec  fuccès  fur  la  Politique  ,  fur  le 
Commerce  &  fur  l'Agriculture.  (*) 

.  (*)  Les  mclUeurs  de  ces  Ouvrages  ont  été  tra- 
duits depuis.  C*eâ  i^e  obligation  que  noui  avon> 

N  ij 
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Le  bon  fens ,  qui  leur  eft  particulîer  ^ 
a  déterminé  la  plupart  de  leurs  Au« 
teiurs  à  faire  de  leur  efprit  Tufage  le 
plus  utile  à  la  Société.  Ceux  qui  ont 
écrit  des  Ouvrages  d'agrément  ^  font 
en  bien  plus  petit  nombre  ,  &  n'ont 
pas  été  fi  heureux  :  les  Anglois  ont 
peu  d'ouvrages  en  ce  genre  qui  ne 

à  rencouxâgemcnt  <pe  donnent  anjoiud'hui  aa 
Commerce  ceux  à  qui  cette  partie  fi  importante  de 
radminiftxation  eft  confiée,  obligation  que  nous 
avons  plus  particuHexcment  à  celui  d'entr'cux  qui 
a  lu  tous  ces  Ecrits  dans  leur  Langue  originale  , 
&  qui ,  poux  le  bien  f|ublic ,  eft  un  Citoyen  auffi  zélé, 
qu'éclairé  fiir  les  objets  du  Commerce.  Le  Leâcux 
qui  s'en  occupe ,  trouvera  une  lifte  de  ces  différents 
Traités  à  la  fuite  dcsDifcours  Politiques  de  M.  Humes 
^  le  meilleur  Livre  qui  ait  paru  fiir  ces  matières  ,,  au 
jugement  de  M.  le  F.  de  Monteiquieu.  (Le  mien  pour- 
xoit  étie  fiifpeft.  )  L'Auteur  a  par-tout  envifagé  le 
Commerce  en  homme  d'Et  A3  il  a  prévu ,  ce  que  touc 
le  monde  reconnoît  aujourd'hui ,  que  la  première 
guerre  qui  s'allumeroit  en  Europe  feroit  une  guerre 
oe  Commerce.  Il  va  plu^  loin  :  il  prétend  que  dé- 
formais le  Commerce  fera  le  feul  mobile  qui  dé- 
terminera les  Nations  civilifées  à  faire  la  guerre 
ou  à  conclure  la  paix  i  &  à  cet  égard  ilpourroit 
encore  avoir  raiion.  Parmi  les  Auteurs  modernes 
il  en  eft  peu  qui  aient  embraft*étant  ôcdefigtan- 
dermatieres  ,  &  peut-être  n'en  eft-il  aucun  qui 
les  ait  approfondies  comme  loi. 

*  Il  a  paru  en  Saxe  en  ij4j  une  Edition  in  -  ^«. 
extrêmement  belle,  de  cet  Ouvrage,  d'après  celle  da 
Paris,  Nous  nous  promettons  d'en  donner  inceffam» 
ment  une  nouvelle ,  de  même  forme  »  &  qui  ne  U 
cédera  ^a  rien  à  çeUe  de  Saxe. 
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inous  fokiit  pas  connus ,  ou  qui  mé« 
ritent  de  Têtre.  Ils  ne  devroient  pas 
fe  faire  une  peine  d^en  convenir ,  ils 
ont  bien  de  quoi  prendre  leur  re- 
vanche à  d'autres  égards.  Ce  n'eft 
pas  leur  intérêt  feulement ,  c'eft  la 
raifon  mente  qui  doit  lew  faire  re- 
garder les  parties  les  plus  effentielles 
de  l'efprit  comme  les  plus  ffatteiifes. 
On  a  reproché ,  Monfieur ,  à  Tin- 
génieux  Auteur  des  Lettres  fur  Us  An- 
glois  &  fur  les  François  ,  (*)  d'être 
plus  amufant  qu'inlbuftif  ;  quoiqu'il 
fut  fans  prévention  ,  fes  Jugements 
ne  font  pas  fans  partialité  :  fes  goûts 
particuliers  lui  ont  tenu  lieu  de  pré- 
jugés ;  on  pourroit  dire  de  hii  qu'il 
a  l'efprit  François  ,  mais  qu'il  a  le 
cœur  Anglois.  Il  n'eft  pas  difficile  àé 
le  convaincre  d'erreur  fur  plus  d'un 
point;  &:  notamment  lorfqu'au  lieu 
d'examiner  les  chofes  par  lui-même  , 
ce  qu'il  étoit  très-capable  de  faire  ^ 
il  s'en  eft  fié  à  ce  qu'il  a  oui  dire. 
Un  Ecrivain  exaû  ne  doit  pas  pro- 
ttoncer  fur  des  témoignages  fi  fufpeôs. 

(♦)  M.  DE  MURAtr. 

N  iîi 
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Tous  les  hommes  font  jaloux  de  la 
gloire  de  leur'Nation  ;  s^en  rapporter 
iniquement  à  eux  fur  ce  qui  intérefle 
rhonneur  de  leur  Pays ,  ce  n*eft  pas 
les  faire  connoître  ,  c'eft  adopter 
leurs  préventions. 

L'Auteur  de  ces  Lettres  remarque, 
que  parmi  les  Ecrivains  Anglois  (que, 
ielon  toutes  les  apparences  ,  il  ne 
connoiflbit  pas  bien  )  il  fe  trouve 
inoins  de  Plagiaires  que  parmi  ccuit 
des  autres  Nations.  Pour  les  Larcins, 
dit- il ,  on  affure  quil  s* en  trouve  moins 
chex,  eux  qu* ailleurs  ^Ji  vous  en  excepte^ 
le  Théâtre  ,  cefi-à-dire  ,  la  bagatelle. 
Rien  n'eft  plus  oppofé  à  la  vérité 
que  ce  fait  qu'il  rapporte  d'après  ce 
qu'il  a  entendu  dire.  Aucun  Peuple 
oe  commet  cette  efpece  de  briganda« 
ge  Littéraire  avec  plus  d'efironterie 
que  les  Anglois.  (*)  L'Auteur  même 
^ns  y  penfer ,  fait  entendre  par  ce 

(*)  T>ans  là  Lettre  fur  U  Voyage  d'Efpagné^  on 
fait  le  même  reproche  aux  Auteurs  Efpagnols  d'au- 
jourd'hui ,  êc  en  particulier  au  P.  Fei)oo ,  que  Ton 
ailuie  devoir  aux  Frâncpis  tout  ce  qu'il  y  a  de  boii 
dans  Tes  Ouvrages  j  miu  le  témoignage  d'un  Ecri- 
vain qui  montre  tant  de  partialité  contre  une  Na- 
tion U  rcfpeftable  doit  néceflkiiemcnt  eue  fufpcâ. 
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prétendu  éloge ,  que  leurs  Ecrivains 
font  aufli  Plagiaires  qu'ils  peuvent 
Têtre.  Ce  n*eft  guère  que  dans  les 
Ouvrages  de  pur  bel  efprit ,  que  Ton 
pratique  la  forte  de  vol  dont  nous 
parlons.  Aflurément  ce  ne  fera  ni 
dans  la  Théologie ,  ni  dans  la  Jurifr 
prudence.  Quant  à  ce  qui  regarde 
les  Sciences  abftraites ,  &  toutes  ce}« 
les  qui  dépendent  du  calcul  &  de 
l'expérience ,  comme  la  Géométrie , 
l'Âftronomie ,  &c.  les  Anglois  font 
fi  riches  eux-mêmes ,  qu'ils  n'ont  pas 
befoin  de  fe  parer  des  richefTes  des 
autres.  Dans  ces  Sciences  ils  ont 
l'avantage  fur  les  autres  Peuples  de 
l'Europe,  D'ailleurs ,  les  découvertes 
que  l'on  y  fait,  en  quelque  Pays 
que  ce  foit ,  font  bientôt  connues  i 
&  il  eft  difficile  à  tout  autre  qu'à 
celui  qui  en  eft  l'Auteur ,  de  s'ea 
faire  honneur.  Si  nos  Académiciens 
ont  fait  quelques  nouvelles  expérien- 
ces fur  l'éleâricité  des  Corps ,  peu-^ 
vent-ils  ravir  aux  Phyficiens  Anglois 
la  gloire  d'avoir  apperçu  les  premiers 
une  vertu  ,  que  l'on  ne  connoiffoit 
pas  encore  dans  la  matière  }  Xe» 
N  iv 
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Mémoires  des  Académies  ,  &  les 
Journaux  des  Savants  ^  rendent  des 
comptes  fidelles  de  tout  ce  qui  fe 
trouve  de  nouveau  dans  les  Scien- 
ces j  &  offrent  à  chaque  Auteur  une 
voie  pour  revendiquer  publiquement 
ce  qui  lui  appartient. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  Bagatelle  9 
puifqu'en  eflet  le  Théâtre  n'efl  autre 
chofe  aux  yeux  d'un  Philofophe  qui 
s'eft  retiré  du  monde  ;  fi  ,  comme  le 
dit  M.  TAbbé  du  ]3o$  ^  dans  fes  ex- 
cellentes Réflexioils  fur  la  Poéfie  & 
fur  la  Peinture ,  ce  qui  confiitue  le  Pla- 
giaire y  c\fi  eU  donner  V Ouvrage  i^au-^ 
trui  comme fon propre  Ouvrage:  il  n'y 
a  nulle  part  des  Écrivains  auffi  Pla- 

S' aires  que  la  plupart  de  ceux  du 
héatre  Anglois.  {a)  Sans  parler  de 

^  \a)  Shadwcll,  dans  fa  Piéface  des  Amants  imper^ 
tînenes  ,  Comédie  qu'il  a  prife  des  Fâcheux  de 
Molière  .,  s'ejqprime  ainfi  :  J'avoue  ingénument 
mon  volt  &  y  en  fuis  honteux  s  quoique  j'aie  devant 
les  yeux  l'exemple  de  quelques-uns  qui  n'ont  encore 
éent  aucune  Puce  fans  en  dérober  la  plus  grande 
partie  ,  &  qui  (femblables  aux  hommes  tellement 
accoutumés  à  mentir  qu'ils  fe  croient  eux-mêmes  y 
à  la  fin  aujji  par  une  habitude  de  voler  «  regardent 
le  bien  qu'ils  ont  dérobé  comme  le  leur  propre  »  ce 
qui  eji  fi  lâche  &  fi  bas,  que  je  ne  puis  m'empêcher 
de  eroire  que  celui  qui  fe  fait  une  habitude  de  dé^ 
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tmx  qui  ne  font  que  médiocres  , 
M.Congreve  doit  une  partie  de  fes 
fuccès  à  Molière  ,  de  qui  il  a  em- 
prunté plufieurs  de  Tes  caraâeres: 
quelque  art  qu'il  ait  employé  à  les 
accommoder  au  goût  de  fa  Nation , 
le  déguifementAnglois  n'empêche  pas 
qu'on  ne  les  reconnoiffe.  Dans  l'une 
de  fes  Pièces  ,  on  retrouve  la  Co- 
quette du  Mifantrope ,  (iz)  dans  l'au- 
tre y.  il  copie  les  traits  les  plus  heu- 
reux du  Tartuffe.  (J>)  Quelquefois  il 

rober  lUfprit  des  autres ,  volerou  toute  autre  ehofe 
s'il  le  pouvoit  faire  avec  sûreté.  En  ce  cas ,  Shadvvel 
lui-même  qui  fait  ici  fa  Confcifîon  de  fi  bonne  foi, 
D'étoit  pas  un  homme  à  qui  Ton  put  confier  fa 
bouzfe.  Dans  fes  autres  Ouvrages  où  il  n'en  con- 
vient pas ,  il  eft  au(fî  plagiaire  qu'aucun  de  cent 
à  qui  il  en  fait  le  reproche.  Dryden  lui-même ,  un 
de  ceux  qui  le  mérite  le  plus  ,  n'a  pas  laiiTé  de 
c.rier  comme  les  autres  contre  le  brigandage  :  Mais 
telefi  le  caraHere  des  Auteurs  de  notre  âge  ,  qu'ils 
fo%t  des  Pièces  entières  >  &  cependant  écrivent  à 
peihe  un  mot  y  6*  que  dans  cette  anarchie  de  Vefpritp 
rolant  par^tout ,  ils  appellent  leur  bien  ce  qui  rCeJt 
^ue  leur  butin.  Prologue  d'Albumazar. 

(tf)  The  vvay  of  the  Wored. 

{b)  The  DOUJtLB-DEAiER.  Dans  cette  Pièce 
Maskwell  eô  le  Tartuffe  de  Molière ,  habillé  à  TAn- 
gloife,  ôc  qui  joint  à  la  fcélératelfe  de  cet  Impofteur 
toutes  les  reiiources  &  toutes  leis  fourberies  de 
Scapin.  Myladi  Froth  t^  la  Philaminte  des  Femmes 
Savantes.    Brisk  efi  le  Trifibtin  >  Cinthia  la  Hcn- 
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pimid  des  Scènes  entières  ,  qu'il  ne 
fait  que  traduire  mot  à  mot ,  comme 
celle  de  M.  Dimanche  dans  le  Fefliit 
de  Pierre,  (a)  Cependant  il  ne  pso-le 
dans  aucune  de  fes  Préfaces,  m  du 
Théâtre  François  ,  ni  de  Molière  , 
en  cela  plus  raifonnabte  que  les  Ecri* 
Tains  du  Commun  ,  qui  traduiient 
miférablement  ,  ou  pillent  efironté^ 
jnent  nos  meilleures  Pièces ,  &  trai- 
teni  enfuite  Racine  d'écolier  ,  & 
Molière  de  petit  génie,  (k) 

dette.  La  feule  di^eitce  qai  Ce  ttottte  ââsss  le» 
Scènes  AngioHes ,  c^eft  qu'au  lieu  d'y  parler  de  Iz 
Lune  &  dei  Etoiles  p  l'entretien  roule  lur  Ariftote  , 
Horace  »  le  P.  Kapin  ,  ou  Madame  Dacier.  Il  y  « 
aaeS  une  Sceoe  ou  Madame  Pliant ,  de  mcme  que 
ht  Beliie  de  Molière  refufe  des  hommages  qu'en  ne 
li*i  offre  pas  »  &  feiàche  contre  M^Ufort  de  ce  qu'il 
lui  témoigne  une  pafiSon  dont  il  ne  lui  dit  pas  n» 
mou  De  plus  la  Seene  du  m.  Aâe  ,  n'eft  qu'une 
copte  de  la  Scène  de  Médifance  dans  le  Mifantro- 
jfc.  Dans  ces  derniers  temps  M.  Fielding  fa  un. 
fes  mieux  déguifée  an  lU.  AAe  de  fa  Comédie  s 
l*oy£  IN  ^EVERAt  Mas<^es  »  donc  Moltere  lui  » 
anflt  fourni  Tidée.  La  première  Scène  du  premier 
Afte  de  la  Pièce  intitulée  :  Tke  TeMpi-e-Bbau  , 
Aï  même  Auteur  ,  eft  prift  de  celle  du  ÏII.  Ade 
du  Mifantrope ,  entre  Amnoë  &  Céltmene. 

(<t)  Love  ïor  Love. 

(*•)  Le  Non  Juror  de  M.  Cibber  eft  le  Tarnrfte 
de  Molière.  Cette  Pièce  eft  remarquable  non-fcn- 
lemeat  par  k  mal  qu'oft  y  dit  des  François ,  mai» 
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Vous  connoiflez  ,  Monfieur,  le 
Caton  de  M.  Addiflba»  une  des  Tra* 
gédies  qui  fait  1^  plus  d'honneur  au 
Tliéatre  Anglois  ;  je  vous  demande 
en  bonne  foi  fi  la  Scène  la  plus  frap- 
pante de  cette  Pièce ,  celle  oii  Caton 
reçoit  Décius,  Ambafladeur  de  Céfar^ 
n'eft  pas  une  copie  de  cette  belle 
Scène  de  Corneille  ,  oh  Sertorius , 
dans  les  mêmes  citconflances  que  le 
Caton  Anglois ,  reçoit  Pompée,  Am- 
bafladeur de  Sylla ,  à  peu  près  de 
la  même  manière  : 

i,  Rome  n'eft  plus  dans  Rome ,  elle  eft  tom« 
où  je  fuis. 

Ce  Vers  contient  en  fubftance  tout 
TEfprit ,  qui  de  la  Scène  Françoife  , 
a  pafl'é  dans  la  Scène  Angloife.  il 
femble  que  M.  Addiflbn  auroît  du 
parler  de  l'Auteur  qu'il  a  fi  heureu- 
fement  imité  ^  &  à  qui  il  doit  la 
grandeur  &c  la  dignité  avec  laquelle^ 
il  fait  parler  tous  fes  Perfonnages. 
Car  il  faut  convenir  que  cette  Pièce 

par  l*art  finguUet  de  cet  Auteur  aoffi  mal  adroit 

Sue  plagiaire ,  qui  d*une  des  meilleures  Comédies 
c  notre  Théâtre  a  trouvé  le  fecret  d*en  faire  une 
des  plus  pitoyables  du  Théâtre  Anglois. 
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eft  moins  la  produâion  de  A>it  génie, 
rnie  l'effet  de  fou  goût  &  le  fruit  de 
les  réflexions.  Auffi  ne  doit  «*  on  la 
regarder  que  comme  un  extrait  de 
piufieufs  de  celles  de  Corheîtte  qu'il 
t  pour  ainfi  dire  fondues  enfemble. 
Mais  les  Anglois  fe  piquent  de  génie, 
&  rougiroient  d'avouer  qu'ils  nou9 
doivent  quelque  ehofe.  On  pourroit 
néanmoins  faire  un  afTez  gros  Volu- 
me  des  feuk  titres  d'Ouvrages  tra- 
duits ou  ioûtés  des  Auteurs  François , 
&  donnés  par  ceux  de  ce  Pays -ci 
pour  Originaux. 

M.  Code  y  qui  a  il  bien  mérité  de 
la  République  des  Lettres ,  &  qui  fur 
toutes  fortes  de  matières  eâ  reconnu 
pour  homme  digne  de  foi ,  me^dit  ua 
jour  que  le  Comte  de  Shaftesbury  lui 
ayant  lu  un  de  fes  Ouvrages  ^  U  lui 
reprocha  de  n'avoir  ni  reconnu  les 
obligations  qu'il  avoit  aux  Auteurs 
François  à  de  certains  égards  ,  ni 
rendu  toute  la  juftice  qu'il  leur  de« 
voit  à  d'autres.  Milord  Shaftesbury 
promit  de  réparer  fa  faute  dans  une 
Préface  ,  qu'il  lut  en  effet  quelque 
temps  après  à  fon  ami.    L'Ouvrage 
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parut  rniprimé  au  bout  de  quelques 
jours  ,  mais  fans  Préface.  M.  Code 
lui  en  demanda  la  raifpn.  Le  Comte 
de  Shaftesbury  lui  avoua  qu'il  n'a  voit 
ofé  la  publier  ^  de  peur  d'indifpofer 
contre  lui  tous  {es  Leâeurs.  Quelque 
grand  Philofopbe  que  fut  cet  Anglois^ 
Û  ne  rétoit  que  jufqu'à  ce  point-là. 
U  craignoit  que  fa  Nation  ne  lui 
rendît  pas  jufiice,  s'il  avoit  le  cou- 
rage de  la  rendre  à  la  nôtre  ,  &  it 
n'eft  pas  le  feul  qui  ait  été  retenu 
par  un  femblable  motif.  Je  fais  y  dit 
un  autre  Auteur  Anglois ,  queplujîcurs 
pcrfonnes  reprochent  à  M^Prior^  {t avoir 
imite  quelqius  Auteurs  François  5  fans 
les  nommer  ;  mais  je  crois  qu^Usont 
tort  y  parce  que  quelque  jolie  que  fut 
Une  chofe  eh  elle-même  ^  ilfuffitpour 
la  rendre  méprifable  à  prefque  tous 
les  Leâeurs  Anglois ,  de  mettre  au 
titre  que  c'eft  une  imitation  d'un  Au- 
teur François  :  &  je  connois  plur 
Jieurs  Ecrivains  ingénieux  ,  qui  par 
cette  feule  confîdération  ont  été  oiligis 
de  ne  point  publier  le  nom  des  Auteurs 
qu'ils  ont  imités  ^  ou  quelquefois  plnr 
tôt  traduits^  quoiqu'ils  nefajjent  aucune 


io6         Lettres 

gUfficutté  de  h  dire  a  leurs  amis.  Ça) 
Il  ta  à  la  vérité  de  certaines  Tra* 
gédies  modernes  ,  dont  les  Auteurs 
ne  nous  doivent  rien  ;  &  celles  -  là 
ont  Tair  trop  original  pour  n'être  pas 
aifées  à  reconnoître.  Telle  efl  une 
Pièce  dont  THéroïne ,  après  avoir 
été  la  Maîtrefle  d'un  Roi ,  en  puni- 
tion de  fa  faute ,  eft  réduite  à  men* 
dier  inutilement  fon  pain  de  porte  en 
porte ,  &  meurt ,  après  avoir  été  trois 
jours  fans  manger  ^  dails  les  bras  de 
fon  Mari ,  qui  revient  exprès  pour  lui 
pardonner  fon  infidélité,  (t)  Telles 
font  encore  celles  dont  un  Voleur 
eft  le  Héros  ^  &  dont  la  Cataftrophe 
fe  paflb  au  gibet  ;  (c)  ou  celles  dont 

•  (a)  Extrait  d*une  Lettre  for  la  nouyelle  Edition 
des  (Euvres  de  M.  Frior.  Londres,  chez  T.  Johnfon* 
1710. 

(h)  La  Tragédie  de  Jeanne  Shore.  Dans  une 
d*Otvvav,  Caïus  Marius  eft  repréfcnté  perfécuté 
par  la  faim  &  par  la  foif ,  autant  que  par  Sylla. 

Dans  une  Comédie  de  Beaumont  &  Fletcher  » 
(  LE  Voyage  de  mer)  au  III.  Aâe,  la  Scène  eft 
dans  une  iflè  déferte ,  où  des  malheureux  ayant  à 
)eur  tête  le  Chirurgien  du  Vaiflèau ,  veulent  tuer 
une  femme  pour  aSbuvir  la  faim  qui  le&  dévore* 

(c)  Le  Marchand  de  Londres  ou  IHistoiee  de 
B^ARNEVELDT,  Pièce  aouveilement uaduitc j^ax 
A,  Clément. 
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les  Pef fonnages  ne  font  que  chanter^ 
boire  &  danfer  pendant  les  quatre 
premiers  Aâes ,  &  oîi  quand  le  cin- 
quième arrive  ,  TAuteur  les  égorge 
tous  pour  finir  fa  Pièce.  (â)« 

J'avoue  ,  &  l'intérêt  ou  Thonncur 
de  ma  Patrie  ne  peuvent  me  faire 
déguifer  la  vérité  :  J'avoue,  dis-jè, 
que  quelques-uns  de  ho^  Auteuts  ont 
pratiqué  cette  efpece  de  vol ,  que  je 
prends  la  liberté  de  cehfuter  dans 
ceux  d'une  autre  Nation.  Il  en  eft 
qui  oiit  tranfporté  dans  leurs  Pièces 
des  Scènes  faeureufes  du  Théâtre  An- 
giois ,  fans  pai'ler  des  Auteurs  de  qiû 
ils  les  ont  empruntées.  Apparemment 
qu'ils  f6  font  crus  en^droit  d'ufer  de 
rejuréfailles.  Quoiqu'il  en  foit ,  c'ej^ 

The  Two  Nobue  Kxnsmen. 

BONDUCA.  Il  y  a  au  i^ond  Afte  une  Sccne  <A 
«latie  hommes ,  la  corde  au  cou,  plaiTantent  iài le 
itipplice  auquel  ils  font  condamnés. 

Au  III.  Âfte  du  BiooDY  Brother  ,  un  Cuiifînie;^ 
on  Sommelier  &  un  Fan«tier  ,  condamnés  k  la 
potence ,  qni  £ûc  la  ^coration^  Théâtre ,  arri* 
vent  tous  cxâs  la  coxde  air'cou ,  oc  chantent  chacttn 
un  couplet  de  cfaanion  relatif  à  leur  état  &  à  leac 
licoation  pxéfente. 

{a)  Voyez  une  Tragédie  àt  H»  Poitcr  >  i]itittiléc| 
Tht  V^liA^. 
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une  pratique  qui  n'eft  ni  ancienne  ^ 
ni  commune  fur  notre  Théâtre.  Ceux 
oui  en  ont  été  Thonneur  ,  ont  été 
touvent  dlieureux  imitateurs  ^  mais 
jamais  de  lâches  Plagiaires. 

J'ajoute  à  cette  Lettre  un  petit 
Ouvrage ,  qui  vient  ici  aflez  à  pro- 
pos» Le  hazard  Ta  fait  tomber  entre 
mes  mains.  On  a  ufé  d'adrefle  pour 
le  faire  copier  d'après  l'exemplaire 
d'un  Auteur  qui  eft  ici  en  réputation 
pour  le  Théâtre ,  &  que  la  difcrétioa 
ne  me  permet  pas  de  nommer. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur; 

yotre  très-humble^  &Ci; 


LE 
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■I  ■    I     ■  I  J  ^ 

LE  SUPPLÉMEifT  DU  GÉNIE* 

Ou  VArt  dt  compoftr  des  Poèmes  Dra* 
matiques  y  tel  que  Vont  pratique 
plujieurs  Auteurs  célèbres  du  Théâtre 
Anglois. 

CE-T  T  E  méthode  a  un  avantage 
confidérable  fur  toutfss  les  au- 
tres, c'eft  de  donner  les  mêmes  faci- 
lités pour  réùffir  dans  le  Tragique 
ou  dans  le  Comique  ;  elle  tient  lieu 
de  talent  à  ceux  qui  veulent  s'appli- 
quer à  l'un  ou  l'autre  genre  ;  &  foit 
pour  l'imagination ,  foit  pour  l'arran» 
gement  de  la  Fable  ^  elle  donne  de 

i  (^)  Plufieurs  Leâears  Anglois  fe  font  trompés  à 

I        cette  Pièce ,  &  sûrement  lui  ont  £dc  Vie  beaucoup 

I'        trop  d'honneur  en  l'Attribuant  au  Doâeur  Swifc  » 

on  à  quelqu'autte  Ecrivain  de  leur  Nation  5  ellç 

eft  de  r Auteur  de  ces  Lettres ,  qui  dans  cette  occa« 

1         lion  a  cru  devoir  emprunter  le  maique  Anglois  3 

'         mais  peut-être  çft-U  étonnant  qu'il  n'ait  pas  été 

reconnu  de  ceux  mêmes  qui  les  ont  traduites  ainfi 

I         qu'ils  l'avouent  eux-mêmes  par  la  Note  fuivante  ; 

Comme  cet  Ouvrage  itoit  manufcrit  lorÇque  M» 

I  PAhbé  Le  Blanc  Va  traduit  ,   nous  fuppofons  qu*U 

1         éft  refti  tel  ;  car  nous  n'avons  pu  rien  découvrir  de 

[         fembiable ,  imprimé^,  &/tous  avons  été  par  conféquent 

'  obligés  de  le  traduire  de  nouveau  d*après  le  FraU' 

fois.    C'efi^une  ironie  fur  les  Poètes  Anglois  ,  fu| 

en  pillant  les  Auteurs  François  en  ont  très-mal  j^arU ^ 

0u  qui  oné  tâché  d^  celer  leurs  larcins. 

f  Tome  m.  Q 
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rinvention  à  ceux  qui  n'en  ont  pas. 
Si  ,  par  exemple  ^  il  yous  prenà 
'  enyie  de  faire  une  Tragédie  ,  il  eft 
inutile  de  vous  échauffer  la  tête  à 
chercher  quel<jue  nouveau  fujet ,  & 
à  l'arranger  fuivant  les  régies  d'Arif- 
tote  :  les  c égles  même  ne  doiv^it 
pas  vous  arrêter  ;  elles  ne  ibnt  faitei 
que  pour  les  {ois ,  &  ne  fervent  qu'à 
refroidir  le  génie  de  ceux  qui  s'y  fou- 
mettent ,  prenez  tout  amplement  une 
iTragédîe  de  Corneille  ou  de  Racine 
â  votre  choix  ,  changez-en  le  titre  & 
les  noms  des  Perfonnages  ;  appeliez 
Bajaîet  la  Sultane,  IPHIGÉNIE  la 
FîSimc;  ou  de  MlTki&ÀtÉ,  faites  ui^ 
Canfianiin.  (a)  Vouf  conferverez  la 

i^)  t>aiis  la  Tragédie  Anglouè  <jpà.  poifee  ce  tîtte 
la  Scefte  où  Conftantin  fuipiend  le  fcciet  de  ^aa(bi». 
n'eft  qu'une  Tiaduâion  de  la  Scène  où  Mitzidatc 
tJoinpe  Monime. 

M.  Cibbei  a  mis  le  Cid  fut  le  Théâtre  Alislo^ 
Ibus  le-  nom  de  la  FilU  Héroïque.  Il  avoue  bien 
^ue  fa  Pièce  n*cft  qu'une  imitation  de  celle  deCor^ 
nêille»  mais  craoi^u'il  ait  été  éclairé  par  la  Criti-r 

Î[ue  de  l'Académie  Francolfe  dont  H  a  Eût  ufage 
ans  la  citer  dans  ià  Préctce ,.  la  p&u|art  des  chau'» 
gements  qu'il  a  fait  au»  Cid  n'ont  Icnn  ^f à  en 
refroidir  les  Scènes.  L'Auteur  Anglois  s'efi  fort 
applaudi  d'avoir  leflufcité  le  Fere  de  Chimene  pons 
^elle  pût  époufer  Rodrigue,  fans bleUbr fbn hon- 
mcui  de  n'a  pas  pris  garde  qu'il  étok  pat-U-tàat. 


r 
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jHececoipaie  unfoodementpou^bâtir 
votr0  édifice,  has  Ftun^oU  nous  four^ 
niffint  Us  maUriaux  ,  mais  n0usjhmm$s 
Iss  ArçhittBêS  ^  6*  nm^sfavQns  fêuls  ht 
mutrjttn  auvre,  (a}  Ainji  qu*  UurLam 
gue  p  Uur  Gdfife  tji  fpivMt  &  Ugcr^  tn 
fomp^raifon  du  ginU  Anglois..  • 

Vous  pourrez  laiâer  A^fiâetr  U 
premier  Âôe ,  tel  qu'il  (é  trouvera 
iàdxïs  votre  Original,  ians  y  rkn  ajou- 
ter de  votre  inveAtion ,  mats  commf 
les  François  fe  contentent  d'être  na* 
turels  dans  leurs  récits,  &  qu'ils  ùmt 
trop  ûmples  pour  nous ,  vou5  aurez 
foin  de  charger  les  vôtres,  &C  dele^ 
enfler  le  plus  qu'il  vous  ifera  poiiible. 


l'iàtésft  du  fiijct.  Ceft  «infi  qa*itn  Veiiittc  aommitil 
oui  veut  recouchée  te  tableau  d'ua  ^land  Maîtse« 
ittbflitae  à. quelques  légeis  défauts  qu'on  y  a  lepiis , 
4e  béàucoilp  plus  grands  qtili  a'appesçoit  paÂ  ,  ôà 
sâte  en  «Sec  un  dcim  de  Raphai^l  ça  aoyant  U 
corriger. 

*  fa)  Ce  fùmt  les  ezpieflions  d'un  Auteur  du  Théâ- 
tre AAglois ,  mais  je  ne  puis  me  fbuvcnir  où  je  lef 
Ukei.  Je  fttis  faehé  que  c^kai  qui  a  ^c<u  cette  JtfV 
thode  n'ait  |^as  eu  Tattention  d'appuyer  par  de$ 
âtatiofis  toutes  les  chofes  extraordmaifes  quH  f 
avattçe.  ?eiK-6tic  eft- ce  parce  qu'elles  lui  ont  par« 
uop  notoires.  Je  tâcherai  de  ^fuppléer  à  ce  çl^^H( 
pat  quelques  Notes  que  j^i  faites  moi-même  ea» 
Iffanc  Us  Quvft^es  a«  Théauc  Ajigloi^^ 
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Vous  prendrez  pour  cela  dans  Shz^ 
kefpear  ta  quantité  d'épitbétes  fortes 
&  hardies  qui  vous  fera  néceifaire  ^ 
&  vous  en  emploierez  deux  à  cha* 
que^Vers,  c'eft  la  proportion  ordi- 
naire. Les  Vers  François  font  de 
mauvais  modèles  ,  ils  font  d'un  froid 
à  nous  glacer  :  les  nôtres  au  contrai- 
re font  comme  le  tonnerre  ,  ils  en 
ont  le  feu ,  le  bruit  &  l'éclat.  En 
tout  gente  d'écrire  ,  nous  fommes 
aujourd'hui  fupérieurs  aux  François , 
&  nous  pouvons  aujfi  aifiment  Us  vain- 
cre avec  nos  plumes,  que  nos  Ancêtres 
les  ont  vaincus  avec  leurs  épées.  {a) 

Vous  donnerez  à  chaque  Roi  que 
vous  introduirez  dans  votre  Pièce  y 
deux  ou  trois  douzaines  de  Gardes^' 
pour  relever  la  noblefle  &  la  dignité 
de  ces  rôles  y  qui  ,  faute  de  cette 
invention  n'en  impofent  pas  aflez 
dans  les  Pièces  de  Corneille  même* 
Il  dit  dans  l'examen  de  fon  Cid  ^  qu'il 
n'a^ofé  faire  accompagner  Don  Dié- 
gue  au  troiiieme  Afte  par  îts^  amis  , 
attendu  que  les  Comédiens  n'em- 
ploient  à  ces  perfpnnages  que  des 

(tf)  Diydeii.  Egal  fur  la  Pocfic  Dramaàfuc. 
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Moucheurs  de  chandelles  ^  qui  ne  fa- 
vent  quelle  Contenance  tenir  ;  mais 
les  nôtres  valent  mieux  que  ceux  de 
nos  Voifins  ^  &  font  auflî  accoutu*- 
mes  à  repréfenter  des  Princes  ou  des 
Miniflres  dans  un  Confeil^  qu^à  jouer 
leur  rôle  naturel  d^iis  des  cohues  , 
ou  dans  des  émotions  populaires. 
Rien  ne  marque  mieux  la  médiocrité 
de  la  Scène  Françoife ,  que  de  voir 
un  fi  grand  Auteiu*  commettre  une 
pareille  abfurdité ,  pour  accommoder 
fa  Pièce  au  Théâtre,  {a)  Quelques 
Auteurs  modernes  de  cette  Nation 
ont  fagement  reconnu  terreur  des 
Maîtres  qui  les  ont  précédés ,  &  com- 
mencent en  cela  à  fuivre  notre  exem-> 
pie  9  pour  donner  plus  de  grandeur 
à  leurs  Perfonnages^  &  plus  d'éléva- 
tion à  leurs  Pièces.  A  un  Héritier , 
du  Trône ,  vous  lui  donnerez  douze 
Gardes  ,  &  aux  Princes  ordinaires 
au  moins  fix.  Pour  une  Reine  ,  ou 
pour  une  Princefie  du  Sang ,  quatre 
Suivantes  fufSront  ;  une  pour  lui  ré- 
pondre^ou  Amplement  pour  l'écouter^ 

ih)   Fré^ce  de  la  FdU  Hdroïaue, 

O  iij 
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Se  les  trois  autres  pour  la  foiïtenir,  att 
cas  ^ue  irons  jugies  à  propos  de  la 
Élire  tomber  en  foiblefle  dans  quel* 
ques-imes  de  vos  Scènes.  Vous  don* 
lierez  auifi  à  chaque  Reine  ou  Prin^ 
eefle  ,  un  petit  Page  ^ui  ne  les  quît* 
tera  pas  pendant  toute  la   Pièce  ^ 
attendu  qu^il  eA  auft  eflenfiel  à  la 
dignité  de  ces  rôles  ,  que  néceflaire 
aux  Aârices  qui  les   reprëfeniefit,. 
Ce  petit  Perfonftage  muet  eô  irès* 
jkgîflant  ,  il  eft  à  une  Héroïne  de 
Théâtre   comme  fon  ombre  ,  il  la 
fuit  dans  tous  fes  mouvements  ,  & 
de  plus  a  le  foin  de  ranger  la  queue 
du  manteau  de  la  PrincefTe  à  chaque 
jws  qu'elle  fait  ;  nos  femmes  fe  dé<^ 
mènent  beaucoup  dans  la  paffion^ 
&  Jl  feroit  à  craindre  qu'allant  6i 
venant  ,  le  volume  énorme  de  ces 
queues  ne  les  Pk  tomber  ^  ce  qui 
troubleroit  infailiibletkieiit  k  Scène. 
CoYnme  il  ett  avantageux  de  pré- 
parer de  bonne  heure  les  efprits  à 
l'intérêt  qui  doit  les^mouvoir  ;  fi 
vous  vons  déûf^T  de  votre  premier 
Afte  ,  finiflez-ie  par  un  Concert  de 
Muiique  y  qui  fuppléera  an  déiaut 
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de  patkétiqu^  àans  les  eicpr2&ons.(a) 
Vous  ouvrirez  votre  (econd  A^ 
par  un  changement  d^  Scène  ,  q^i 
oâr^  aux  Spd[>atçiirs  une  décorattofi 
Théâtrale  9  ibit  la  grotte  d'un  Magi- 
cien occupé  à  conjurer  Les  Dénions , 
(^)  foit  rintérieur  d'un  Temple  oii 
lout  un  Peuple  eft  attentif  aux  céré- 
monies de  ùs  Prêtres,  (c)  .Duns  1^ 
j>remLer  cas ,  vous  confulterez  notrp 
Shakefpear ,  le  premier  homme  d|i 
m<ftide  pour  les  conjurations  &  lef» 
magies  ;  da^^  l'autre  vous  aurez  re- 
cours aux  Opéra  de  Quinaut,  Vou^ 

(a)  The  Mou&nimg  Bride*  >.  de  M.  Congréve 
commence  par  on  Concerto,  ht  V.  Aâe  de  ta  Tra- 
gédie intitulée  :The  /^//t  Peni-te^t»  débute  pa^ 
une  Muiîque  &  des  Chants  effirayaiits.  Les  Chants 
fies  prêtres  de  Thor  &  de  Woden  qui  fe  pcéparenv 
^  leurs  horribles  facri^ces  ouvrent  le  IV.  AStc  dr 
celle  intitulée  The  Royal  Convert.  DansTHEQ- 
POSE  au  I.  A^e  on  fait  la  cérémonie  du  BaptéaibB. 
Au  I^.  Athenaïs  vaj:eceYotr  le  $aciexnf;nt  4e  Cs>iw 
finnation  »  après  quoi  Ton  chante  une  Paftorale. 
^kUlV*  PeiNt  petits  Amour»  chantent  pendant  \m 
fommeil  de  Théodofe.  Au  V.  Athcnaïs  qui  s'eftem? 
poifonnée  £iit  chanter  encore  pendant  que  le  pbifon 
f pesé.  Cette  Tragédie  eft  toute  tirée  du  Rooian 
de  jPhajcamqnd.  Iby  a  des  Chanfons  dans  beaucqpp 
de  Tragédies  Angloifés  qu'il  feroit  ennuyeux  de 
#ter.  AYojfez  Ifi  ieiU'AQre  AmkUùuft  ,  VAmûur 
tyranniaue ,  U  fdtal  Mariage  >  &c. 

(h^  AfpA<fj(W«  depuis  peu  traduit  en  François.  . 
\  CiEOMENESy  Aâre  III.  Bonduca,  Ailclll. 

O  iv 
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ajouterez  de  plus  à  votre  Pièce ,  devtx 
ou  trois  Perfonnages  de  votre  inven- 
tion ,  pour  doubler  Hntrigue ,  &  eih- 
barraiîer  davantage  Tadion  principa- 
le ,  qui  pèche  toujours  chez  les  Au- 
teurs François  par  fon  trop  de  fimpli- 
cité.  Vous  imiterez  à  cet  égard  le  goût 
des  Efpagnols  ,  &  fi  vous  entendez 
leur  Langue ,  vous  vous  aiderez  des 
Pièces  de  Caldéron  &  de  celles  de 
Lopes  de  Véga.  Ne  vous  tourmen- 
tez pas  refprit  pour  les  faire  parler 
&  agir  confôquemment  pendant  tou- 
te la  Pièce.  Lorfque  le  caraôere  d'un 
Hëros  eft  indécis  ^  il  tient  les  Spec- 
tateurs dans 'une  plus  grande  per-»* 
plexité  ;  s'il  eft  vicieux  &  vertueux 
tout  enfemble  ;  s'il  eft  ,  dans  une 
Scène  ,  différent  de  ce  qu'il  aura  paru 
dans  une  autre  ;  (a)  il  ne  vous  en 
fera  que  plus  aifé  de  lui  faire  pren* 
dre  le  parti  le  plus  convenable  pour 
vous  tirer  d'affaire. 

Avec  la  permiffion  que  vous  avez 
de  changer  de  Scerte  autant  de  fois 
qu'il  vous  plaît ,  &  de  la  tranfporter 

(a)    RotlO.  M£IANTIV$.  KiNG    AND    NO  KiNè 
lie  Flctch  Cf. 
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cîi  bon  vous  femble ,  il  vous  fera 
atfé  d'amener  ces  nouveaux  Afleurs, 
quand  &  comme  vous  voudrez,  (^a) 
Il  eft  même  imttîfe  de  les  annoncer 
dès  le  premier  Afte  ;  ils  piqueront 
d'autant  plus  la  cuéi^iîté ,  qu'on  ne 
faura  ni  d'où  ils  viennent ,  ni  à  qui 
en  veulent. 

Pour  rompre  Punîfprmîté  de  la 
Pièce  ,  qui  eft  toujours  un  défaut 
pour  nous ,  il  ne  feroit  pas  mal  de 
faire  un  Plaifant  d'un  de  ces  Perfon- 
nages  poftiches.  Nos  Speftateurs 
n'aiment  pas  qu'on  les  occupe  long- 
temps du  même  fentiment  ,  il  faut 
pour  leur  plaire  les  faire  pleurer  & 

(a)  Dans  la  Tragédie  d'Antoine  &  Cléopâtre ,  de 
Shakefpear ,  la  Scène  s'étend  aiilH  loin  que  les  bor^ 
nés  de  l'Empire  BLomain.  Aull.  Aâe  la  1.  Scène  eft 
en  Sicile  ,  la  IL  à  Rome ,  la  III.  à  Alexandrie  ,  la 
IV.  fur  les  <:ôtes  d'Italie  près  de  Mifene ,  &  la  V. 
fiit  les  Galères  du  jeune  Pompée.  C'eft  ainfi  que 
ce  Poëce  en  un  clin  d'oeil,  vous  fait  paflèft  d'une 
'  extrémité  du  monde. à  l'autre.  Les  Poètes  drama- 
tiques Anglois  à  fbn  exemple  ont  pris  la  même 
licence.  Ils  font  fi  connus  pour  donner  dans  ce 
'défaut  ,  que  les  citations  feroient  ici  lliperflues. 
On  peut  raire  le  même  reproche  aux  Auteurs  du 
Théâtre  Espagnol  qui  -  ont  de  commun  avec  les 
Anglois ,  le  mépris  des  Régies ,  de  la  vraiiemManee 
&  de  toute  forte  de  bienleance.  Voyez  le  Théâtre 
JEffagnol  de  M*  du  Perron  de  Caftera. 
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tire  tour  à  tour ,  &  quelquefois  ea 
siême  temps.  Les  François  ,  Êmte  Ae 
cette  reiTource  &  pQur  trpp  craindra 
et  nous  faire  rire  ,  nous  fomfouvem 
dormir»  {a) 

Sur  le  Théâtre  Ânglois  ,  it  faut 
hr^  plus  hardi.  D'un  pied  vou» 
chaufferez  le  cothurne  ,  fie  de  Tautre 
le  brodequin.  Vous  ferez  fuccéder , 
auffi  fouvent  qull  vous  fera  poffiblr 
une  Scène  boufbnne  à  une  Scène 
pathétique.  {€)  Nous  ^ui  fvmmes  uj$ 
Peuple  fcrieux  ^  nous  venons  me  Théâtre 
pour  nous  y  divertir;  Us  François  qui 
font  gais  ,  y  vont  pour  étrt  féruux^ 
Cep  à  C honneur  de  notre  Nation  ^  que 
nous  avons  augmenté  ,  inventé  & 
per/eHionné^cette  manière  d'écrire  plus 
mgréMe  au  Théâtre  ^  qu^aucututpâak 
jamais  été  connue  de  toute  autre  Na-^ 
non  ancienne  ou  moderne  ,  c*^  la  Trar 
p-ComeMe  (c).  Telle  eft  la  pratique 

(«)Dry4en. 

(()  Voyez  dans  le  Si/an  da  célèbre  Ben-psiaifon^ 
le  Rôk  de  Médecin. 

(c)  £flài  fui  la  Foëfie  Dramatique  de  Dtyden. 
Qiioîqéc  dans  la  Note  cî-defias  on  ait  défa  parlé 
des  Pièces  Efpagnoles ,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
remarquer  ici  que  Drydcn  ne  les  connoifibtt  pa»» 
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înTÎohble  de  Shakefpear  &  de  fou 
Rival  B^-Johftfon  Ça),^  elle  a  de* 
plus  été  fuivie  avec  iuccès  par  nos 
plus  grands  Tragiques,  tek  que  Beau* 
fiiont ,  Fletdicr ,  Otwaj ,  Soutbera 
6c  autres  (^).  Comme  eux ,  vous 
aurei  l'attention  de  paffer  des  Vers 
à  la  Profe  ,  toutes  les  fois  que  vous 
quitterez  le  Tragique  pour  le  Comi- 
que  ,  &  BOtatument  dans  tous  les 
Dialogues  de  là  lie  du  peufde  ;  car 
pour  plaire  au  nôtre ,  il  faut  lui  don* 
ner  de  teotps  en  t^oips  de  ces  Scènes 
de  cohue ,  oh  il  puifle  fe  reconnoître. 
Si  vous  voulez  enlever  fes  fu&ages , 
ou  plutôt  réunir  ceux  ^e  tous  les 

ou  qii*il  a  fdnt  de  ne  les  pas  connoître ,  pour  faire 
honneur  aux  Anglc»fi  de  rinvendon  de  la  TiagU 
Comédie  »  fi  peu  ^àcée  aujourd'hui  parmi  jious  : 
elle  eft  plus  ancienne  &  plus  commune  fur  le 
Tkéatrc  de  Madtid  que  iîir  pelai  de  Londres  .$  rou«> 
tes  les  Pièces  {erieufès  de  Lopcs  de  Véga  &  de 
Câidéron  font  de  ce  genre ,  &  à  proprement  parler 
les  Eipagnots  ont  peu  de  réxitables  Tragédies. 

(a)  JuUs  Céfar ,  HamUt ,  &c*  de  Shakeipear. 
Séjan  y  Vatilina  >  &c.  de  Ben  Johnfon. 

(b)  f^nife  faiâde  ,  d'Oti/sTaf  i  une  ^  Pièces  les 
plus  Tragiques  du  Théâtre  Anelois  eft  coupée  à 
chaque  Scène  par  une  intrigue  du  Comique  le  f  lus 
bas  &  te-pthu  trivial.  Cfoonoko  ^  le  Fatal  Managé 
de  Southern  >  ont  le  même  défaut ,  ou  plutdt  c*câ 
celai  de  beaucoup  de  Tragédies  Angiomes  ou  il  f 
a  d'ailleurs  de  grandes  beautés. 
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états  y  tirez  parti  de  toute  cette  es* 
saille  que  vpus  aurez  rama/Tëe  dans 
les  rues  ;  raflemblez-Ia  dans  une  pla- 
ce publique  autour  de  quelque  mé- 
content du  Gouvernement ,  Comte 
ou  Baron ,  Ouvrier  ou  Marchand  : 
là  j  tracez  quelque  bonne  Scène  de 
révolte  ,  qui ,  dans  le  cas  de  befoin , 
pnifie  fervir  de  modelé  {a).  Rien  ne 
chatouille  tant  les  oreilles  Angloifes 
Cfue  ces  difcours  qui  tendent  à  ex- 
citer des  foulévements  contre  Pau- 
torité.  Pour  le  langage  convenable 
à  chaque  Profeffion  &  les  plaifante- 
ries  qui  font  à  la  portée  d'un  Porte- 
faix ,  ou  de  tel  autre  homme  a^ffi 
confidérable  dans  la  Populace  ,  & 
dont  ^près  avoir  échauffé  les  efprits 
vous  pourrez  avoir  befoin  pour  tcur 
donner  un  peu  de  relâche,  vous  con- 
fulterez  encore  les  grands  Maîtres  & 
les  Fondateurs  de  notre  Théâtre  (b)  ; 
car  les  François  n'y  entendent  rien, 
Ces  Scènes  burUJques  ,  mêlées  avec  la 


(a)  CupiD's  Revengf  ,  de  Beaumont  &  Fletcher, 
Aéïc  IV. 

(h)  Les  Auteurs  modernes  n*ont  fait  à  cet  égard 
^uc  copier  Shakefpear ,  Bcn-Jolmfon  &  Fletcher. 


r 
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Tragédie  ,  ont  fur  nous  P effet  de  la  Ma* 
Jique  dans  les  entr* Actes  ;  elles  nous  r^- 
pofent  aprïs  les  grands  mouvements  (tf). 
Ce  qui  nous  oblige  à  les  écrire  ea  ; 
profe ,  c'eft  qu'il  faut  faire  parler 
les  différents  perfonnages ,  fuivant  la 
dignité  ou  la  baffefle  de  leur  état  (^), 
La  Pièce  même  ne  peut  qu'y  gagner  ^ 
puifqu'elle  en  eft  plus  variée. 

Quoique  nous  ayions  banni  la  rime  « 
de  notre  Théâtre ,  nous  l'admettons 
encore  pour  faire  valoir  les  beaux 
endroits  d'une  Scène  ^^  &  malgré  la 
répugnance  que  nous  avons  pour  les 
régies  de  toute  efpece  ,  c'en  eft  une 
établie  parmi  nous  dans  le  genre 
Dramatique  ,  que  de  rimer  les  der- 
niers Vers  de  chaque  Aâe.  Ainû  ^ 
de  façon  ou  d'autre  vous  y  amènerez 

Îuelque  comparaifon  fleurie  ,  prife 
es  objets  les  plus  riants  de  la  Nature^ 
ou   quelque  Defcription  pompeule 

;  (a\  Dtiydea. 

\b}  Les  Pièces  du  Théâtre  An^is ,  qui  Ibnt  moi- 
tié Confiques  >  font  écrites  partie  en  Vers ,  partie 
en  Profe ,  comme  Oroonoko  ,  &c.  Dans  les  Comé- 
dies mêmes  qui  Ibnt  en  Piofe ,  les  Scènes  de  fenti* 
ment  font  fouvent  écrites  en'  Vers.  Ce  mélange  iè 
trouve  dans  ks  Pièces  les  plus  célèbres,  comme 

Tus  PIAIM-D£AI£R,  TH£  CAJIUSSE  HUSBAND,  flCC 
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d'intérêt  :  gardez^yous  bien  de  vous, 
arrêter  à  toutes  ces  obfervations  pué< 
riles  ;  ces  règles  ne  font  que  refroi- 
dir l'imagination  ;  donnez  à  la  vôtre 
tout  Ton  eflbr.  Ne  vous  faites  pas 
de  fcrupule  de  tranfporter,  s^il  le  faut, 
la  Scène  de  Rome  à  Conftantinople , 
ou  de  Londres  à  la  Caroline.  N'épar- 
gnez pas  non  plus  lé  temps  néceflaire 
pour  le  développement  de  votre  in- 
trigue. Si  huit  jours  ne  vous  fùffi* 
fent  pas  ,  prenez  -  en  quinze  ^  pre- 
nez un  mois ,  prenez  un  an.  Quoi-' 
que  de  parcUUs  liunusfoUnt  des  faw 
tes;  commettcx,'  les  hardiment  y  parce 
quelles  conviennent  au  génie  Anglais, 
(a)  Vos  Comédies  ,  vos  Tragédie^ 
font  des  repas  que  vous  donnez  au 
Peuple  :  pourvu  que  les  viandes  que 
vous  leur  apprêtez  foient  du  goût  des 
Conviés ,  vous  devez  peu  vous  fou- 
cier  des  règles  de  la  cuiûne.  J*aimc 
mieux  ,  dit  Martial ,  que  mes  ragoûts 
plaifent  aux  Conviés  qu'aux  CuiJinierSm 
Il  n'y  auroit  pas  de  mal  de  termi- 
ner cet  Aâe  par  une  Scène  de  nuit  ; 


(a)  Epltre  Dédicatoire  de  VAm^ur  Triomphant, 

c*eft 
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c'eft  alors  que  les  prodiges  dans  le 
Ciel  font  le  plus  d'effet ,  &  que  les 
revenants  înfpirent'plus  de  terreur; 
Se  en  ce  cas  ,  pour  garder  la  vrai«- 
femblance,  vous  ferez  paroître  Céfar 
en  bonnet  de  nuit  ,  &  Oedipe  en 
chemife  (*)  Si  vous  traitez  un  fujet 
aufli  terrible  que  celui  de  la  ven- 
geance du  meurtre  de  Laïus  ,  n'al^ 
lez  pas  imiter  les  François  ,  &  déro- 
J>er  aux  Speâateurs  tout  le  pathétique 
de  cette  Pièce,  faute  d'expofer  à  leurs 
yeux  le  tableau  touchant  de  la  pefte. 
(f  )  Lès  Vers  ne  peuvent  en  donner 
qu'une  foible  idée.  Vous  tâcherez 
d'en  rendre  toute  l'horreur  en  jon- 
chant le  Théâtre  de  Corps  morts , 
en  y  faifant  paroître  des  figures  pref- 
que  inanimées,  qui  marchent  à  peine, 
éc  qui  augmentent  à  chaque  infiant 

f^)  JuUs  Çdfar,  M^cUth  ,  Oedipe,  &c* 

(t)  Feut-on  en  offrir  un  plu9  attendriflânt  que 

celui  que  le  P.  FoUrd  tend  en  quatre  Vers  dan» 

ion  #dipe  \ 

M  L'Epoux  en  embrafiânt  fonEpouiè  éperdue, 
„  Lui  fouffle  dalU  le  (èin  le  poifbn  qui  la  tue., 
»,  Et  le  Fils ,  iccourant  les  Auteurs  de  fcs  jours , 
I)  Tombe  &  meurt  à  leurs  pieds  pour  prix  de  (or\ 
„  fecours. 

Tom,  IIL  P 
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le  nombre  des  cadavres ,  qui  feront 
la  décoration  de  votre  Théâtre.  (*) 
Voilà  de  ces  grandes  Scènes  qui  font 
dans  la  Nature ,  &  que  les  François 
n*ont  pas  refprit  d'imaginer. 

Je  ne  nierai  pas  qu'avec  les  privi* 
leges  dont  nos  Poètes  jouiflent ,  la 
chaleur  de  la  compofition  ne  puifle 
les  emporter  trop  loin.  Il  aura  pu 
vous  arriver  dans  les  deux  premiers 
Aâes  de  votre  Pièce  ,  d'avoir  telle* 
ment  multiplié  les  incidents  que  vous 
n'aurez  plus  ni  le  temps  ,  ni  Tefpace 
néceflaires  pour  larepréfentation,  & 
que  vous  ne  faurez  comment  mettre 
le  Speâateur  au  fait  de  tout  ce  qui 
doit  fe  pafler.  Pour  vous  tirer  d'em<« 
barras ,  amenez  fur  la  Scène  un  per« 
fônnage  particulier  à  notre  Théâtre^ 
que  nous  aj^Uons  Chorus  /  il  annon-» 
cera  tout  ce  que  ceux  qui  font  néceA 
faires  à  l'aâion  né  peuvent  fa  voir  ^ 
ou  ne  doivent  pas  dire ,  ou  bien  il 
fera  exécuter  une  Pantomime  dont 
il  expliquera  les  geftês  &  qui  vous 
conduira  à  de  nouveaux  événements^ 

(»)  Voye*  VOtdipt  Angloii. 


r 


D*UN    François.      227 

ce  qui   tous    épargnera  le    temps 
&  le  travail  que   vous  auriez  été 
obligé  d'employer  pour  le  Dialogue. 
{a)  Ceft  pour  de  femblableïj  inven- 
tions que  nos  grands  Maîtres  fe  tirent 
adroitement  des  pas  les  plus  difficiles, 
&  je  ne  crains  pas  de  dire  que  le  génie 
Anglois  trouve  le  moyen  de  briller 
jufques  dans  ces  Scènes  muettes. 
Au  troifieme  Aâe ,  il  faut  vous 
;   éloigner  encore  plus  de  votre  Orî- 
I  ginal  François.  Songez  ,  par  quelque 
:   voie  que  ce  foît ,  à  faire  périr  un  de 
I   vos  Perfonnages  ,   afin  d'avoir  au 
I  moins  pour  les  deux  derniers  une 
ombre  à  iotre  commandement.  Sur- 
I  tout ,    de  quelque   mort  que  vous 
I  faifiez  choix ,  gardez- vous  bien  d'en 
dérober  le  fpèâacle  aux  yeux  des 
I  Juges  de  la  troifieme  galerie.  Quelle 
!  mal-adrefle  à  l'Auteur  de  l'Eleftre 
Françoife  qui  anroit  pu  faire  de  l'om- 
bre d'Agamemnon  tout  ce  qu'il  au- 
auroit  voulu  ,  de  ne  l'avoir  pas  fait 
paroître  une  feule  fois  dans  fa  Pièce  ! 
il  eft  réfervé  à  quelque  génie  plus 

(a)  The  Prophete^s  de  Bcaiimont  &  Flctch^r^ 
Afte  nr.  Scène  I. 

Pu 
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heureux  d'apprendre  à  nos  Voîfins 
le  parti  que  Ton  peut  tirer  au  Théa^ 
tre  d'une  ombre  quelle  qu'elle  foit. 
Comment  ces  apparitions  effrayan- 
tes ne  leur  infpireroient-elles  pas  la 
même  terreur?   Elle  eft  fondée  fur 
la  crédulité  aux  revenants  ,  qui  doit 
être  y  pour  le  moins  »  encore  auffi 
commune  à  Paris  qu'à  Londres.  U 
ne  parok  pas  »  &  je  ne  croirai  jamais 
que  la  Philofophie  ait  fait  plus  de 
progrès  parmi  eux  que  parmi  nou5.(*) 
Je  dois  ajouter  que  notre  Peuple 
fe  plaît  à  voir  repréfenter  Jes  ago- 
nies &  les  horreurs  de  la  mort.  Il 
a  cela  de  commun  avec  celui  de 
l'ancienne  Rome.   Il  eft  accoutumé 
à  applaudir  l'homme  qui  meurt  de 
bonne  grâce  9  &  communément  en 
pouffant  le  dernier  foupir  ^  un  Héros 

'  (^)  Dans  U  Pièce  de  RUhmri  IL  on  a0aifii).ejce 
ÏCoi  fur  ce  Théâtre,  de  la  manière  dont  THiftoire 
rapporte  ce  fait.  Dans  la  Tragédie  du  Ducdt  Gtàfi, 
on  le  poignarde  aux  yeiu(  àt%  ^pcftateuis.  Dans 
celle  A* Othello ,  on  voit  ce  Mauxe  étouffer  fà  fem- 
me dans  fon  lit  ,  &c.  Danf  TamérUn  ,  une  des 
Pièces  modernes  les  plus  réoutiejres  ^  Bâjazet  fa|f 
étrangler  Monéfes  fur  le  Théâtre  ,  &c.  Dans  le 
PoubU  Mariage^  Aâel.  Juli^a  appliquée  à  la  tor« 
ture, pendant  toute  la  Sceac^iaiTc  la  cxuauté  de» 
3ouiccaux  ôc  $lu  Tyrao. 
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trouve  le  moyen  de  faire  rire  les 
Speâateurs.  (*)  Ceft  la  vue  du  fang 
qui  infpire  la  terreur  dans  la  Tra*- 
gédie  ;  &  quoi  qu'en  dife  Horace  y 
on  ne  doit  rien  louftraire  aux  yeux 
de  ce  qui  peut  frapper  Timagina- 
tion.  (  f  )  Les  François  ,  par  trop 
de  tunidité  ^  au  lieu  de  Tragédies 
fortes  ,  nous  donnent  des  Elégies 
doucereufes.  S'ils  nous  reprochenti 
comme  un  défaut  d'expofer  aux  re- 
gards des  Speâateurs  des  aâions 
trop  cruelles  ^caufauu  ejl  dunom^ 
bre  de  celles  qu'ils  n  ont  pas  Vefprit  de 
commettre.  (§)  D'ailleiars  il  fuffit  que 

(^)  Ces  fortes  d'imitations  font  d'ordinaire  ridi^ 
cules  de  fa  part  dit  Foete  »  &  toujours  beaucoup 
f  lus  de  la  part  de  TAfteur. 

(I)  'Dans  ïz  Tragédie  de  Thierry  Se  Tkeodchert 
deBeaumont  &Pletcher ,  laReine  Brunhalt,  tandis 
ep'ott  chante  &  qu'on  danfe  fur  le  Théâtre ,  profite 
d'un  moment  favorable  pour  &ire  aifalUner  l'un  de 
(es  fils  par  un  fcélérat  qu'elle  a  caché  exprès  der-  . 
ricre  le  dais.  Elle  feit  enfiiite  empoi/bnner  l'autre^' 
AnV.  A£te,  Theodebert,  après  avoir  été  longtemps 
fur  la  Scène  environné  de  Tes  Médecins  ,  expire 
dans  les  bras  '  de  fa  feumie ,  qui  au  même  inÛant 
meurt  de  douleur^ 

(§)  Dryden. 

Aûc  ni.  Scène  ï.  du  Beoo^y  Brother  ,  le  Ca- 
pitaine des  Gardes  du  Prince  arrive  ,  la  tête  du 
Chancelier  à  la  main.  Scène  II.  Rollo  poignarde 
.fon  frcr%  dans  les  bras  de  fa  mcre.  Au  V.  Aftc  le 
meurtciex  éprouve    le  même  fort;  fon  Capitaiac^ 

p  iij 
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cet  ufage  foît  établi  fur  notre  Théa« 
tre ,  pour  que  vous  deviez  le  fuivre. 
Voiis  devez  vous  maintenir  dans  tous 
les  droits  qui  vous  ont  été  acouis 
par  ceux  qui  vous  ont  précédé. 
Voici  comme  s'exprime  un  des  zélés 
Défenfeurs  des  Libertés  de  notre 
Théâtre  :  Jt  regarde  àpréftnt  Us  licen^ 
ces  comme  la  grande  Charte  de  la  Poéjie 
dramatique  :  &  je  fuis  trop  bon  An* 
glois  pour  perdre  ce  que  mes  Ancêtres 
ont  gagne  pour  moi.  (*) 

Ceft  dans  cet  Aâe-ci ,  que  fi  vous 
avez  deux  Princeffes  rivales  ,  vous 
devez  vous  efforcer  de  peihdre  toute 
la  rage  avec  laquelle  le  Sexe  fe  livre 
aux  emportements  de  l'amour  &  aux 
fureurs  de  la  haine.  A  cet  égard , 
la  délicatefle  des  Auteurs  François 
eft  ridicule  :  ils  veulent  qu'une  Reine 
jaloufe  &  outragée ,  conferve  de  la 
dignité ,  même  dans  l'excès  de  fa  paf- 
don.    Sur  leur  Théâtre  ,   Roxane 

des  Gardes  aidé  de  la  fille  de  Baudouin  renverfe  le 
7iince ,  le  frappe  de  plulieurs  coups  de  poignard , 
qui  lui  en  porte  aufli  un  dans  le  cœni  &  tous  deux 
meurent  en  même  temps. 

Dans  la  Tragédie  de  Bonduca  ,  Aâe  IV.  Scène  II. 
Caiatach  fe  préfente  auifî  une  tête  à  la  main ,  &c. 

(*)  Le  même. 
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furieufe  dit  à  peine  deux  mots  à 
i'Efclave  qui  lui  enlevé  fon  Amant  : 
dans  ces  moments  où  Ton  ne  refpëâe 
rien ,  elle  n'ofe  fe  livrer  à  fes  tranf- 
ports  ,  de  peur  de  blefler  la  politefle 
Françoife.  Cette  dignité  eu  abfoliv 
ment  contraire  à  la  Nature.  Les  paf- 
fions  font  les  mêmes  dans  tous  les 
hommes.  La  jaloufie  réduit  les  plus 
grandes  Princefles  aux  fentiments  & 
au  ton  des  femmes  du  commun  ;  &  un 
Poëte  eft  obligé  de  peindre  tout  avec 
vérité.  Imitez  le  judicieux  M.  Dry- 
den ,  qui ,  en  pareil  cas  ,  fait  parler 
Cléopatre  &  Oôavie ,  (*)  comme  ' 
les  Harangeres  de  Billings-Gate,//zrc6 
que^comme  il  dit  très-bien,  quoiqu'elles 
fuffent  Vune^une  Romaine  ^  &  C  autre  ^unt 
Reine  ;  elles  etoient  toutes  deux  femmes. 
Les  Poètes  François  n^auroient  ofé  rif' 
quer  une  Scène  entre  ces  deux  Princef* 
fes  ;  ou,  au  cas  qu'ails  Veuffent  ha%ardée, 
tout  fe  feroit  paffe  en  quelques  froides 

{^)  Dans  la  Pièce  qa*il  a  intitiflée  :  Tout  pour 
r Amour ,  ou  le  Monde ,  bien  perdu,  C*cft  de  tous 
les  OuYiages  Dtamatiques  de  ce  Poëte ,  celui  où  il 
a  mis  le  plus  d*art ,  &  c'eft  une  des  meilleures 
Tragédies  du  Théâtre  Anglois  ,  elle  eft  traduite 
dans  le  Pour  8c  Contre  de  M.  TAbbé  Prevdr. 
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tivilitis  ;  mais  il  n'y  aurait  eu  aucune 
aigreur  dans  Us  réparties  ,  de  peur  dt 
hlejfer  la  dignité  de  leurs  caraSeres  ^ 
&  la  modejiie  de  leur  Sexe.  J* ai  prévu ^ 
contînue-t-il ,  rotJeSion  ,  &  je  Vai 
méprifée.  (*)  En  cela  il  n'a  fait  que 
fiiivre  ce  que  diôe  le  bon  fens ,  que 
Ton  doit  préférer  au  goût  François  , 
&  il  avoît  devant  les  yeux  l'exem- 
ple de  Shakefpear,  c'eft-à-dire ,  de 
celui  de  tous  les  Poètes  anciens  ou 
modernes  qui  a  été  le  plus  fidelle  à 
la  Nature,  (f) 

(*)  Préface  de  la  îiece  dont  il  eft  qucftion. 

(t)  Voyez  dans  Hinry  VL  première  partie ,  la 
querelle  du  Duc  de  Gloucefier  &  da  Cardinal  de 
Beaufort,  &  celle  de  la  Reine  Mftigueiite  &de  la 
Puchelië  de  Glouccfter. 

Dans  la  Tragédie  de  Richard  III,  Aâe  IV.  1» 
Scène  XVI.  entre  la  Reine  Marguerite  &  la  Reine 
Elifabeth ,  toutes  deux  Reines  détrônées. 

An  II.  Aûe  de  la  BelU^Mért  ambitUufe  ,  on  pent 
voir  auin  une  Scène  du  même  ton  ,  entre  Memnon  , 
Artaxerce  &  Artémifê. 

Voici  dans  un  autre  genre  un  trait  dd  naturel 
de  Shakcfpear.  C'eâ  le  Roi  Henri  V.  qui  Êiit  ainll, 
fs  déclaration  d'amour  à  la  Frince0è  Catherine  de 
France  qu'il  doit  éçouier.  Toi  &  moi  entre  S,  Denis 
&  5.  George  ,  ne  ferons-nous  pas  un  petit  garçon  , 
moitié  François ,  moitié  An  falots,  qui  ira  à  Conftan" 
tinop  le  prendre  le  Turc  par  la  barbe?  Qu'en  penfes^ 
tu  ma  Mie  Fleur  de  lys  ?  &e. 
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II  en  eft  de  même  de  vos  Héros  : 
ne  rifquez  pas  de  dégrader  leur  ca« 
raâere  fous  prétexte  de  l'ennoblir , 
&  d'ôter  à  lapailion  toute  fa  force  ^ 
en  voulant  mettre  de  la  décence  dans 
leiirs  difcours.  L'Art  ne  fait  que  dé- 
guifer  la  Nature,  au  lieu  de  la  parer. 
Voyez ,  lorfqu'il  eft  queflion  d'inju- 
res ,  quelle  eft  l'éloquence  des  Héros 
de  l'Iliade.  Achille  en  colère  doit 
parler  comme  un  Porteur  de  chaifes., 
M.  Rowe  ,  qui  avoit  profité  de  la 
leâure  d'Homère ,  nous  a  donné  dans 
la  Tragédie  d'Ulyffe  ,  deux  Scènes , 
qui  font  des  chers  -  d'œuvre  en  ce 
genre.  Dans  l'une ,  Ulyffe ,  qui  n'eft 
point  encore  reconnu ,  repouffe  avec 
courage  le  mépris  &  la  brutalité  des 
Princes  amoureux  de  fa  femme  ,  .& 
cTft  tout  prêt  à  faire  le  coup  de  poing 
avec  eux  ~k  notre  manière  d'Angle- 
terre. (*)  Dans  l'autre ,  la  querelle 
entre  Télémaque  &  le  Roi  de  Samos, 
par  une  gradation  d'injures  ,  s'é- 
chauffe au  point  qu'il  en  coûte  la  vie 
au  dernier,  (f)  Ce.  choix  decequ^ 

(*)  Afte  I. 
(t)AftclV. 
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tels ,  préférables  aux  fentiments  Ro^ 
manerques  qu'ils  prêtent  à  tons  leurs 
Perfonnages.  En  vain  chcrcheroit-on 
dans  Racine  rHippotytt  d^ Euripide  , 
remarque  ce  Poëte,  auffi  merveilleux 
dans  fes  Pièces  que  judicielixdans  fes 
Critiques ,  au  lieu  de  ce  jeune  Héros 
ennemi  déclaré  de  F  amour  ,  on  ny 
trouve  que  MonJUur  Hippolyte.  (*) 

Les  anciens  Auteurs  du  Théâtre 
François,  n'étoient  ni  fi  délicats,  ni  ô 
atfeâés.  La  Phèdre  de  Gamîerparoît 
avoir  été  faite  pour  le  nôtre  ;  la 
dernière  Scène  du  troifieme  Afte , 
y  feroit  un  grand  effet.  Mais  il  s'en# 
Élut  beaucoup  que  le  caraôere  de 
Phèdre  foit  par-tout  auffi  fort  &  auffi 
foutenu  ïj[ue  celui  de  Nourmahal.  Le 
confeil  d*accufer  Hippolyte,  ne  vient 
que  de  la  Nourrice.  Dans  la  Pièce 
Angloife ,  la  paffion  de  la  Reine  pour 
le  fils  de  fon  Epoux ,  eft  fi  violente  , 
qu'elle  ne  la  connoît  pas  affez  pour 
en  rougir ,  &  fi  effrénée  ,  que  ne 
pouvant  rien  obtenir  de  lui ,  elle  le  / 
veitt    empoifonner.    La  Morale  du 

(*)  îréFace  d*Aurcng'Zebe» 
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Théâtre  François  eA  trop  rigide,  pour 
permettre  aux  Auteurs  d'y  peindre 
ces  grands  mouvements  de  la  paffion. 
Quelle  chaleur. peut-il  y  avoir  dans 
leurs  Scènes ,  lorfqu'ils  n'ofent  rien 
mettre  en  aâion?  M.  Cibber,  notre 
Poëte  Lauréat ,  &  par  coniiéquent , 
jcelui  qui  eft  le  plus  en  droit  de  nous 
donner  des  régies ,  après  avoir  fi  heu- 
reufement  corrigé  le  Cid ,  a  été  forcé 
d'avouer  que  ce  qui  avoit  empêché 
fa  Pièce ,  de.réuffir  autant  que  celle 
du  Poëte  François  ,  ce  n'eft  pas  qu'il 
y  ait  moins  de  beautés  dans  la  iienne, 
r'eft  qu'il  en  a  voulu  rendre  tous  les 
Perfonnages  encore  plus  vertueux 
que  ceux  de  Corneille.  Peti  de  nos 
Auteurs  ont  donné  dans  cet  excès. 
Nous  nous  plaifons  à  la  repréfenta^ 
tion  des  Scélérats  du  premier  ordre; 
Nous  autres  Angloîs  nous  avons  le 
cœur  fi  tendre,  que  quelque  criminels 
que  foient  ceux  qu'on  nous  expofe 
fur  la  Scène  ,  nous  fommes  toujours 
prêts  à  les  plaindre ,  pouj:  peu  qu'a- 
vant que  de  mourir  ,  ils  témoignent 
de  repentir,  ^ais  on  ne  conpoit  pas 
fur  le  Théau^e  Çrançois  ces  Criminel^ 
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d'un  ordre  fupërieur,  qui  fontror«^ 
nement  du  nôtre ,  &  ce  qui  empêche 
que  leurs  Auteurs  rCembraffent  ces  grands 
caractères  >  c\Jè  que  le  génie  François 
efi  trop  étroit.  (*) 

M.  Rove  ,  à  qui  notre  Théâtre  a 
de  fi  grandes  obligations  ,  nous  a 
donné  dans  la  Belle-Mere  Ambitieufe, 
une  Scène  en  ce  genre  ,  oui  eft  voi 
chef-d'œuvre  ^  par  la  vérité  avec  la<^ 
quelle  il  peint  &  fait  agir  la  paflion 
effrénée  d'un  Vieillard.  Mirza  tient 
à  Ameftris  les  difcours  les  plus  con«- 
venables  à  fon  amour  ;  las  de  perdre 
fon  temps  en  paroles ,  il  entreprend, 
malgré  l'impuifiance  de  fon  âge ,  de 
fe  rendre  heureux  par  la  force,  (f  ) 
Il  s'épuife  en  efforts  inutiles.    La 

'  (^)  Cibber  •  Préface ,  de  qui  /«  fïïU  Hérùïne. 

(t)  Voyez  le  III.  Afte  de  la  Tragédie  de  VaUn^ 
iinian»  L'Auteur  n'a  point  fait  de  difficulté  d^ 
rendre  au  naturel  les  propos  &  les  avions  du  Prince 
le  plus  diflblu.  Xes  difcours  artificieux  de  Phorba  Se 
d'Ardéiia  qui  ibnt  qualifiées  dans. la  Pièce  two  of 
she  Emperor  's  Bawds,  fie  les  chanfons  les  plus  lai- 
cires  n'ayant  pu  ébranler  la  vertu  de  Lucina ,  l'Em-  * 
pereux  a  recours^  la  force  pour  fatxsfaire  foninfjUne 
paÛion. 

Au  IV.  Afte  il  déclare  à  tons  Tes  Conrtifans  qu'il 
n'ejD  cft  aucun  dont  la  femme  ne  lui  ait  accordé 
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Princefle ,  en  fe  débattant ,  lui  ôte 
fon  poignard  ,  &  lui  porte  un  coup 
mortel.  Voilà  la  Nature.  Mirza  parle 
&  agit  en  Vieillard  paffionné  ,  & 
Ameftris  en  femme  vertueufe.  Il  cft 
vrai  que  cette  Princeffe  qui  a  défen- 
du fon  honneur  avec  tant  de  courage^ 
en  eft  punie  à  Pinftan(  même,  Or^ 
chanes  qui  arrive  ^  la  livre  au  Vieil* 
lard  qui  ia  demande ,  &  qui  n^ayant 
pu  la  déshonorer  ^  a  du  moins  la  con- 
folation  de  fe  venger  &  de  la  poi<^ 
gnarder  avant  que  de  rendre  le  dernier 
foupir.  (*)  Ceft  une  de  ces  Scènes  fi 
communes  fur  notre  Théâtre' ,  qui 
repréfentent  la  Nature  dans  toute  ik 
vérité.  Si  le  crime  y  triomphe  fou- 
vent  ,  fi  la  vertu  y  eft  malheureufe  , 
rimitation  des  mœurs  n'eft  en  ceU 
que  plus  fidelle.  Ceft  ainfi  que  les 
chofes  arrivent  communément  dans 
ce  monde.  Sur  le  Théâtre ,  TAuteur 

fes  fiTCurs ,  quoi  qu'il  n*ait  pas  pris  grande  peine 
poux  les  obtenii.  Deipiéaux  a  dit  : 

M  Le  Latin  dans  les  mots  brave  rhonhêteté. 

La  plupart  des  Auteurs  du  Théâtre  Anglois  (bat 
apparemment  perfuadés  que  leur  Langue  a  le  ni* 
me  privilège. 

{*)  La  BclU'Mcrc  ambitUufi ,  hSlt  Y* 
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fait  mourir  à  Ton  choix  un  Scélérat 
dans  le  repentir  ou  dans  Tendurcifie- 
ment ,  félon  que  cela  convient  mieixx 
à  la  variété  de  fa  Pièce. 

Si  le  principal  Héros  de  votre  Tra- 
gédie fe  trouve  accablé  fous  le  poids 
de  fes  malheurs  ,  vous  lui  ferez  ap- 
porter un  lit  de  repos  j  ou ,  s'il  Tàime 
mieux  ^  il  fe  couchera  par  terre  9  (*) 

& 

(^)  Cette  aftion  efi  commune  dans  les  Tragédies 
Angloifes»  elle  y  paflc  pour  Texprcflionde  la  plus 
grande  douleur.  Dans  celle  d'ATHELS  tan  ,  qui  a 
eu  un  fi  grand  fuccès  en  17  $6  ^  2c  dont  le  mérite 
cft  prouvé  par  les  500  livres  fierling  qu'elle  a  valu 
à  TAutcur ,  un  père ,  dans  robfcuxice  «  porte  dans  le 
iêin  de  fa  fille ,  un  poignard  qu'il  deftuioit  à  punir 
un  lâche  Ravifièur ,  déiê(pére  d'avoir  commis  un 
parricide  involontaire ,  il  fe  jette  par  terre  à  côte 
id*eUe ,  il  fe  relevé  ;  il  traverfe  le  Théâtre  >  ilfe  met 
à  fes  genoux ,  dcc.  Qji'il  me  (bit  permis  d'abord  de 
£dre  remarquer  au  Ledeur  que  ce  dénouement 
eft  copié  d'après  celui  de  la  Tragédie  d*EUHre,  quoi- 
qu'il en  foit  la  contre -partie.  Dans  celle-ci  »  c'eil 
le  fils  qui  tue  fà  mère ,  dans  la  Pièce  Angloife  c'eft 
le  père  qui  tue  ià  fille ,  &  tous  les  deux  par  une 
erreur  pareille,  L'Auteur  qui  nous  a  donné  l'extrait 
d'Athels  tan  auroit  dû  s'en  appercevoir.  Des  nou^ 
yeautéj^  étrangères  ,  qui  n'ont  rien  de  neuf  pour 
nous/  grofliflent  ,  mais  n'enrichiiïènt  pas  un  Jour- 
nal Il  eft  vrai  que  la  manière  de  repréTenter  ces 
Sifen^s  empruntées  de  notre  Théâtre^  les  lend  tout 
autrds.  Ceux  qui  nous  propofent  de  l'imiter  n'en 
iêntefit  pas  le  ridicule  à  la  Icûure.  Cette  vivacité 
ti*acti)^n  &  de  jeu  que  l'on  voudroxt  nous  faite 
adopter  eft  peut-être  plus  puérile  que  propre  à  ex-- 
primef' ,  comme  on  le  dit,  des  tranfpons  dignes  d}un 

parricidék 
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&  vous  lui  ferez  chanter  quelques 

farricià^.  L'Aâeui  n'a  (buYent  befoin  de  mémo, 
tanc  de  Feu  &.  de  mourement  dans  fbn  jeu ,  que 
fuuce  que  TAuteur  qui  eft  de  glace ,  ne  lui  infdite 
lien.  Ce  n'eft  que  faute  d'élévation  que ,  poux  frapr 
pei  le  Speâateur  ,  l'un  &  l'autre  ont  lecottis  à  des 
petiteiles  qui  peuvent  être  dans  la  Nature ,  mais 
qui  avilifient  U  majefté  de  la  Tragédie.  Le  génie 
rétréci  ne  trouve  jamais  de  cliamp  alTei  vafte  pour 
s^exercer  :  11  n'eft  point  de  bornes  qui  arrêtent  une 
imagination  étendue.  Dans  Vefpa€t  de  fix  pUdt 
quarrés ,  pour  me  fervir  des  termes  d'un  Critique 
moderne  ,  Orefte ,  fur  notre  Théâtre ,  entrevoit  un  • 
chemin  qui  le  conduit  aitif  Enfers  i  il  y  defcend, 
(bn^a^e^  épouvante  les  ombres ,  il  entend  »  il  ex- 
prime lui-même  leurs  gémifTements,  non  par  des 
cris  doux,  v  mélodieux  »  mais  par  les  vrais  accents • 
de  la  Nature.  Il  apperçoit  Egyfte ,  £c  lorfqu'il  recule 
en  prononçant  ce  Vers  : 

.  QuevoiS'je?...  danyfcs  mains,,,  la  tête  de  ma  Mtrf^î 
U  la  fait  voir  aux  Speûateurs. 

J'avoue  qu'il  feroit  plus  commode  &  pour  l'Au-  ^ 
teui  &  pour  i'Aâeur  de  cepréfenter  un  perfbnnage 
dans  la  même  pofîtion ,  qui ,  tantôt  à  genoux  ou 
létendu  pat  terre  »  tantôt  fe  promenant  en  long  &  en . 
large  fur  le  Théâtre,  laiflèroit  échapper  de  longs  fon- 
pirSyOùprononceroit  de  ces  difcours  entrecoupés  qui, 
i  la  vérité ,  caraâérifent  le  trouble  des  paifîons,  maU 
plus  fbuveât  encore  le  défbrdre  des  idées  du  Foëte. 

.Les  Anciens  ont  défini  la  Tragédie  ,  un  Foëme 
pour  les  Rois  9  la  dignité  eu  de  fou  elTence.   Lorl^ 
qu'on  prétend  qu'elle  nuit  plus  qu'elle  ne  fert ,  lorT- 
qu'on  veut  nous  y  faire  renoncer ,  ce  n'eA  que  parce 
qu'on  fe  fent  dans  l'impolfîbiUté  d'^  atteindre.  On  . 
a  reproché  à  M.  de  la  Motte  d'avpir  eu  les  mêmes 
xaifons  pour  vouloir  nous  dégoûter  des  Tragédies 
en  Vers.  Parmi  les  Fables  de  la  Fontaine ,  qui  ne' 
font  pas  moins  faites  pour  les  Fhilofbphes ,  que  pour, 
les  enfiints  ;  il  en  eu  upe  au  V.  Livre  dont  l'appli^. 
cation  feroit  aifée  à  faire.  L'imitation  de  la  Nature, 
eft  le  prétexte }  le  manque  de  talent ,  cft  le  tnoitt  ^ 
qui  infpijce  tous  cçs  Prédicateur  de  réforme. 
'      Tomt  UL  a 
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«hanfons  qui  puifleat  Vttidùrmik^  oà 
bien  vous  ajouterez  un  intermède  à 
cet  Aâe  9  &  vous  l'ornerez  de  quel- 
le dahfe  pour  égayer  (es  efprits  & 
ceux  de  vos  Speaateurs.  f  *)  Vous 
prendrez  ces  idées  de  Ballets  dans 
les  Opéra  François ,  (f  )  ou  dans  les 
Contes  des  Fées.  Ainû  ^  Tingénieux 
Auteur  de  TAmour  T^annique ,  fait 
évoquer  par  uil  Masiden,  Nakar  & 
fa  bien-aimée  Dami&ar,  à  qui  il  or- 
dopne  de  réjouir  en  fonge  Sainte 


(^)  DtBS  TémurUm  ,  Arpofie  eft  étcndae  fat  im. 
lit  de  repos  s  on  loi  chante  l'éloge  da  Sommeil* 
pour  l'endormir. 

Dans  la  Tragédie  de  Néron  *  Britannicus  fait 
chanter  une  chanfbn  poux  (è  conibiex  de  la  mort 
d'Oâayie  fa  fœui. 

Dans  celle d'^^lsTotifc  &  ÇUopatn »  Antoine,  qui 
a  perdu  l'Empire  de  njnivers,  demande  de  laMu* 
fique  potu  adoiyir  fâ  mélancolie. 

Au  V.  Aâe  de  VaUntinian  »  Tragédie  de  Beaa« 
mont  &  Fletcher,  la  Scène  repréiênte  la  chambre 
à  coucher  de  l'Bmpereur  »  il  vient  d'être  empoi* 
fonné  y  il  pacoit  dans  tin  fiuteuil  éprouvant  les  dou- 
leurs les  plus  cruelles  ;  ponr  les  fbuitger  &  lui" 
lendre  plus  douce  la  mort  qu'il  attend ,  aux  yett« 
dès  Speftatcurs  ,  on  lui  chante  les  aits  les  plus 
voluptueux. 

Voyez  aulfî  the  Biovdy  Bkoter  »  Bonduca  » 
THE  QuEEM  o¥  ConiNTH»  &  prcfque  toutes  le§ 
autres  Tragédiifs  des  mêmes  Auteurs. 

(f  ).Dans  Montéfïtme  ,  les  Espagnols  daaicnr  dt% 
SazÂaiidcs  avec  des  cafiagncttcs,.  8cc. 
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Gatherme,  Dâmilkar  L'invite  à  IV 
înour  pai*  cikes  cjhatifons  ^  &  l'on  danfe 
autour  de  k  Saîtite.  Amariel  ^  foâ 
Ange  gardien  ^  descend  au  foa  i'unè 
douce  Mufique ,  une  éfée  enâamméé 
à  la  main  ;  les  Génies  fuient  ^  éi 
TAnge  menace  Damilkar  de  Teiichaî- 
lier  cinquante  ans  fous  terre  ^  fi  elle 
çfe  reparoître  davantage  &  trpubièr 
la  Sainte.  Vous  pouvez  auffi  finît 
votre  troifieme  Aâe  p^r  quelques 
cénémonfès  religiBuîes  où  les  Pratres 
chanteront  $i  danferont  ;  oii  tous  les 
Aâéurs  feront  chorus.  C'eft  ainfi  que 
mêlant  laMufique  Si  la  Déclamation, 
laTragédie  &  rOpéra^  le  PathétÎT 
que  &c  le  BouffoA ,  le  Sacré  &  le 
Profane,  Icii  Âtigesft  Its  Géflies^ 
Yoas  pouTez  donner  à  votre  ^ièce 
une  vanéiè  6t  m  degré  de  pi^rfec-' 
ôion  y  <A  les  François  ne  j^vent 
atteiiidirâ. 

he  qmttfiettiè  AÔe ,  felon  toutes 
îéi  zppsLttact^  9  faiité  d^a^bh ,  mïim 
quera  de  thateut  dans  TÔrigoial  que 
Votis  àûïéz  chôlÔ.  fàiit  en  dotihét, 
an  vôtfr,  tachez  d'y  faire  entrer  une 
a\X  deux  bâtâUle^ ,  voUs  les  thmilétë ir 
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fur  la  mémorable  bataille  d'Azîncourf^^ 
(*)  de  Shakefpear ,  le  modèle  de  tou- 
tes les  batailles  du  Théâtre  Anglois. 
De  froids  Critiques  voudroient  en 
vain  nous  foumettre.  à  la  Poétique 
d^Âriflote  :  Le  génie  Anglois  réclame 
par' tout  la  liberté  ;  ilejl  au  dejfus  des 
règles  des  Anciens  y  trop  rtfferrées  pour 
notre  Théâtre.  Quoique  leurs  modèles 
foient  réguliers  ,  dit  très-bien  un  de 
nos  Auteurs  y  ils  font  trop  petits  pour 
la  Tragédie  Angloife  y  qui  demande  à 
être  batte  dans  une  plus  grande  propor-» 
tion.  (*) 

Enfuite  ,  pour  înfpirer  plus  de  ter* 
teur  (f  )  à  vos  Speâateurs ,  vous 

(»)  Voyez  lUiftoitc  d'Henri  VL 

r*)  Drydcn. 

(t)  Ces  appaiitions  d'ombrés  »  ces  fupprd&oiur 
de  liunicrc  ,  ces  bruits  de  tonnerre  qui  font  rire 
lé  commun  des  Speâatenrs  judicieux  ,  bien  plus 
qu'ils  n'effiraient  le  {^ros  du  Parterre ,  font  de  petits 
moyens  que  la  majeHé  de  notre  Tragédie  avoic. 
rejettes  jufqu'ici ,  &  que  Melpomene  a  vu  depuis* 
peu  avec  fcandale,  employés  Air  la  Scène  Fran- 
çoife.  U  y  a  tout  lieu  de  craindre  aue  ces  inno- 
vations ne  ibient  une  preuve  de  fa  décadence ,  Se 
que  nous  n'ayions  recours  à  àcs  modèles  étrangers», 
que  par  l'incapacité  d'atteindre  à  ceux  que  nos. 
grands  Maîtres  nous  ont  laiiTés.  Du  moins  ils  ne 
^oit  pas  difficile  de  dire  pourquoi  quelques-ims 
de  no»  Auteurs  iSc  de  nos  A&eurs  afiêâent  d'établie 
fur  notre  Théâtre  la  manière  Angloife  de  traiter 
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obfcurcirez  vo^re  Théâtre  y.  vous  re- 
jjréfenterez  des  prodiges  en  Pair  ^  un 
ciel  de  fang ,  deux  foleils ,  des  efprits 
aérien^ qui fe  battent^  &g.  (*)  Voui 
accompagnerez  ces  décorations  ,  de 
tonnerres  &  d'éclairs.  Tout  ce  va- 
carme enfemble  épouvante ,  8c  9  un 
effet  merveilleux  fur  notre  Théâtre. 
(•^)  Alors  vous  ferez  fortir  de  terre 
un  fpeâre  en  chemife  enfanglantée  ; 

les  Jujets  &  de  jouer  lès  lôles  :  elle  a  Tes  com<< 
modités ,  on  y  trouve  des  leflbuices  (|ui  fuppléent 
au  talent.  Qjielques  tentatives  de  nos  Tragédies 
modernes  font  des  degrés  qui  pourroient  nous  con- 
diiixe  avec  k  temps  à  voir  auifî-réchafFaut  Ângloi^ 
traniporté  fut  la  Scène  Fiançoife ,  pour  y  infpirejE 
plus  de  terreur. 

D*un.  autre  CQté ,  fous  préfcxte  d'éviter  le  chant , 
&  d'approcher  de  la  tfoture  de  {;las  ^tès  »  à  quel 
point  de  familiarité  ne  ddcend  pas  tous  lès  jouris 
iwtreDéclamaitioJi  TragrquefK'a-t.otr  pas  Beaucoup 
de  fuiet  de  fe  glorifier  des  progrès  de  l'art,,  lorfque 
Ton  fait  rire  te  F'arterre  aux  endroits  les  plus  fu- 
blimes  de  Corneille  \  U  ne  rit  fîlrement  pas  dé 
l'Auteur,  quoi  qu'en  penfent  ceux  qui  excitentun 
mouvement  ft  étfanger  à  la  Tragédie.  Eteneftet» 
on  donne  anx  Perfonnages  leï  plus  nobles  un  ton 
de  bourgeoifîe  qui  tes  dTégrade  :  au  lieu  de  faire 
fîw»  fe»-  e^rts  pour  s'élever  jufqu'à  fon  rôle  ,  on 
n'omet  liea^  pour  le  rabaifler  piiqn'à  foi.  -Il  doit 
être  permis  d'élever  fa  voix  contre  le  progrès  d'un 
mauvai»  goûr  qui  déshonore  un  xlicattc ,  jufqu'ici 
'ob  jet,  a  tons  éganh,  de  l'admiration  des  Etrangers^ 

(*)  Soj^honUhe  ,  Aftc  II. 

(t)  lulci  C^uff^ 

Q  "J 
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Us  mùtts  des  dermetes  batailles  poui^ 
ront  vous  fournir  ufte  demi-douzaîr 
a«  d'ombres  Aibakepnes ,  que  vous 
se  fisFÇz  paraître  qn^  pour  fui  fervir 
de  ceptége.r*)Fou9  la  politefiW  avee 
kiqueHeles  ipaâves  veulent  ifK  tpaî* 
tés ,  lorfqu'on  a  b^foîn  de  leur  faire 
expliquer  tes  r aiibris  de  teup  app^ri- 
lion ,  vous  confùlterez  Shak:e4>€g|  ; 
41UCUII  l|Ofnme  n'a  mieux  fy  q^  lui 
parler  çuî;  rçvwa«i^5^ 

Vous  rameoetex  ^  pour  teroiîiief 
cet  ÀQç ,  votre  Héro?  yi^loÂçyx 
au  bruit  cte  Tartilteiria ,  des  lambouis 
&  des  trompettes  :  cet^ç  rnuJ&quQ 
guerrière  ,  &  le  fpeébçle  ée  1- Armée 
que  vous  ferez  p^ffér  en  revye  fur 
le  Théâtre ,  fervironi  à  délafler  le 
Speâatcur  qui  aura  été  trop  ému  pen-» 
dant  les  Scènes  précédentes,  (f  ) 

(^)  Au  IV.  A£U  4ç  M^^^k  »  on  voit  l«s  ombr«s 
de  huit  Rois  p^ÙTex  «i|  levue  ftur  k  Théâtre.  . 

Ulea  paroit  aufii  hiiit^u  V^  A^e  de  Bjtchard  JILScç. 

Dans  l'Ô^dipc  Aufitois  ,  Tombie  de  Laïus  paioic 
accompagnée  ck  trois  autres  >  de  revient  phâfienr^ 
fois  fur  la  Scène. 

L'ombre  de  Sylla  ouvre  là  Tragédie  de  Catilitid , 
de  Ben-Johttfôn,  par  un  Monologue  de  cent  Vers. 
Voyez  au0i  Moruifume  >  la  Conquêu  ic  Gr^na» 
d€y  Icc, 

(t)  C'eft  rufage  du  Théâtre  Asglois.  Voyez  Ta- 
mirUn  ,  Oroonoko ,  &c.    ' 
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jfi  tdcre  Plaide  a  {^s  une  zntta 
tooriiOTe  9  0t  qu'ttiie  Princôj(fe  éper<* 
dumem  amoiireofe  sitt  perdu  à  la  ba* 
taille  le  Héros  l'objet  de  fa  tendf  efie,if 
eft  naturet  qae  l'excès  de  fa  doiiieur 
dérange  fa  raifon  ^  &  en  ce  cas  irom 
la  ferei  revenir ^  &>l\é^  fur  te  Théâtre^ 
babiUée  en  Bei^erô  ùn  en  déâbabiHé, 
font  coomie  von»  youàrtt.  Tous  la 
ferexdmtfer  8c  chanter  tant  ^e  vous 
le  jugerez  à  propos  ;  ce  qui  vous  tien- 
dra lieu  d%in  quatrième  intermède» 
Nous  devons  à  Shakefpear  cette  héu* 
reufe  invention  y  (*)  &  nos  meilleurs-^ 


{^  La  iiK>rt  ée  foîomta ,  pexe  <f OpiiélSe,  fa  faie 
éëvenii  fbUe.  EHe  vient  fui  k  Théâtre  dire  &  chaiw 
ler  des  bou^nifeiies.  Tf aœédie  étHamUt  >  A^e  IV. 

Dans  la  Tf  agé<fie  <^  Réi  Li'étr  ,  la  folie  de  ce 
Mnce  eft  le  ]>rincif  af  iîiâKt  du  IV.  Afte.  II  faut 
coBventr  que  la  Nature  r  efli  rendue  avec  unegcandè 
f^rité ,  &  ks  Aagtoisfent  le  plus  grand  cais  de  ce» 
ftfttfs#de  tableaux^,  ^e  ne  fiiis  pas  furprik  qœ  1< 
peuple  >  qui  fe  £iit  an  ptaifir  du  ipeftade  de  Bed-^ 
lam ,  les  trouve  il  touchants  y  niais  ^  le  fuis  du  to« 
dont  en  partent  les  Auteurs  qui  ibnt  le  moins  pré- 
▼emis  en  ôveur  die  Shakeipear  &  de  leur  Théâtre  : 
Hs  ne  font  point  de  difitculté*  de  ptaeei  la  peinture 
de  la  folie  de  ce  Vieillard  malheureux,  aw  rang  des 
chefs-d'œuvre  de  leur  grand  Tragique.  11  en  eff 
une  autre  de  Rowe,  qu'Us  n'eftiment  guère  moins; 
c'eft  celle  d'Alicie  dans  la  Tragédie  de  Ja^e  Shorb. 

J'ajouterai  que  le  récit  de  la  folie  de  Clémen* 
txne  dans  le  Roman  de  Granéifon ,  qui  a  fait  bâU« 
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Auteurs  Vont  imité  en  cela  avec 
fuccès.  (*)  Ceft  ainfi  que  fur  notre 
Théâtre  la  fécondité  du  génie  Anglois 
a  imaginé  mille  refTourc'es  pour  va- 
tiet  le  plaifir  du  Speâacle  ;  refiburces 
toutes  inconnues  ou  interdites  à  la 
froide  exaâxtude  des  François.  Si 
Corneille  ne  fe  fat  pas  attaché  fcrupu- 
leufement  à  l'Hiftoire ,  &  s'il  eût  ofé 
imiter  la  liberté  de  quelques-uns  de 

Ici  tant  de  Leâeurs  à  Fdris  »  a  fait  verfcr  beau- 
coup- de  Uf mes  à  Londtes.  Ccft  un  des  efibits  de 
^cnie,  dont  en  Anglcferre  on  fait  le  plus  de  gré  à 
l'Auteur ,  5c  qui  a  le  p^us  contribué  au  grand  Hiccès 
^e  rouvzage.  On  y  trouve  des  traits  ii  naturels; 
il  vrais ,  ii  touchants ,  qu'on  doute  fi  en  cette  partie 
l'Auteur  ne  l'emporte  pas  fur  Shake/pear  liii-même. 
Setoit-ce  que  les  originauic,  dont  la  repréfentatioa 
aSkùe  û  fort  les  Anglois,  feroient  plus  communs 
parmi  eux  que  parmi  nous  Y  Ils  ont  les  paifions  fi 
lortes,  que  je  ne  fèrois  pas  ilirpris  que  Tamoux 
tournât  en  eÉFet  plus  de  têtes  à  Londres  qu'àrPaxis» 
ou  on  le  traite  fi  légèrement.  Auifi  je  croirois  volon- 
lontiers  que,  proportion  gardée , •fiedlam  eft  plus 
peuplé  que  nos  Petites-maifbns.  Les  Ang%is  me 
xépondront  que  la  choie  feroit  peut-être  égale ,  û 
on  renfèrmoit  à  celles  de  la  rue  de  Sèvres  tous  ceux 
qui  en  ont  aux  environs  de  Paris  de  privilégiées, 
qui  ne  font  que  rendre  leurs  folies  plus  éclatantes. 
A  cc|a  que  répliquer  i 

(^)Otway  5c  Southern,  deux  des  plus  grands 
Tragiques  Anglois.  Au  V.  Aôe  de  Fcn^fe  Jauvée  , 
après  la  Scène  de  l'EchafFaut ,  une  douce  Mufiqae 
annonce  Belvidéra ,  femme  de  Jafiier ,  qui  eil  de- 
venue folle.  Il  y  a  une  Scène  à  peu  près  ièmblable 
4tu  V.  A^é  de  V Innocent  Adultère» 
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nos  Auteurs,  Camille ,  après  la  mort 
d^on  cher  Curiace  ,  au  lieu  de  fe 
l^Per  à  des  fureurs  qui  obligent  Ton 
frère  à  fouiller  fon  bras  par  un  par^ 
ricide ,  &  le  Poëte  à  ajouter  à  fa 
Pièce  un  Aâe  froid  &  languiflant , 
Camille ,  dis-)e  ,  qui  irrite  Horace 
par  Tes  imprécations ,  auroit  pu  l'at- 
tendrir par  fes  folies»  Quoi  de  plus 
intéreflant  que  de  voir  une  jeune  & 
belle  perfonne  à  qui  la  douleur  a 
tourné  la  tête  ,  &  qui  ne  peut  ni  rire 
fans  faire  pleurer  ,  ni  pleurer  fans 
faire  rire.  De  pareils  accidents  font 
une  fuite  de  la  foibleflfe  du  Sexe ,  & 
nos  Angloifes  préfèrent  le  défordre 
touchant  de  ces  Scènes  ,  à  tout  ce 
que  la  pafflon  peut  infpirer  de  plus 
fort  &  de  plus  pathétique.  Ce  font 
celles  qui  leur  font  ver  fer  le  plus  de 
armes. 

Les  fureurs  d'^Orefte  fur  le  Théâtre 
François  ,  ou  dans  Euripide  même , 
n'ont  rien  <[\xi  afFeâe  auffi  puiflam*^ 
ment  que  ces  différents  mouvements 
de  folie  gaie  &c  bizarre ,  qui  tiennent 
le  premier  rang  dans  le  tableau  des 
miferes  humaines. 
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Vcms  nvct  encore  vtit  moyen  & 
pro^mre  le  même  effet  (fans  r^e 
Tragédie,  &  quî  peut  tous  être  d^^ 
|rfbs  grande  reiTource ,  pirifou'H  ne 
lient  qu'à  vcnis  de  vouseit  lenrîr  à 
•otis  les  Aàe^.  C'eft  (Pamener  ftir  la 
Scène  te  Fou  da  Roi.  (*)  On  petet 
aifément  tirer  parti  de  ce  IVrfonnage^ 
Ibit  pour  fa  plaifanterie ,  foît  pour  I3 
morale  de  hi  Pièce.  Comme  il  n'eH 
pa^obKgé  derien  rerpeSer,  vous  poti* 
T«  vous  fervir  dfe  \m  pour  décider 
fes  Rois  &r  la  Royauté  même ,  har-* 
dieffes  qui  réuft^TeiUt  toujours  àm 
ira  Pçu|rie  Kbre. 

CTeft  un  moyen  reç»  (kîw  lancer 
nnpmi^ment  les  traits  fes  pltis  enve*^ 
nîmcs  contre  le  Prince^  fesCourti- 
fensoTxfesMiniftres,  &•  c^feftrurtique 
poiur  fcnr  *re  à  totis  feurs  véritës. 
Ainfi  ^  du  Fou  du  Roi ,  vous  &xez 
Votre  TérîtaMe  Sage. 

Si  la  nature  de  votre  fujetfe  per- 
mer^  vous  pourrez  auffi.  transporter 
la  demîere  Scène  de  cet  Afte  dans 
une  prifon ,  &  y  faire  paroitre  un* 

(*)  Lc»Roi  Léar. 
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(Je  ¥e«  Hito.$  ^hsi^é  de  ff r$  »  tour^ 
n^nté  par  la  £mi»  ^  &;  prit  à  ^i^pîfn 
Êiute  d^  nqu^ntiHre*  (*) 

Ceô  4*»^  1«  dewfûw  A^e  qtt*il  faut 
employer  toutes  U$  refloiirc^s  d<» 
Totre  génie; ,  pour  ^loniiar  &  êiîf^ 
trembler  tons  U$  Speâatenrs^  Com-^ 
menc€7  par  raiiKiD«f  yçire  Qm}>r^  fut 
le  Théâtre  ,  elle  y  fera  renaître  U 
terreur  ;  6ç  ^(i  de  rwtr«t€»ûf,  vous 
ferez  re^paroîtr^  votr^  fpeâr^  deSce^ 
ue  çn  Sçqii^^  y^  6c  VQU$  l^annoncerez 
t^cu^fÇiurs^  p^r  de  ff^^if  çoup$  detoiv 
nerre;  (f  )  Si  vous  l'aimez  mieux  , 
vous  ferez  faire  à  Vnn  de  VQSi  P^r- 
<bfitf»g€$i  Hi\  paâe  avec  le  Diahle  : 
Shakel^ar  vous  initiera  dans  les  myfc 
texos  du  Grioioire^  &  dans  la  manière 
de  conjurer  refprît  malin  ;  (§)  c*eft  de 
ce  gcapd  Maître  >  qui  a  laiffé  des  mo^ 
deles  en  tout  genre  ,  que  le$  Auteurs 
4'Oedip^  ontarppris  à  le  faire  paroî- 
fre  fur  le  Théâtre  avec  dignité.  Après 
en  avoir  tiré  parti  dans  le  cours  de  la 
Pièce,  foît  pour  effrayer  vos  Speç- 


:*)  CUcmenes ,  Afte  V.  Ja»e  Smo&b. 
Tcagédie  à*Ocdipe, 
Henri  VL  U.  Partie,  SccncTni,  daI.Aâ«v 
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tateurs  ^  foit  pour  annoncer  énigma? 
rîquement  la  catafirophe ,  vous  feret' 
expirer  le  terme  de  la  convention 
au  cinquième  Afte.  Alors  te  Diable 
déguffé  en  honnête  Gemîthomtne , 
viendra  s'emparer  dé  celui  qui  fe  fera 
donné  à  lui.  (*)  Ce  qui  peut  infpirer 
au  Peuple  une  crainte  iWhitaire  de 
rErffer. 

Le  fon  d'une  cîoche  cft  encore 
d*Mne  grande  reflburce  pour  notre 
Tragique,  (f  )  C'eft  à  vous  à  voir 
û  vous  en  pouvez,  faire  ufage  dans* 


(*)  Le  Duc  de  Cuife^ 
;  (t)  Venîfefakvie  ,  Oro6noko ,  Se  plufîcuraJ  autres* 
Tragédies*  Dans  celle  de  Macbeth ,  Aâe  II .  Scène 
îy.  Te  Con  d'uDe  cloche  annonce  raiTai^nat  du  Roi. 

The  Is£ani>  Frinc&ss  commence*  pat  un  ion 
<te  cloche  efïtayahr ,  au  II.  Ade  on  entend  un  bnii^ 
encore  plus  terrible ,  c'efl  celui  de  tout  un  Peuple 
qni  crie  au  feu  fur  le  Théâtres  cen'eâ  peuxtanr 
qu'une   Tragi-Comédie, 

Le  II.  Aâe  du  Chevalier  de  Matte  commence 
rar  un  bruit  qai  n'alkrme  guère  moins  2c  qui  eft^ 
beaucoup  plus  fort,  c*efl  celui  du  canon.  Il  s')i 
donne  un  combat  de  mer,  la  Scène  eft  fiir  un  des 
Taiâeaux  qui  fe  battent. 

Le  H.  Aâe  du  Double  Mariage  »  tÇi  dans  le  même 
cas,  il  fe  palTe  fur  un  Vaiflcau  qui  efluie'un  combat 
des  plus  opiniâtres.  Le  bruit  du  canon  y  fait  une 
bafle  continuelle;  qui liientlieur d'accompagnement 
aux  Scènes  de  Matelots  ,  de  Mouû'es ,  &c.  qui  fe 
iitccedcm: 
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Votre  Pkce ,  &  à  choifir  la  Scène  oîi 
il  fera  le  plus  d'effet. 

Vous  çoftferverez  le  mieux  que 
vous  pourrez  tout  le  pathétique  des 
difcours  que  vous  trouverez  dans 
v^tre  Original  ;  mais  vous  y  parlerez 
davantage  contre  les  Rois ,  que  les 
François  ménagent  toujours  trop  ; 
vous  Y  ajouterez  une  Satyre  contre 
les  Minif^es ,  une  tirade  fur  les  Loix, 
deux  mots  fur  la  Religion  ,  &  un 
long  éloge  du  Gouvernement  Anglois. 
Lorfque  vqs  Perfonnages  ^'auront 
plus  rien  à  {c  dire  ,  vous  les  ferez 
tous  s'entretuer  les  uns  les  autres  ; 
feulement ,  pour  obferver  la  décencp 
Théatr^e  qui  veut  que  la  vertu  foit 
traitée  autrement  que  le  crime ,  vous 
ferez  périr  les  plus  coupables  les  pre-* 
miers.  Â  la  dernière  Scène  la  Prin<* 
cefîe  qui  viendra  pour  fauvgr  le  Hé^ 
ros  de  la  Pièce  ,  le  trouvant  expiré  « 
fe  poignardera  elle-même ,  &  tom- 
bant au  ipilieu  de  ce  tas  de  corps 
morts ,  dont  le  Théaitre  fera  jonché  , 
expliquera  avant  que  de  mourir  ia 
morale  de  la  Pièce  aux  Spectateurs  9 
^leur  donnera  des  leçons  de  bien. 
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vivre.  (*)  CéA  d6  iK>s  AwèiifS  qui 
a  corrigé  i'Andlroniaqtte  de  Ri^ine  ^ 
(t)  n'a  pas  filaâ^é  àt  hs^e  t^ttmr 
cettd  Princeffe  ad  on^aieme  Aâe  ^ 
flon-fenieimnt  pour  wdéftftef  la  pt^m-^ 
pe  funèbre  de  FfttYm  fon  Aoa^ief 
Epoux ,  mais  poar  tiouB  éécouvrir 
le  biTC  moral  de  cette  Tra|édk ,  qui 
{ms  me  pareille  attemîoit  ^  pourroîc 
échappe!^  au  pto  grand  nombre  de 
ceux  qui  la  soient  rtplréfe«rer« 

II  faut  cofiYenir  qa*uA  éthiffaut  eft 
ce  <|ut  rermiiie  te  mhvix  nm  Kete 
tragiqat ,  qw  doit  ktô  éerribfe  ^  6c 
fur-tottt  à  ia  in;  En  ce  eas  tliie  faat 
épargner  rien  de  ce  <|in  peut  en  aug- 
menter l'horreur  :  il  y  faut  étal»  ii^s 
hathes^les  poignafds  6t  touj^tes  appa-*^ 
reils  du  fupplice.  Si  la  dignité  du  Per« 
ibitnage  Texige^vous  aureu  foin  déli- 
re tendre  FechafFaut  de  velûura  noir«> 
(§)  Mais  tous  les  fujets  ne  font  pas 

(*)  The  TïiAGEDY  OF  Jane  Shore.  TheFair 
Pénitent,  The  Mourninq  Bride.  Tamerlans. 
The  innocent  Aduetery.  Venice  Preserv*b. 
Sir  Walter  Raleigh.   Oronooko.   London's 

MlîRCHANt  ,  &C; 

/+)  M.  PhiHipi  Tm«  Dis  très  t  MoTHer. 

{§)  The  t^agidy  of  Jana  Grai.  The  Koyav 

COMVEKt. 
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ftflez   heureux  pour  comporter  et 

^eâacle  théâtral  (*)  U  ne  €çmTIenf^ 

guère  qu'aux  Pièces  ok  il  eft  ^piet. 

tîoa  de  coofpiratioa^  de  trakilbii  an 

I     de  vol,  &  il  eft  difficile  de  rajuftet 

I     à  celles  qiifi  nous  empruntons  des 

I     François,  A  ce  défaut ,  vote  pouvez^ 

,     fi  bon  vous  Semble ,  terminer  voire 

Pièce  par  un  enterrement ,  accompa» 

gfié  de  toute  fa  pompe  &nébré.  (f  ) 

(^^  La  dexaicre  Scène  ât  Vetiîfe  fam^h  Ct^^i^ 
I  Su  1  SclialÉutt.  La  deinlsxe  Scène  de  l^Amêur  tyt. 
ranniqut  $*j^  pailè  aufll.  Dans  Amhoyna  »  daaa  ic 
#kt4f  Mtriagg ,  dans  Mbntéfynu ,  on  voit  difeitn* 
ii«  f«donneft  appliquées  i  la  toftue.  D«n<  cent 
deimece  f  iece  «  au  mitieu  des  toucments  que  Toa 
i  y  £ût  (ouftir  î  ce  rtince  Aniéiicain  »  il  diÇute  fût 
1»  SLcHiton  avee  on  Ftttxe  ElWiiol. 

Z>«u  no^/v  Tragédie  rUn  nrtfi  fi  commun  fit  Ut 
fùtenees^  Us  toues  &  Us  gibets ,  que  des  exicutions 
re^éfemétê.  owêe^  toute  Umr  folwmnUt,  que  dntitn 
fans  corps  &  des  corps  fans  tête  »  que  des  hataiUem 
éonnées  »  des  meurtres  commis  &  des  morts  qu'ojt 
etsUve  ait  grmnd  nomèrtk,..  TelU  0  notre  poÙt^^ 
te  Comte  de  Sh^ftcshuiy,  Avis  à  un  Auteur, 

(f  )  Aureng^Zeb  «  Tragédie  de  Diyden ,  £nic  par 
la  pompe  fîtnébie  d'une  Fiinceflê  Indienne  ,  ^ui 
va  le  fiure  brûler  avec  le  corps  de  fbn  mari.  Lai,' 
?art^  de  Henri  VJ»  commence  par  le  conVol  du 
torps  du  feu  Roi.  La  II.  par  une  Noce.  Daùs  la 
Tragédie  de  RichurdlII.  Afte  I.  Jccne  VI.  On  voit 
pareillement  arriver  le  convoi  funèbre  du  Roi  Henri 
VI,  LadyAnne  mené  le  deuil.  Henri  VIIL  autrç 
Kece  de  Siiakefpear ,  finit  par  le  baptême  de  la  Reine 
filkabeth.  Cette  PrinceiTe ,  fous  le  règne  de  laquelle 
ce  roëte  a  vécu»  &  qui  ajimoir  fort  Tes  Pièces^  « 
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S*il  vous  refte  un  Héros  malheureuH 
qui  foîtdéfarmé ,  &  que  Ton  veuille 
empêcher  de  difpofer  de  fon  fort  y 
il  pourra  fuivre  l'exemple  de  notre 
Oedipe ,  &  (e  jetter  par  les  fenêtres 
pour  vous  tirer  d'affaire.  (*) 

Votre  Pièce  ainfi  finie ,  vous  ferez 
faire  par  un  Ami  un  Prologue  &  un 
Epilogue;  ou  fi  vous  n'avez  perfon* 
ne  qui  veuille  ou  qui  puiife  vous 
louer  dignement ,  vous  ferez  vous- 
même  Tun  &c  l'autre  ,  &  vous  afiu- 
rerez  que  l'un  eft  d^unQ  main  inconnue^ 
&  l'autre  d'une  perfonne  de  qualités 
Au  refte  ne  vous  croyez  pas  'obligé 
d'y  être  modefte ,  vous  avez  devant 
vos  yeux  l'exemple  de  nos  plus  grands 
Auteurs  9  qui  y  onl  fait  fans  fcrupule 
réloge  de  leurs  talents  &  de  leurs 
produâions.  (f  )  Le  Comédien  qui 

prononce 

vtai(<fTnblablement  afiîfté  à  Ja  lepréfèntation  de  cel-. 
lé- ci.  Les  Tiagédies  de  Beatunont  &  Fletchei  font 
aufil  remplies  de  ces  fortes  de  fpeâ:acles.  L'Aâel^^ 

des  TWO  NOBI.E  KiNSMEN,  &  Ic  III,  du  MAD  lOVfia 

finiiTent  par  des  enterrements. 

W  Voyez  V  Oedipe  deDryden  &  de  Lcc,  icU  Vie 
^  Mort  du  Roi  Jean ,  de  Shakefpear. 

(f)  Ben -John  fon ,  Prologue  de  la  Pièce  intitulée 
l^VERY  Man  in  his  Humou&.  Dans  la  plupart  des^ 
autres  il  fait  ou  fon  éloj^e  >  ou  la  Satyre  de  (es 

Rivaux. 


[ 
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Î renonce  ces  Vers,  eft  cenfé  parler 
e  Ton  chef,  ou  au  nom  de  la  troupe, 
&  un  Auteur  nV  point  à  rougir  de 
l'encens  qu'il  s'y  donne.  Vous  fui  vrez 
Tufage  établi ,  d'y  dire  autant  de  mal 
des  Ouvrages  de  fes  Rivaux  ,  que  de 
bien  des  fiens*  (*)  Enfuite  vous  vieu"-- 
drez  aux  affaires  politiques  ;  fi  vous 
êtes  un  Poëte  de  Cour,(f)  vous  pour- 
rez tirer  de  ces  petites  Pièces,  le  parti 
que  les  François  tirent  de  leurs  Pro- 
logues d'Opéra,  (§)  Vous  y  louerez 
le  Gouvernement  :  û  au  contraire 
vous  en  êtes  mécontent ,  voms  décla- 
merez contre  le  Minière ,  pour  le  for- 
cer à  VQiis  donner  une  penfion  ;  fi  la 
Nation  eft  en  paix  ;  vous  demande- 
rez la  ^erre;  fi  elle  eft  en  guerre; 

KiVftiiz.  Il  a  confàcié  toute  une  Comédie  à  ia  lottan- 
ce.  C'eft  le  Poetaster.  Ses  ennemis  (ont  joués 
dans  ce  Petfonnage ,  &  il  iè  célèbre  lui-même  dana 
celui  d'Horace. 

i^)  Farqukar .  Prologue  de  Sir  Harro  Wildair,.* 
tj  Dryden.  Farquhar.  Rowc.  Cibber.  The  Beaux 

STaATAGE«ES,.THE  T WIN-RIVAIS  ,  THE  CAREIESS 

HusBAND,  êcc.  Prologues,  Thë  Kind  impostor» 
The  lUCRUiriNQ  of^icer,  &c.  Epilogues. 

(#)  Personne  ii*a  mieux  (ii  tirer  parti  de  Ctt  uiâge 
établi  «n  Théâtre  Anglois ,  que  le  Roi  Guillaume, 
Des  Auteurs  qui  lui  étoient  vendus  inspirèrent  au 
Peuple  la  haine  mie  ce  Prince  avoir  pour  Louis  XIV^ 
Kowe  ,  Auteur  ae  Tâmerlan  »  fiit  Cflui-dout  il  f^ 
fcrvit  te  plus  milcmcoc» 

Tom€  m  1^ 
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VOUS  demandera  la  paix  ;  &  vtmi 
parlerez  bien  ou  m^l  de  nos  Voîfins^ 
félon  qu'ils  feront  pour  ou  contn? 
.nous.  (•)  Pour  aiTurer  ehcore  plus 
le  fuccès  de  votre  Pièce  ^  fiites  réci- 
rer votre  Epilogue  par  TAÔrice  ché- 
rie du  Public  ,  que  vous  habillerez 
en  homme  ;  &  aâaifonnez-le  dNin 
bout  à  l'autre  de  ces  plaifanteries  ^ 
qu;  obligent  les  Dames  à  fe  cpuvrhr 
le  vifage  de  leurs  éventaib.  f*) 

(*)  V-d3r€»  le  Vfologne  &  ngpiloc^  A'kmwrtiA  >  ' 
ticcc  dite  fous  Chacks  II.  coati e  les  HoUaa<kHs. 
Amboyoe  ctt  une  des  Ifles  Moluques ,  &  ceUe  qui 
«rodttitte  plus  de  KXaxêt. 

("0  M.  Widiefky»  HpUegoe  dVme  4c  Tes  Co- 
médies (The  CoiwrRY  Wife.) 

Nos  Epilogues  jtAâtmn -font  fû9cu>  d*indwonce^ 
&  4*obfiênitù.  M.  Fieidii^,  £pfk|gMe  ^r  VAvare^ 
Les  termes  de  l'Auteoi  qui  contienhenr  Une  Crî> 
ttqUe  ii  jndiciettic,  fonc  pointtBt  tf€|MBbfcenè$  ^mat 
qu'il  foit  permis  de  les  txadnife  làtférakment  e» 
amie  IJuigne.  Cet  ingénieux  Ectiwûi»  «ft  tom^ 
lui-même  ailleurs  plus  d'une  fois  dois  le  défiiut: 
^'il  reproche  larux  autres. 

Cet  ufage  eft  fi  général  flitle  Théâtre  Ai^îob^ 
4^  le  judicieux  M.  fope  lui-même  n'a  pu  s'e» 
garantir  dans  l'ingénteux  Epilogue  qu'il  a  bit  pour 
la  Tragédie  de  Janx  Skorc.  L'Auteur  des  £flài& 
i%r  le%  Étrits  de  ce  Foëte  célèbre  ,  qui  ont  pari» 
Tan  pafië  (  17  $6.^  £iit  retomber  le  ropcoche  de 
4ettt  licence  fur  la  'Nation  même.  L*And  de  M^ 
Rowe  ,  dit-il ,  ix V  a  pas  épargné  ce  prétendu  hadi-^ 
nage  &  ces  plaifaneeries  mdéâentes  ; -fue  »'par  une 
éf range  corruption  du  goût  &d4ê  mêtw4zU  SpcHa^ 
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f  .  lÊsAnp  pQur  dPAper  à  votre  Piçc< 
tom  fpn  Wrje .  il/amr  l'accgi^p^gner 
è  rimpr4SjlZiojciiî'iiae  Préface  4u  même 
ton  ()ue  v/oÉreprplogue  ^  votre  Epi» 
k^ue  ,  ou  d'ijQ^  ËF^rre  0idiçat9ire 
qui  en  tteiine  liew.  F^itieç-vouç  fcoii.' 
neur  de  ce  que  1^  P.  À^pm  ^  les 

[  meilleurs  Critiques  François  ont  écrit 
iur  le  Pmfrn  Drafna^iquye  ;  pj^le^-y 
beaucoup  des  règles  du  Théâtre, 
pour  faÎM  irok*  ^  i^ae  £  vq^  ae  ie$ 
avez  pas  fjaivie$ ,  ce  pas  que  you» 
lies  i^jBoru^z^  dkes  vque  Us  Fnw^is 

/i>tf/:i:;<  ,(im  c'jt^^umpmpU  kàs  &  ftrviU  ; 
que  Us  jiffglois  (lu  contraire  ne  les  ffU^ 
prifeni^  que  par£€^^ Us  aiment  la  liberté 
en  tçftts  &^u  Us  ont  u^  génie  fupirieur 
^  à  toutes  Us  rjtgUs  :  dkes  V|ue  ni  les  dé-- 
fauts  de  tmre  Théâtre  ,  ni  Us  beautés 
éM  Tkéatre  François  ne  font  pas  affe^ 
cpnfidirahUs  pour  que  Us  Auteurs  de 
cute  N^tio/e  puifent  entrer  en  çoncur- 
rence  avec  les  nôtres  ;{^^)  ^enfinpour 

P^cts  Uf  pjêts  firitmfo  §t  Us  pUfs  pathétiques,  ff 
veut  toujours  qu'on  y  encouragé  le  yiçe^  .fr  au*on  y 
tourne  Uf  M^ris  fi^  lès  ^^rtaj^es  xn  rt,diçiât. 
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laficonditi  &  Vinvendon  9  les  Angtois 
Pcmportcfufur  Us  Auteurs  de  toutes  les 
Nations  &  de  tous  les  temps.  Vous  fini- 
rez par  dire  que  pour  votre  Pièce  en 
particulier ,  vous  pouvez  vous  vanter 
hardiment  de  nen  avoir  emprunté  aucun 
tktit  d:aUUurs.  (*) 

teus  Aaglois.  Void  les  ptopccs  paroles  4c  Dtf* 
den  dans  faPté£icc  de  la  Conqpete  dé  Ghenads. 
Jt  ne  foumettrai  point  mes  caraBcres  aux  règles  du 
Théâtre  François  ,  ou  V amour  &rkonneurfe  péfent 
par  dragmes  &  parfcrupules  ;  cependant  oàj*ai  voulu, 
donner  des  modèles  d'une  vertu  exacte  »  comme  font 
dans  cette  Pièce  Us  râles  d*Almahide  >  d*Qfmin  , 
&  de  BenSdida  »  je  ptâs  hardiment  d^er  le  meil^ 
teurd  *entr'eux.  Au  Prologue  de  la  première  Partie^ 
il  dit  encore^:  Puigent  ces  B^hotalkws:  de  papier^ 
dont  le  métier  eft  de  traduire  une  farce  pefante  en 
un  ftyle  encore  plus  pefant ,  être  fujets  à  ces  impots 
aue  l'Etat  juge  à  propos  de  mettre  fur  ies  denrées:^ 
de  Irance  dont  la  pire  efpece  eft  Vefprit^  Cepen-  *  ' 
daxit  dans  cette  Pièce  fi  vantée ,  la  plupart  âts  grands  ^ 
lAles  font  entièrement  pris  dans  difterents  RomaaK  ^ 
François» comme  le  grand  Cyrusi Ibrahim^ ^uynan^ 
en  un  mot  pcrfonne  n'a  tant  emprunté  des  Fran- 
çois que  Dryden  qui  les  a  fi  xpaltraités.  Corneille^ 
Kacine,  a»»i»aut,  La  FontaineiScarron,  Scudery^ 
La  Calprcnede ,  &c.  Voilà  les  fourccs  ou  ce  Poète 
Aiiglois ,  qui  a  tant  de  célébrité  a  puifc  ta  plupart 
de  Tes  Ouvrages  de  Théâtre.  The  Mqck  AsTROi^ 
loGEH  ,  eft  le  feint  AJhologut,  de  T.  ComeOre. 
SiR  Martin  marall,  cftj>ris  de  l'Etourdi  4e  Mo- 
lière. Dans  la  Comédie  intitulée  :  Love  in  a  Nun- 
NERY ,  il  a  emprunté  pluficurs  de  fes  caiaftcres  du 
Koman  Comique. 

(*)  Congreve.  Préface  de  fa  Comédie  du  pôu-  ' 
BiK  DSAtiBR  9  qû  fc  trouve  ptife  du  Tartine ,  du 
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^  Si  vptre  Pièce ,  après  avoir  réuffi. 
fur  nos  Théâtres  y  venoit  à  être  coh'^ 
nue  par  hazard  ,  &  condamnée  par 
quelques  Critiques  François  de  mau- 
vaife  humeur ,  ou  trop  prévenus  en 
faveur  de  ce  qu'ils  appellent  les  rè- 
gles &  la  décence ,  s'ils  s'avifent  d'y 
reprendre  ces  manques  d'unité  de 
temps  ,  de  lieu  &  d'intrigue ,  &c« 
défauts ,  fi  c'en  font ,  que  vous  avez, 
eu  raifontle  commettre,  pour  ouvrir 
une  carrière  plus  libre  &  plus  vafte 
à  votre  imagination;  s^iîs  vous  repFo- 
chent  enfin  les  manques  d'exaâitude 
de  toute  cfpèce  que  vous  aurez  ra- 
chetés par  tant  d'autres  beautés  qui 
leur  font  étrangères  ^  (*)  réclamer 

Jiiifantrûpe  Se  de»  Femmer Savantes  de  Molière  &: 
du  Conte  de  la  Féntaine  »  U  Mari  cocu ,  battu  & 
conreru-, 

(t)  n  VexaSitudc  eft  im  teiffievagiie  qu'on  em- 
yr  ploie  fans  fignifîcation  8c  fans  précifion.  Ceft 
»  nrrpétQetlement  Tennuyeux  ^aigon  des  Critiques- 
„  Jrançois  &  de  leurs  Fartifans ,  que  les  Ecrivains 
yt  Ao^ois  /but  généralement  incocceâs.  S'ils  veu- 
,«  lent  dire  que  parce  que  leurs  Auteurs  tragiques^ 
M  ont  enrôles  irrégularités  de  Shâkefpcar,&  qu'ils 
„  ont  Aiiyi  un  arrangement  plus  méthodique  dans^ 
y,  leurs  Fables ,  que  par  cette  raifbn  leur  ^thalié- 
n  efi  préférable  \Léari  l'idée  eft  abfurde.  Les  dé- 
,,  clamations  qui  abondent  dans  quelques-unes  de 
n  Icoxs  Tragédies  les  plus  parfaites ,  peuvent  être? 

R  iij 
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.Us  Lôîx  de  vo#e  Pays  ;  tous  -ne 
ppwnêite  jôgé  quepjir  vos  CoMk 
patriotes,  é'  i7  «/l  m/tà^e  qUi  Us  Ftë^ 
fëh  nient  ki  aucune  àUtùriii  jUfyU*àH& 
Qu'ils  AOUÉ  àiiât  câHquU^  (*) 

A  fègftréBes^cotifune  anHî  oMittaités  à  ^eètté  e^e^e 
,»  de  Poëfîe ,  &  à  la  fin  ^u'on  s'y  propoft ,  que  les 
^$  Foiis  Ou  lè$  Fofibyctifrs  ^e  Shitkei^ajr.  £/dê 
/ttr  hs  Eiiiis  ^  U  génit  de  M,  Pope.  Qaî  ne 
s'étonnctoit  dit  degré  d'avcUglemem  oh,  le  pié- 
jii^  petit  cntrattoet  les  fcfprlésT  VoiUunAriftitque  • 
mederne  qui  ne  (è  hit  pas  de  iètupble  de  compa- 
ter  la  Pièce ,  qui  eft  peut-être  ie  chef-d'œuvre  des 
*f héatffcs  i  à  uh  Ouvrage  katqué  au  coin  àt  Vex- 
tfavagaifCeiHttant  qu'à  eelui  du  génie.  M;  de  la 
Place  a  {àeement  nit  de  fe  hofntt  à  donner  un 
extrait  du  Roi  Léaf:  Cette  lYagédle  aflUrément  ne 
méf  ite  pas  d'être  traduite.  Le  Iiéâour-p'Ut  s'eti  fier 
au  jugement  qu'en  porte  tt  Tradufteur  judicieux^ 
Qiiaht  aux  Plaidoyers  du  gtand  Êôrneille ,  il  fattif 
avouer  ijufc  queiqUe  beaux  qu'ils  (oient.  ^  ils  fonf: 
déplacés  auThéatfe  Se  ne  peuvent  patoitre  naturels 
dans  une  Tragédie.  Nos  Critiques  l'ont  remarqué 
lohg-temps  avtftit  ceux  d'Atigletetfe.  Mais  que  mre 
dé  celui  qui  les  met  tn  paràUele  af  j^c  les  pro^os* 
des  infen/és  que  Shake^ear  h'a  inttodUit  dans  iès' 
ïieces  que  pour  ùâtt  tire  là  populace  i 
^  (»)  Drydcn.  Préfacé  de  la  Tragédie  é*Atttoihu&> 
èuopatré.  Dans  cette  même  Pièce  le  rôle  de  i^. 
labêlla  eft  pris  de  celui  d'AîÊitiochus  dans  la  Tragé- 
die de  Bérénice  de  lILacine»  &  il  n'eft  pas  difficile 
de  reconnoitte  dans  Antoine  celui  de  Titus.  Ni  ce. 
Perfbnnage ,  ni  aucun  des  Héros  amoureux  de  Ra- 
cine ,  que  ce  Poëte  Anglois  a  ccnfurés  fifévérement  , 
n'ont  rien  d'àuffî  £ide  que  le  titre  qu'il  a  donné  à  fa 
Pièce.  TOUT  pour  l'amour  ,  ou  xe  mo^^de  bien 
PERDU.  Antoine  plongé  dans  la  molieffe  perd  l'Em- 
pire de  IVnivexs  :  ct&  ce  que  Drydcn  appelle  1& 


T 
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Savoir  prU  toutes  ces  pré^ 
^  vous  devçz  être  morale^ 
d^fuc£ès  de  votre  Ouvr^- 
s  le  cas  {xourtant ,  car  il 
t  prévoir  ^  oii  il  vous  arrv- 
uelque  dîfgrace ,  ne  perdez 
trage  ;  il  vous  refie  encore. 
urce  de  Timpreffion.  Notre 
Bett-Johnfoii,  qui,  tout  grand 
:,n'a  pas  toujours  été  heureux^ 
i  recours  plus  d'une  fois  ^  corn-* 
,  appeliez  du  Speôateur  tumul- 
au  LeâeuriranquîUe.  Si  après 
;9ivt  troublé  la  répréfentation  de 
votre  Pièce  y  onvousfaifoit  Taffiront 
àç  refufer  d'entendre  l'Epilogue  qui 
en  ^it  réloge  9  vengez  <r  vous  ^  tout 
cft  perniâs  à  votre  reffentiment  ;  ar- 
mez-vous des  traits  de  la  Satyre,  &i 
^pprenezaii  PubKc  à  ne  plus  s'écarter 
du  refpe£^  dû  aux  Auteurs  en  général 
&  à  vous  en  particulier.  (*) 

MOKBE  BIEN  pfiRDir.  Racjine  même  d'êt|e  eritiquc 
pour  avou  mis  {^t  |a  Scène  àes^  Héros  trop  eftémir 
nés,  maïs  ce  n'étôit  pa&au  Poëte  Anglois  à  lui.eti 
fekc  un  rcprocfic, 

'][*)  Voyez  rode  de  Ben- Jolmfoii  imprimée  à  lar 
fiiite  de  fà  Tiece  intitulée  :  The  New  inn  or  the 
liGHT  Hi. Mil  y  qu*il oublie  ,  dit-il,  telle  qu'elle  n*a 
jamais  été  repréfcntic  ,   attendu  qu'éjlc  a  éU  tre$^ 

R  iv 
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Pour  le  Comique,  vous o\i(er^ 
vtrez  à  peu  près  la  même  méthode 
que  je  viens  de  prefcrire  pour  le 
Tragique  ;  c'eft-à-dîre  :  -que  vous 
prendrez  une  Comédie  de  Molière, 
de  Regnard  ,  ou  de  tel  autre  Auteur 
François ,  (*)  dont  il  faudra  outrer 

nigUgemmint  jouit  far  Uf  Coméditns  du  Roi  ,  & 
plus  mal  encore  écoutée  &  cenfurée  par  i'autrei 
Sujets  de  Sa  Majefté.    * 

(tf)  Le  Mamamouchi  eft  prb  du  Bourgeois  Ges^ 
tilhomice  fie  de  Pouxceaagnac.  Les  Cocus  de  Lon» 
dres  >  de  l'Ecole  des  Teinmes  ,  fie  du  Mari  cdtu , 
battu  fie  content,  de  la  fontaine,  l^es  Amants rid^ 
euUs,  de  Dom  Bertrand  de  Cigaial.  £'£/rric  de  Canà- 
pagne  de  TAmour  Peintre.  VEffai  deV Amour  Coi' 
jugal  du  Malade  imaginaire.  La  XIV.  Scène  du  III. 
Aâe  de  Love  in  Several  MASQpfi^eft  imitée  de 
la  Vin.  du  II.  A£te  de. George  Dandin.    Dans  la 
Comédie ,  The  Rival  Modems  ,  la  dernière  Scène 
du  III.  Aétc  cù  prife  de  l'Homme  à  bonnes  fortunes. 
Souvent  aiifli  des  Pièces  Angloifts ,  quoique  Con- 
fiées potir  originales ,  ne  font  que  de  pures  Traduc- 
tions. UAnatomfie  de  Ravens  Crof  t ,  c'eft  Crifpin 
Médecin,  de  toiî^n^l.t Non-Conformifte àt  Cïbher; 
n'eA  autre  que  le  Tartnfiê  de  MoUete.  La  Méprife 
de  Vanbrngn  eft  une  Tradu£lion  du  Pépit  amou- 
xeux.  Th£  conivederation  ,  antre  Pièce  du  même 
Auteur  ,  eft  une  Comédie  dont   il  n'a  fait  que 
le  titre.  Elle  cil  traduite  littéralement  des  Bour- 
geoifes  à  la  Mode ,  de  Dancouit.  Il  n'eft  pas  ù  éton- 
nant  qu'un  de  nos  Auteurs  François  Ta  remarqué , 
que  cet  Ecrivain  Anglois  ait  fait  tant  de  Pièces  à 
li  Baflille  ;  cela  ne  prouve  autre  chofe ,  fînon  qu'on 
lui  permettoit  d'avoir  des  Livres  ,  des  plumes  fie 
de  Tcncre ,  qu'il  entendoit  aflcz  bien  notre  Langue,     . 
fie  qu'il  écrivoit  facilement  dans  U  fiienne. 


[ 
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fo^s  les  caraâeres  ,  &  embrouiller 
liavantage  raâîon  :  vous  ferez  tou- 
jours le  maître  au  cinquième  Aâe  de 
k  débrouiller ,  quand  &  comme  vous 
voudrez.  Sur  notre  Théâtre ,  il  n*éft 
pasnéceflaire  que  le  dénouement  foît 
naturel*  Il  fuffit  qu'il  foit  imprévu. 
Si  pour  le  fonds  &  les  détails  d'une 
Pièce  9  notre  ufage  n'ed:  pas détiri^ 
tout  de  nous  -  mêmes ,  u  n^efi  pas 
faute  {T invention  que  ndïts  empruntons 
des  François  ;  c*tjt  uniquement  par  pa* 
reffi.  {a)  Car  nous  pouvons  le  dire  à 
V honneur  de  notre  Nation  ,  elle  ne  peut' 
manquer  dans:  aucun  âge  £  Ecrivains 
en  état  de^  difputer  V empire  de  Vefprit 
avec  quelque  Peuple  de  V Univers  que  ce 
foit..(i)     -  . 

Ainfi  voris  *ferez  du  Mifantrôpé  ; 
non  pas  un  Phihûfophe  chagrin,  qui 
blëfle  des  ridicules .&  de  Tinjudice 
de  fon  fiecle  ,*  foit  les  homnies  ,  de 
peur  d'être  obligé  de  lés  flatter  ;  mais 
*  ti'n  Maâti  ^romerfic  brutal ,  qui  fe 
plaît  à  heurter  tout  ce  qu'il  rencontre, 
&affeûe  d'aller  par  -  tout  répaudre 

(a)  Shadweli.  Kcrrrain  médiocre. 

[b)  Drydcn.  £il$i  ftu  la  Pocfie  Dramatique 
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le  fiel  &  FamertQine  drÊi  bsfe.  (aj 
La  politefle  rechecckée  des  Français 
leur  fait  manquer  ks  foîeta  les  plus 
heureux.  Nos  Anteurs^plotfidellcs^ 
à  la  Ifatore  y  la  peq;o6HÉ  telle  qu'efie 
eft ,  faas  parure  ^  faut  art ,  fans  mx^ 
om  edrnenfesiit  étranger  ;  &  nous  ne 
croyons  pas  que  rien  de  ce  que  les 
kommes  fe  ^fent  ou  peuvent  le  dire^ 
doive  être  fuppriméauThéatre.Aînfi^ 
notre  tngénteux  M:  VaiodMfugh  ^  pour 
conferver 4e  carâftere  des  femmes  , 
&  exprimer  le  depk  c^u^elles  ont 
quand  on  les  refiife  ^  fak  fouAeter 
Éfope  (i)  par  une  veuve  ^  à  qui  if 
ne  veut  pas  accorder  c^  qu'elle  lui 
demande  ;  &  il  donne  par  là  mte 
vérité  &  une  chaleur  à  fa  Pièce ,  qui 
n'eft  pas  darrs  le  froid  Atiteur  Fran- 
çois ^  de  qui  il  en  a  effcipmaté  le  fujen 
Dans  lés  fourberies. île  Scapin  ^  uii 
Valet  donne  des  coups  de  bâton  au 
PeijB  dtifon  Maître  9  Ce  ceia  eft  aflex 
plaifant.  Mais  Fafquhsr  ne  s^n  tient  ' 
pas-là  ;  comme  il  étoit  Comédien  lui«^. 

(a)  Voyez  THE  ^tAiN-DEÂitER  de  M.  WiCbcr- 
ley»  Comédie  tiiée  du  MUauuope.     - 

(h)  Efope  y  Àftc  IV. 
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même ,  aînfi  que  Shakefpear  ^  Uiavoïc 
}itfqu'0îi  il  fsUoit  aller  pour  faire  tShê 
fur  notre  Théâtre*  Dan$  une  de  fes 
Pièces,  (a)  un  Père  déguifé^  eft  aflbm» 
mé  de  coups  par  fxm  fils^  qui  le  re« 
cpnnoit  ;  cela  produit  un  Comique 
bien  plus  vif.  C'ejl  ainjîqm  la  meU-^ 
leurc  Pièce  Françoiji  acquien  encore  ^ 
entre  les,  moins  du  plus  médiocre  Ecri-^ 
vain  Anglois.  (i) 

Quelques  Auteurs  modernes  .du 
Théâtre  François  ont  introduit  dans 
leurs  Pièces-  la  Folie  perfpnnifiée  ^  un 
être  imaginaire  dont  il  eâ  impoffible 
de  donner  une  idée  jufte>  &  qui  par 
conféquent  ne  peut  faire  aucun  effet* 
Le  Bon-^Sens  Anglois  rejette  ces  froi* 
des  imaginations ,  il  e^ige  en  tout  de 
la  vérité  6c  de  Taâion  ;  voulez-vous 
égayer  votre  Pièce  par  une  Scène 
de  folie  ,  ttanfportez  Bediam  (c)  fur 

(û)  The  Inconstant,  Aftc  III. 

(h)  Shad-wcîl.  Tréface  de  V Avare  ,  îiccc  imitée 
de  Molière. 

(c)  Les  Petites  Maifbns  de  Londres.  *  Au  II.  AÂe 
de  la  Pièce  intitulée  :  Le  Triomphe  des  Dames ,  la 
Sçcne  tÛ  en  effet  à  Bediam  ,  &  les  Fous  qui  y 
ibn't  renfeifnés  ibnt  le  fujet  d'un  Intermède. 

Dans  une. Comédie  de  Beaumont  Se  Fletchet 
lif  PeUegrin  ]  Aâe  III.  la  Scène  VI.  repréfeate  un 
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le  Théâtre  ;  le  Heu  peut  vous  foiuo 
air  &  des  plaifanterîes  &  un  fpefta^ 
de  qui  ne  feroîent  pas  du  goût  des 
François  ,  mais  qui  charmeront  à 
Drurylant  Ça)  &  à  Covem^s  Gardtn 
les  'honnêtes  gens  de  la  troi&sme^ 
Galerie. 

Le  peu  d'invention  de  Molière; ,' 
eft  caufe  que  fes  Comédies  font  trop 
fimplés.  Pour  remédier  à  ce  défaut , 
vous  marierez  à  celle  dont  voi)S  ferez 
choix  ;  deux  nouvelles  intrigues  tou- 
tes ^iflFérentes  ;  eHes4)roduiront  d'au- 
tant plus  de  variété ,  qu'elles  y  feront 
plus  étrangères.  Ç'eft  ainfi  qu'en  ont 
ufé  plufieurs  de  nos  Auteurs,  &  en- 
tr'autres  le  judicieux  M.  Wicherley. 
{f)  Nous  aimons  la  variété  par  deâus^ 

Hôpital  de  fous  5  on  y  calme  les  accès  de  fureur 
de  quelques-uns  p'ai  lés  charmes  de  la  Mufique. 
Voyez  auifi  The  nijCE  valour  or  the  passio*- 

NATE  MADMAN.    TThE  MAD    LOVER.  THE   MAID  IN" 
A   MIIL,    A   "WIFE    FOR  A    MONTH,  &C. 

{a)  Drurylane  &  Covtnt's  Gardtn ,  Ibnt  les  deax 
endroits  où  l'on  joue  la  Comédie  à  X<ondres«  La 
troifieme  Galerie  efl  ce  que  nous  appelions  les 
troifiemes  L'oge^.  - 

(b)  Ôans  fa  Comédie  intitulée  :  The  CouNTRr 
WiFE^  Tontes  les  Sceijcs  heurcufcs  de  cettTTiccc 
font  prifcs  de  l*£cole  des  Maris  Se  de  TEcole  des 
Femmes ,  de  Molière.  Le  rôle  principal  n'eu  qu'une 
imitation  indécente  de  celui  d'Agnès  dans  l'une* 
&  de  celui  d'Ifabclle  dans  l'autre. 
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tout.  La  fimpHcité  des  Grecs  nous 
ferait  périr  d'ennui  ;  nous  préférons 
la  manière  de  Térence  ,  qui  mêle 
toujours  deux  aâions«*  Il  eft  inutile 
que  vous  preniez  beaucoup  de  peine 
à  les  lier  enfemble  ;  c'eft  ce  4ont  le 
plus  grand  nombre  de  Speûateurs  fe 
ibucie  le  moins  ;  ils  font  accoutumée 
au  découfu  des  intrigues ,  des  Scènes^ 
&  même  du. Dialogue  :  Tefprit  &: 
cette  plaifanterie  iinguliere  dont  nos 
Voifias ,  tout  jaloux  qu'ils  font  de 
la  gloire  de  notre  Théâtre ,  avouent 
eux-mêmes  qu'ils  n'onjt  point  d'idée  ; 
voilà  tout  ce  que  noiis  exigeons ,  Sç 
ce  à  quoi  vous  devez  vous  attacher 
le  plus.  Si  vous  vous  bornez  à  ne 
fondre  que  deux  Pièces  dans  la  votre» 
il  faut  que  Tune  &  l'autre  intrigue 
partagent  également  chaque  Aâe» 
de  V  façon  qye  des  deux,  on  ne  puifle 
^as  diftiaguef  quelle. eft  la  .priiici^ 
pale,  (a) 

{a)  I.a  plupart  des  ComéHics  AngloUèç  font  dim 
ce  cas  s  une  des  plus  remarquables ,  eft  celle  qui 
cPft  intitulée  :  The  Spanish-Fryar  ,  or  the  i><^tf«- 
UE  dÎscqvery.  Voyez  auflî  The  Spanishçurate^ 

The  HITMOROUS    lieutenant.   THB   CHA%^CE$,;ît 

jpluûcius  aottcs  Pièces  '4c  Bianm^nl  ^  'lUt^Ur^ 
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Les  Pièces  Efpagnoles  font  fort 
coflipliquées  9  &  ne  le  ibnt  pourtant 
pas  encore  afiez  pour  dôi»  :  cepenr^ 
àant  à  quelque  point,  qtie  la  votre  le  ' 
fokj  tâcbez  à  la  dermere  Scène  du 
dnqnîeme  Aâe  ^  de  raflemUer  tous 
^os  perfonnages ,  à  nu^îns  que  dans 
le  cours  àe  la  Pièce  vous  n'en  ayiez 
mk  quelqu'un  hors  d'Àat  de  fe  pré^ 
tonttr  ,  ibît  qu^ii  (e  {oit  tellement 
lemvré  qu'il  ne  pcôffie  pps  r^piaroltre  ^. , 
ob  qu'îl  ibît  bicSé  de  làçop  'lè^re 
obligi  de  ganler  le  lft«  Qatmpâe  di« 
ient  de  certsiiis  Crkk|ues  ^  ii  tfi  bUn 
plus  difficiU  de  tondtàn  mnf,  dtux  in-- 
triçutsà  la  fois  y  chacune  àfondénout* 
mtnt  particulier ,  que  dexwiflruire  unp 
Pièce  qui  n*en  ait  qu! une ,  .&  dont  toutes 
tes  parties  fi  repondent  &  fifomienntnt 
mutuellement,  {a)  *  * 

Pour  ces  fortes  d'intrigues  fecon- 
daires  ,  il  votre  imagirfaxion  fe  trou-^ 
ve  en  défaut ,  vous  aurez  recours 
aux  petits  Romans  &aux  Contes  de 
Bocace  &  de  la  F.ontaine ,  &  vous 
préférerez  Içs  plus  libres^  ce  font  ceux 
gui  réuflîffent   le  mieux^  fur  notre 

{a)  Epitre  Dédicûtoifc  du  Moiue  EfpagaoL 


F 
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Théâtre,  (a)  Ceft  aitifi  qu'autrefois  . 
les  Iraliens  compoibktit  leurs  Comé* 
Ses  de  quatre  où  cinq  Contes  ,  Zc 
«pic  les  preii|îer$  Auteurs  françoîs 
ent^oient  ^stx^taèmes  Aaus  leurs 
Pièces  trois  ou  ^atre  de  ceUes  de 
Térence  ^  4e  Plaute. 
I^armi  tes  Aouveaiix  ^rfonnaget  ' 
^  4ofît  vous  enrichirez  ta  vôtre ,  tâdiea 
d'y  introduire  un  Petit-Mmvtre  Fn^ 
çois  ,  (i)  que  vonn^  copâetez  d'après 
•ks  Airauturiers  qiâ  viennent  cker- 
cfaer  fomme  dans  notre  Ifle  ,  ou 
d'après  quelques,  pawres  Réfugiés 
prîdtcirfes  du  Caffé  de  Slaughter.  Ces . 
rôles  ;prod«Hficnt  m  gramf  Coniique 
Air  n^tre  Théâtre  :  1^  coups  de  poed 
^'na  V^riet^kmne  4  un  Marquis  pol« 
tron  tiennent  lieu  «de  plaifanterie , 
c'eâ  oelle^qui  fait  le  «^s  rire  la  popu*  * 
lace  9c  fnéme  4es  fionrgeois  de  Lon< 
dres^  (k  le  Cuccè$  de  votre  Ouvrage 


^a)  $oQthetii ,  dans  Vlnnw^ru  Adnbtre  ^  a  mii 
«a  aâioft  le  «Ooiue  de  U  Foittaiiie  »  k  Purgatoire  i 
Iz  Scène  fe  pafic^ans  un  cimetière 3  on  y  chante, 
^  etifin  on  y  reflUfcite  le  Maii  jaloux. 
.  (b)  Voyez  le  xôle  du  Ck>nite  BitLair^  daâ^  une 
Com^e  qui  a  poux  titre  :  TA<  Beaux  Stratagème 
Celui  4e  MQfificur  Marqm  àuaSiriiarnWiMr* 
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dépend  du  plaifir  que  vous  leur  pt<fi^ 
'  curez.  A  cet  égard  même  ^  nous  fem- 
mes tous  faits  comme  le  peuple  ^  nous 
aîirions  à  voir  les  François  vilipendés^ 
honnis  y  bafoues.  Plufîeurs  de  nos 
Pièces  ne.  fe  jouent  fi  fouvent  qu'à 
caufe  des  traits  injurieux  contré 
cette  Nation ,  dont  elles  font  farcies. 
Lorfque  par  un.e  politique  qui  efi  au 
deiTous  de  nous ,  ou  pour  imiter  la 
politefle  de  nos  Voifins  dont  nous 
n^.avons  que  faire  »  on  a  vouId  fup- 
primer  fur  notre  Théâtre  quelqu'un 
de  ces  traits  outrés  de  mépris  ou  de 
^  haine  ,.qui  y  avoient  été  tant  de  fois 
applaudis,le  célèbre  Auteur  du  Çraftsr 
mon ,  (a)  le  brave  champion  des  li- 
bertés &  dés  droits  du  PeupleAngloîs, 
s'eft  élevé  avec  juftice  contre  cette 
in&aâiôn  des  privilèges  de  la  Nation,  . 
&  a  couvert  de  ridicule  &  d'of^ç-^ 
bre  ceu^  qui  avoient  entrepris  de 
réformer  nos  plaifirs. 
.  .Si  vous  mettez  fur  le  Théâtre  le 
Mîniftre  d'une  Paroiffe ,  ou  le  Cha- 
pelain d'un  Seigneur  ,*faites-en  des 
Athées  ,.  ou  du  moin^  donnez  -  leur 

(a)  V0L.4.  N°.,  149. 

quelques 


r 
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4|iielque$  rôles  bas  &  ridicules ,  &c 
en  pareil  cas  celui  d'un  Mercure  doit 
avoir  la  préférence,  {a)  C*eft  celui 
qui,  par  le  contrafle  de  la  robe ,  pro« 
duit  le  plus  plaifant  effer.  A  Tégard 
de  ceux  de  cette  Nacioni  qui  you- 
droient  avoir  une  Religion  fans  Prê- 
tres, l'unique  moyen  d  obtenir  leurs 
fuffrages  eft  de  leur  re^réfenter  des 
Prêtres  fans  Religion,  {b)  A  ces  con-* 
ditions,  quelque  miférable  que  foit 
votre  Pièce ,  vous  êtes  fur  de  la  voir 
applaudie  par  tous  le$  enneotis  de  la 
haute  Ëglife.    Si  vous  n'avez  point 

(a)  Pour  l'origine  de  cet  abus ,  il  fliuc  remontef 
jfUiju'à  Shakefpear.  Il  fait  jouer  aux  Prêtres  dans 
iès  îicces  les  rôles  les  ^lus  odieux  &  les  plus  in^- 
mes.  Voyez  dans  la  Pièce  intitulée  ;  Vi&txjb  ih 
DANQEi. ,  le  rôle  du  Chapelain.  Celui  de  Foy^gard^ 
d^ns  c^lle  que  j'ai  plus  d'une  fois  citée  :  The  Be auj^ 
Stratagem.  Celui  du  Curé  dans  la  Comédie  inti- 
tulée :  The  Scohn  fvll  iady  ,  A&t  IV.  Scène  h 
TtiB  SPA14ISH  cuRATE,  Aâe  V^  Sccue  U.  (icc 

(h)  C'ejl  une  chofk.  ahomnahU  que  la  licence  quK, 
l'on  prtnd  fur  nos  Théâtres.  On  y  txpojje  continueir 
Ument  le  CUrgé  à  la  rifce  des  Ejprits  libertins, 
c*efi  un  ufage  confiant  ^i^n*y  introduire  aucun  Mir 
nyire  que  pour  lui  fairùjouer  Up^rfonnagn  d'un  fats 
d*un  ivrogne  ou  d*un  jcélérat^  Dans  aucune  autre 
partie  du  mpnde  Chrétien  ou  du  Payen  mime  »  on. 
n'a  jamais  fouffert  une  pareille  licence  ,  ou  plut49, 
on  n'en  a  jamais  entendu  parler*  Héflexions  fuc  U 
J^en  public. 

Tom  m.  $ 
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ds  Mtniitre  ^  vous  rerètiret  m  âè 
vM  Vafets defes  habits^  lorfqn'à  la 
Un  de  la  Pièce  vous  Toudrea  marier 
les  différenrs  Perfonnages  que  vom 
aurez  iûtroduits«  C'eft  un  ufage  reçu 
fur  notre  Théâtre;  &  la  plupart  des 
mariages  ne  s'y  font  pas  autrement. 
M  Je  TOUS  confeille  aufi ,  attemfai 
rutilité  que  votre  Patrie  en  jpeui 
retirer  9  d'admettre  des  Moines  dans 
votre  Comédie  y  &  c'efi  à  voti»  à 
les  traiter  avec  le  m^is  que  tous 
avez  pour  eux,  &  que  vo»  devea 
ittfpirer  i  vos  GMipatriotes.  (t)  A 
l'égard  dçs  Chefs  de  notre;  Eglife  ^ 
th  font  phis  du  reflbrt  de  la  Trahie» 
Sliakefpear  les  y  a  attaqués  ouverte- 
ment*   Nos  Poètes  aujourdliui  font 
plus  retenus  ;  quand  ils  en  veinent 
faire  des  portraits  odieux^ils  introduis 
fent  dans  leurs  Pièces  des  Prêtres  def 


(a)  Coitfultes  l«s  ComéêHcB  d^  Fafqtduï  »  de 
Cit»bei ,  de  Wtcheiley  »  de  Conftéve  mtêmt ,.  le 
Comique  Anglms  i«  Hasfiige  &  k  pt«mkr  de  toiM. 
Voyez  The  Ou>  Batchelor  y  A€be  IT.  Sceae  VII^ 
Au  V.  AéteduDoOBiE  DEAtLEii,  des  dtaz BedMi- 
nages  font^éçuifés  en  Mixûftfes.  Vofe»  a«ffiTK% 
r&oyok'i>.  WiFE ,  &c. 

(hy  tH£  Spanish  Fr^Xk  >  Le  M^m  EJpâpml 
déyk  cite.  A  Wifs  fok  a  MOKiHf.  ^ 
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&UV-Pi#l9ic,  %m  n'y  p^rpiffeiit  qqè 
pour  y  dire  acç9}>la6  4'ipiures  ;  no$ 
Auteurs  ofit  l'44rçff^  de  hm  coniH>î*' 

i|^  ^  v^ukot.  En  co'éSàM  un  de  lei^ri 
P^r£3iif|ages  4u  Turlp^^d'uR  M^âi^ 
ît$  fe  sifitttfit  «4  droit  de  t^  trait«f 
» vec  toute  £9rDf  4'i|^Qwnie.  |k  3"»» 
flieni»  ainiî  «vfcj^l^s  4e.liardie^6  ^ 
plus  d'ay^nr^gR ,  nos  $eigpçurs  fpifi- 
tiftel^  9  qui  fam  les  véritables  objeta 
4e  leur  Satyre,  (^i) 

Pour  voua  axiiormé^  aufo&t  du 
plus  grand  noijibrç  de  yos  Speâa-^ 
teuis  ,  ména^z  <{ueLque  part  dans 
TOtFe  Comédie ,  une  où  deux  Sceties 
de  Taverae  ;  (t)  ftc  autant  que  votre 
ftijct  vous  te  permettra  ,  trouvez  le 
moyen  d'y  introduire  des  filles  de 

'  fil)  Dans  IXm  Sehi^n  44  Porutgat»  le  Mqfti 
pne  1^1^  d»  plt»  giiMl  des  Scéiéxatf .  Voyes  auflî 
celui  de  Mstai  dans  /«  JSelU'M^re  Jm^ticufê^ 

(*)  An  UI.  Aâe  de  ie  Comédie  iatituléç  :  Tuç 
Movok'd  "W^n^  9  il  y  «  use  Scène  de  Ttvetae,  o^ 
Poa  Ittme  hc  où  Ton  ckaitu  dcsCiianloM  indécen- 
tes ,  &  ^*bidfeM  «Cornent  8c  les  noiuo  &  U 
Religh». 

-  An  pEcmier  Ad*  4c  L«v^  i»  a  Woq»,  de 
Wiciictley  ,  la  féconde  Scène  fis  pa|['e«aC^mct, 
fie  pce(<)t>e  sont  le  III.  du»  a^  mauvais  Aseir. 

«4>ans.nne«i]K»e  du  jnémc,  TH£  QcKTx&iunf 
^ANCING  MASTE&,  le  1.  AiS^  i|:  ^sAip  ^ -Çinbttpi 
le  avec  des  ftljLe*  débauchées.  S  i j 


tjS        Lettres 

)oie  &  des  Voleurs  de  grande  che^ 
snîns.  (a).  La  vue  d'un  homme  noyé 
dans  fon  i vrefle,  eft  la  meilleure  leçon 
de  tempérance  ;  &  le  moyen  le  plus 
fur  d'infpirer  de  l'éloignement  pour 
la  mauvaife  compagnie  ^  eft  d'expo- 
fer  les  dangers  que  Ton  y  court.  Tel 
eft  le  but  moral  du  célèbre  Opéra  du 
Gueux  ,  (V)  de  M.  Guay  ^  H  à^ 

Voyci  The  coxcomi  ,  cûpxd's  rëvengk  ,  tHB 

MOMOROUS  IIBUTEMANT,  THB  MAI>  £OV£K,  Tiift 
^OMAN   HATEK,  IIUIE  A  WIFE  ANO  HAV£,A.WIF£» 

die  Beaumont  &  Flctcher.  Dans  toutes  ces  Pièces 
ia  Scène  eft  fottvent  dam  de  mauvais  lieux.  Le  nom 
^ue  l'on  donne  aux  inf^es  qui.  les  tiennent»  fie 
celui  des  inalheureufês  que  le  vice  y  raflèmble ,  (è 
ttouvent  annoncés  tout  uniment  à  la  tête  dcroo» 
viage.  Leucippe  i  a  Bawd.  l^acchAfaSirumpet.  Julia» 
s  Whort. 

(ê)  Gihhêt  9  UA  Voleur  de  grand-chemin  eft  tut 
des  principaux  Aâeurs  d'une  des  Comédies  de  Fat- 
quhar.  The  Beaux  St&atagem. 

Dans  un  autre  The  Twin  Rivaxs  ,  il  fe  paftm 
une  Scène  entière  dans  un  mauvais  lieu.  Dans  celle 
de  Vlncot^/iant ,  du  même  ,  Oriana  déguifée  CH 
Valet  «  délivre  (on  Amant  du  péril  où  iilè  trouve 
dans  une  Compagnie  de  Coupe-Jarréts. 

(h)  Dans  cette  £arce  ican^leufe  &  fi  vantée  àt^ 
Anglois ,  la  Scène  eft  toujours  en  priibn  ou  dans 
«les  repaires  à  volènr^'.  Dans  la  Pièce  intitulée  : 
The  Fortune  Hunters»  une  partie  du  V.  Afte 
iê  paiTe  enpriibn.  Une  Femme  déguifée  en  homme» 
y^  vient  tronver  fbn  Amant.  Ces  déguifemeuts  font 
très-communs  fur  le  Théâtre  Anglois,  Ôc  rAmanr 
lui  -  même  s*y  trompe  comme  les  autres.  Voyea 
Love  and  a  bottxe.    The  piain  peaiiee.  A 

nm  TOK  A  MPMXH  >  ^C« 
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plufieiifs  autres  Pièces  de  notre  Tbéa*^ 
tre  9  qui  ne  fcandalifent  que  ceux  qui 
ne  s'apperçpiventpas'de  l'utilité  que 
la  Jeuneffe  en  peut  retirer.  Ne  vous: 
faites  aucun  A^rupule  d'y  faire  paroi- 
tre  ces  Personnages  deTun  6ç  l'autre 
Sexe ,  qui  font  de  tous  les  métiers  ^^ 
finon  le  plus  criminel ,  du  moins  le 
plus  infâme;  (a)  Ce  feroicoffinfer  nos 
Damts  que  £  imaginer  que  la  ripréfen-^ 
tution  de  pareils  Perfonnages  puijje  les 

Dans  la  Comédie  intîtiiUe  :  le  BtâJJon  du  Gucux^ 
n  y  a  continuencment  for  la  Scène  une  vingtaine 
âc  Mendiams>  la  joie  dégoûtante  qu'ils  y  étalent, 
ne  peut  qu'attrifter  ouiconque  ne  leur  reflèmble  pas. 

Un  Journal  Littéraire  qui  «  depuis  quelques  an- 
nées ,  paxoH  à  Londres  tous  les  mois ,  asnonce  dan»' 
celtfi  de  Mai  17^6  ,  une  Comédie  en  deux  Aûe». 
intitulée  :  Ls  Favx  Gukùx^  nouvellement  im- 
primé à  Londres ,.  cheiHenderfon  ,  6*  telle  au'elU 
Je  repréfentoit  alors  à  Dublin  ëvec  grand  applauÛf" 
fiment,  Voki  le  jugement  que  le  Joutnalifte  porte 
de  cette  Pièce,  ivoi»  ne  pouvons  en  aucune  manierer 
Ajouter  foi  au  titre  êe  cette  Comédie,  l/n  Ouvrage  * 
atuffi.  bas  n'a  jamai»  pu  être  reprèfenté  fur  aucun 
Théâtre  »  à  'Inoins  que  ce  ne  fait  devant  des  Gueux, 
des  Voleurs  &  des  perfonncs  proftituées. 

^a)  Les  Auteurs  Anglois  font  tellement  accontu- 
mes  à  introduire  ces  Perfonnages  fcandaleux  fur  ta 
Scène ,  qu*à  la  tête  de  la  Pièce ,  ils  ne  craignent 
pas  de  les  nommer  par  leurrvrats  noms.  Par  ekem- 
ple.  Sir  TobyCufifle.  AKnigh,  APimp.  Voyez  les 
noms  des  Perfonnages  de  la  Comédie  Intitulée  :  Thu 

SinèGALLANTS»  I724,&C. 
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UtfiK  (à).  Un  A«tettrGoffiî<|MaoSt 
jieitidre  les  nitttits  de  fon  temps ,  As 
iBontrer  le  vice  dans  route  fa  diffor^ 
mité  9  piiif<}ii'il  a  la  hordîeie  de  pa^ 
fàkn  dans  le  imwvde  avec  tant  d'e^ 
frtNiteHft<  Pour  prouver  )u£Dfu*ob  yh 
la  tteenee  désmoiurs  de  votre  fiecle, 
expofea  voesrinéiiie  fût  le  Théttirrt 
fes  exàès  Its  pins  ftandatevir ,  iSc  tia 
eraign^  pas  de  préiente^  à  vos  Spec- 
tateurs ie  tâUeau  des  aûtons  qu'iU 
ne  craignent  pas  de  commettre,  (t^ 
S'il  s'en  trouve  t>out  qui  de  pareilles 
peintures  font  dangereufes,  c'eft  leut 
faute  ;  Vois  bonnes  iiitefttions  éiiipè- 
chent  que  Ton  ait  rien  à  vomi  répro* 
cher.  Ainfi ,  btfqu^âu  trôifiiiiie  Âde  ' 

ft)  Ftn{ttlitr.  ftéBnfe  é»  €émaax  tthmu* 
(h)  Dans  une  Cbméjiffe  ^  ifliMS  CeAt-iivrr , 
ami  indécences  faeaéaâtviCc»  iqiii  fkfom&ittxentûu 
Je  Thétxtc  ,  on  ne  fè  dMttmt  pu  qme  k  Pièce  eA 
d'une  Femme.  fcmiesccRes  deHtqnhatfontreB'- 
pUcs  de  Scènes  de  cett%  ef^ce  »  celles  ffléttie  dci 
Congtéve.  Yoytx  fnt  oii>  Hatcrsior  ,  Afte  IV« 
The  DouBiE  dealler.  tkE  Wild  Galland. 
LlMMSiHAlil.  £)Ps6tt'S  Wkixs'.  The  Country- 
WlFÏ,   flcc. 

An  IV.  Afte  de  /«  Fer  tu  th  Danger  y  Béiindtia 
tient  des  difcenrs  qoi  blcfiënt  tonte  pndeui ,  &  U 
y  uiie  Scène  d'Adolt^e ,  dont  il  eft  étonnant  qne 
l'on  fooffre  la  Ktfvéfesitarioii  thiCM  nu  Feuj^e  4«i 
a  des  toiz. 


«Pime  de  nos  Comédies ,  (4)  dont  fa 
Scène fe paffe dans  un  mauvais  lieu, 
on  voit  une  fiile  débauchée  dans  (un 
Ik,  &  un  Kbertin  en  chemife  ,  pr£t 
à  7  aller  prendre  pbee,  tomber  pfir 
une  tt2pe  dans  un  cloaque  d'infec* 
^n  ,  dom  un  iuftant  après  ii  r^parott 
lx>ut  ^Mivert  ;  il  edt  aifé  de  fentir  que 
l'Auteur  qui  l'expofe  dans  un  pareil 
état  aux  yeux  des  Speâateurs  ,  vetlt 
par  là  apprendre  aux  jeunes  gens,  à 
ie  défier  des  fiUes  de  mauvaife  vie , 
&  leur  infpirer ,  par  la  punition  de 
ce  Débauché  j  une  }»âe  horreur  pour 
ces  tm££rablet  aéatures  dont  le  eonv- 
merce  eft  fi  dangereux.  Une  Scène 
lie  cette  efpece  5  découvre  les  épines 
qui  font  cachées  ^ous.  les  rofes. 

N'iHiblîez  p0^^  car  c'efi  une  choâf 
effeottette,  de  fatre  battre  au  rnoic^ 
uniç^feâs  deax  ou  phifieurs  de  vos 
Perfennases  ^  Oc  q.u*il  j  ait  un  peu 
^e  fang  repandii  pour  plaire  à  la  trot^ 
fienne  Galerie,  (t)  Si  deux  fireres  fe 

(a)  The  Rover  ,  le  B^iviiTeur. 

(b)  Dans  cette  Fiecc  les  différents  îcrfoonages  ft 
battent  jusqu'à  fix  fois.  Pans  les  Dames  rivaUs , 
deux  femmes  dégiiifées  en  hQmmcs  fe  battem. 
Dans  un  autxe  »  U  Datl  <Us  Pctïts-Mattrcs ,  d«ux 
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ttou^eM  rivaux  en  amour,  ne  cr^« 
gnez  pas  de  blefier  la  décence  de 
notre  Théâtre ,  en  leur  faifant  mettre 
Tun  contre  Tautre  l'épée  à  là  main  , 
vous  pouvez  les  faire  battre  tant  qu'il 
vous  plaira,  (a)  pourvu  qu'ils  netom- 
l>ent  pas  morts  fur  le  Théâtre.  Com- 
ice il  vous  eil  défendu  de  tuer  per- 
fonne  dans  la  Comédie,  fi  vous  voulez 
y  ajouter  quelques  Scènes  de  Reve- 
nant i  pour  en  jouer  le  rôle  ,  voirs 
ferez  revenir  quelqu'un  des  Pays 
étrangers,  qui  pafiera  pour  mort 
dans  votre  Pièce.  (*) . 

Femmes  Vépée  à  U  main  paniflènt^  coups  de  pied» 
la  lâcheté  de  deux  hommes  qui  fe  battent  avec  des 
fleurets.  Au  ÏV.  A€tc  du  Chevalier  de  Malte  ,^  des 
Femmes  font  le  coup  de  piilolet.  Le  II.  finit  par  uh 
combat  en  champ  clos  dans  toutes  les  règles  de  U 
Chevalerie»  èc  le  Y.  par  une  Aflemblée  folemne^e 
et  rordre  on  préfîdest  étmx  Evéques  »  &  où  Ton 
dégrade  un  Chevalier  qui  s'eft  deshonoré  par  dé 
f  Haines  avions. 

V.  asifî  U  Remède  d* Amour,  on  U  Fille  Cturrierê. 

(a)  pans  nos  Pièces  nouvelles  auffî^ien  ^ue  dans 
les  anciennes ,  d^ns  la  Comédie  comme  dans  la  Tra- 
gédie *  notre  Théâtre  fouvent  n'eft  qu'une  Scène  de 
carnage.  Dans  notre  Comédie  on  voit  des  Duels, 
des  Combats  ,  foiiyent  de  plafiturs  perfonnes  »  des 
hleffures  reçues  ,  quelquefois  mime  le  Chirurgien  qui 
y  met  y  appareil,  &c.  Le  Cdmte  de  SHAFt£SBURy. 
Avis  à  un  Auteur. 

Voyez  The  Twin  Rivais. 

(h)  SA  HaRRY  WXLOAlJt. 
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Vous  pouvez  auffi  ,  pour  rendre 
votre  comique  plus  piquant ,  placer 
quelquefois  la  Scène  dans  un  Cou* 
vent  j  &  introduire  un  Amant  auprès 
de  ùl  Maîtrefle^déguifé  en  Religieux^ 
(a)  on  donner  un  rendez-vous  dans 
une  Eglife  après  Theure  de  Vêpres. 
(^)  Notre  Théâtre  a  de  grands  privi* 
léges  ;  ce  que  nos  Voifins  traitent 
d'indécence  ou  d'impiété ,  ne  no^s 
paroît  à  nous  qu'un  pur  badinage. 

(41J  The  Inconstant.  Love  in  a  Kunnehy, 

Dans  la  Comédie  de  Monfieur  Thomas,  Aâe  V* 
Voyes  la  Scène  entie  une  Abbeilè  &  Ces  Reli^euies. 

(5)  Au  m.  A^e  de  la  Cpmédie  Love  Makes  a 
Man  ,  la  Scène  eft  dans  une  Eglifè  d'où  le  PcupUi 
fort  de  Vêpres. 

Le  IV.  Aâcdu  Chevalier  de. Malte  Ce  paflè  tout 
entier  &  pendant  la  nuit  dans  une  Eglife.  Un  Gen- 
tilhomme ^ui  doit  partir  de  ^ànd  matin ,  v  vient 
£u%:  fcs  prières  en  fecret^  après  beaucoup  de  fbu- 
pirs  qu'il  ^  entendus  »  &  qui  l'ont  appelléprès  d'un 
monument ,  il  en  voit  fortir  une  belle  Dame  que 
l'on  y  a  enfermée  toute  vivante.  Un  breuvage  qu'on 
lui  a  donné  exprès,  l'a  plongée  dans  un  fommeil 
léthargique  çjuila  eût  paflèr  pour  morte  :  elle  (è 
réveille,  mais  prefque  fans  connoiflknce.  Le  Gen- 
tilhomme aidé  de  (es  Valets  l'emporte.  Un  Scélérat» 
à  rinfîme  paflion  duquel  on  devoit  la  livrer ,  vient 
chercher  fa  proie  ,  la  lanterne  à  la  main ,  &  ne 
trouve  plus  qu'un  cercueil  vuide.  Cette  Pièce  eft 
comme  plufîeurs  autres ,  des  mêmes  Auteurs ,  qu'ils 
n'ont  pu  caraâérifer.  Sans  exagérer  en  rien,  on  peut 
dire  que  l'Aéte  en  ouefHon  ne  tient  ni  au  Comique; 
ai  au  Tragique,  m  même  au  genre  mitoyen}  mais 
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Si  Tovs  y  incrodoifez  quelques 
Femmes  favantes  ,  fuivez  TexefnpfisT 
lie  ceux  d'entre  nous  qui  ont  a}iiité 
ceties  de  MoKere  à  notre  Théâtre. 
Le  Comique  François  s'étott  eon^ 
tenté  de  les  faire  difcowir  de  Vers 
êc  de  Ph}rfiqoe.  Un  de  nos  Auteurs 
m  beaucoup  encliéri  iiur  kii.  Dans  fa 
Comédie ,  des  femmes  oMtrvent  la 
cprculatton  dû  fang  dans  un  poiflToa 
k  travers  im  microfcope.  («)  Vous 
pourrez  faire  faire  à  celles  que  yous 
9^ttrez  en  Scène  des  expériences*  fiir 
rcieâricîté  des  Corps  ,  ou  telles 
autres  que  vous  jugerez  à  propos. 
Les  chofes  frappent  toiifours  |^s 
quand  elles  font  mîies  en  aûion^ 
Minière  a  eu  le  bonheur  de  trouver 

il  t&  ?f ts  q^îl  n*c0  pu  étaatget  av  Th&tce  JUb- 
{!oîs»  qui  admet  indifFéronmcm  6c  Us  Scènes  qat 
ne  foBft  d'aucune  de  ces  ttois  eipecei ,  &  cclhtsM 
tomes  les  tcods  foxix  confondues.  DevxMU-nmw  le- 
rrecter  d*êcre  privés  de  %eâacles  tcUqne  ce«s-ci^ 
le  Théatsc  Fiançois  ne  paffùua  ^anfxe  qa%  à» 
yeoz  afl^peu  éclairés  ,  poux  eûimei  de  icnîhUWc» 
Xfchciici.  On  peat  av«ix  un  intérêt  paxticuUer  à  le* 
mettre  en  crédit.  l\  di  certainement  pins  9ifitM 
£iire  des  Pièces  aomattcfques  ,  teUes  que  cdkt 
dont  il  eu  ici  qucftion,  que  des  Ti^^dics  comme 
Méropc,  ou  des  Comédies  comme  U  Mdchsttt^ 

*  (*)  Thb  Basset  taiie. 


beftHCOilp  nu  Théâltre;£iiiie  de  génie^ 
'A  ne  les  a.pà$  fait  valoir*  Le  Caducée 
de  Mercure  ae  lui  fert  d^  rien  dans 
foti  Amphîtriom  Vo^ei  le^  miracles 
qu'il  opère  entre  les  mains  de  notre 
célcbre  Dryden  ^  (ii)  &  les  divertif* 
leméMs  ingénteux  dont  riinâginatîoii 
de  ce  Poétft  inv^titif  a  embeUi  la 
Compile  trop  uniforoie  du  prétendu 
Plaute  François.  \      • 

IHns  tmftes  vos  Pièces ,  de.qvdj^ue 
g^tfreqii'cUes  rotent,Com}C|ifteottTra« 
gique^  occupez^ vous  du  moins  autant 
de  im  décoration  &  d^  l'arrangemeM 
de  votre  Sc^e  ^ue  du  &iî^<^ui;^  vous 
deves  y  trmet^  Lestoioments  *de  la 
vie  huaiaine  <}ue  tous  voui  propofez 
dY  rt^pré£einter  ^  font  auitnt  da  ta* 
bteau^i  ifue  vous  dev^  mettre  fous 
nos  yeux  :  vOu$  n*eti,itrOuverea  au- 
cun au  Théâtre  François  d^e  d'être 
copié,  I^  grand  Art  deffeiodvefyeft 
encore  tot^lenient  ignc^é  &  des  Au- 
teurs &  d^rAâeurs.  P^^^i  lesmo* 
demes  nous  fommes  les  feinls  oui 
ayions  imité  &  même  furpafle  les 

(tf)  TjiB  TWO  SOSIA&i 
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Grecs  dans  cette  partie  efientielle  âtt 
Drame.  Il  me  feroit  aîfé  de  1^  proii«^ 
▼er  par 'pluiî^vrs  exemptas  ^  |e  me 
contenterai  de  Vous  en  rapporter  un^: 
&  je  crois  devoir^  pour  votre  Inf^ 
truôion ,  m'arrêter  à  vows  détailler 
toutes  les  beautés  du  chef^l'cduvre 
que  )e  choifis.  Ha  Ibît  te  fuccès i/ir 
Mari  négligent  ^  Comédie  reconnue 
pour  l^Ëcote  de  moeurs  la  plus  parfaite 
du  Théâtre  Angloîs*  (a)  i 

Au  ctn()aLeftie  Àâe,  la  SceUedont 
)e  veux  parler  repréfente  une  chambre 
à  coucher ,  meublée  régulièrement  ; 
on  y  voit' deux  perfonnes  dormant 
profondénv^nt'  chacune  dans  Im  fau-^ 
teuil;  rétat  oh  elles  paroiffent  annon*^ 
ce  leur  iaffitude.  L'un  de^perfonna- 
gcs  ,  eft  Sir  Charles  AipAont  l'habir 
eft  débdàtonné  &  la  tête  nue,  (  {^ 
perruque  eft  près  de  hii  (\\t  le  plan- 
cher;) l'autre,  eft  une  Femme  de 
chambré,  dam  un  pafreil  défordre;* 
(c'eft  ^ôHe  de  f^  femme  )  l'honnête 
Mitadi  Aifé^eMre.  Quel  tableau  pour 
polir  elle  &  pour  le  Speâ-ateur  !  On- 
ranimeroit  par  là  la  Pièce  la  plus 

(a)  The  Careless  HusbaîA)  de  M.   O^her^  . 


x?c  ïi    F  E  A  w  ç  o^i  S.      i8  f 

hnguiflante*  Sur  notre  ThéAre  une 
Aâbrice  n'eA  point  gênée  par  cû 
«u'on  appelle  «décence  &  honnêteté 
de  mœurs.  Efley  peut  ians  fcrupule 
étaler  ce  que  partout  ailleurs  les  plus 
effrontées  font  obligées*  de  voiler. 
C'efi  refprit  de  la  Scène  qu'elle  doit 
rendre ,  Se  l'Auteur  eft  aufli  intérefle 

Jumelle ,  à  TeéTet  que  font  capables 
e  produire  des  attraits  que  l'on  peut 
expofer  ep  public ,  ianis  bleffer  nos 
mœurs. 

Autant  ce  tableau  eft  raviâant  pouf 
les  Speâatturs  qu'il  eH'bon  d'échauf- 
fer ,  aujtaat  il  eft  cruel  pour  une 
Epottfe  vertueufe  qui  ne  s'y  attend 
pas.  MUadi  Aifi  ouvre  les  yeux  ^ 
elle  les  ferme  ;  elle  les  levé  au  Ciel  ^ 
^e  les  fixa  à  terire  ;  elle  approche  » 
elle  recule*  Elle  joint  les  mains  en 
regardant  attentivement  ion  Marî^ 
Finfiant  après  ^  pour  nele  pli^  voir^ 
elle  porte-  fa  main  gauche  fur  fes 
yeux«  Quelle  variété  d'aâions  tou^ 
tes  naturelles  à  l'afpeâ  d'un  objet 
qui  doit  lui  <téchirér  le  cœur  !  £n-« 
mite  elle  refte  immobile  &  les  bra$ 
â:oi£és.  Elle  eft  pétrifiée.  Enfin  elle 
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omffc  h  boodie.  Elte  prmoace  des 
mots  mal  aittculés....  qui  à  peiM 
font  des  foosw  oui  ne  iont  qimde» 
foupifs....*  des  %imSemevt$  tout  au 
plus....»  Ua  moment  après  le  désor- 
dre de  fes  difcours  aimooce  cefaû  de 
ibo  ame. 

Ecoutons *Ia  parier..^.  Fènm .... 

mi-m^i  i  fmpponer  um  ^p^  fm  mt 

menteur  en  impcfe  à  mesjens,  (huf^i 
f0r  MM  vM^fifum^  ,  U  dttùir  peut 
p^ner  la  mmt  fur  U  JUn  métut  dé 
d*amo9r.  Je  pmt  du  mpim  pdtter  U 
mafyue  de  la  patience»»^».  Fimlkrduni 
fpn  crime»...  lui  parUrjufyu*À  ce  quil 
Tfmpjfe....  que  dis-^j^  ?..,.  P.tm-éfrie  fuc 
fps  yeux  courroucés..^  Srélars^^^jefiiis 
perdue....  les  larmes  que  je  napuis  retenir 
Jpntlefeu^ulagementquime  refie...  Mon 
devoir  me  défend  de  IHnfuiter^.*.  Jjorp^ 

riejefis  vêtu  de  lui  9^/z>...(fléinaraueZy 
toutes  cei&  interruptions  ^  le  defor- 
dre  d'une  ame  violemment  agitée , 
mais  exÊrâmeafteatteiidte;dérefpérée^' 
mais  honnête  ;  le  langa^  ;enUn  mot 
des  pa&(ms  &  i'ima|^  £ddle  dé  lar 
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Nature.  )  Paa^iin  qm  la  foMUvkm 
4k  moi.  (Il  fwat  avoir  bien  peu  d'amour 
propre  &  beaucoup  de  vertu  pour 
Êiîre  une  pareille  réflexion*  Il  e&  tain 
de  trouver  des  feoiines  qui  eu  foietit 
capables.  )  Sam  dwut  Vamx>ur  nt  niià 
pas  formel  avic  tous  cespâits  agrtmtmi 
qui  échauftnt  Vumour  dans  un  cstur... 
(Il  n'y  a  pas  moins  de  Philosophie 
que  de  modeûie  dans  ce  difcours  : 
mk  œ  doit  pas  conclure  de  ce  qù'el^ 
dit  ^  qû'^Ue  faanque  en  dFet  de  ces 
pnbmdus  agréments,  mais  qu'elle  n^ 
attache  pa^  un  grand  prix  ,  &  que 
fi  cUen'avoit  un  Mari  à  qui  elle  vou- 
droit  plaire,  die  n'en  £^oit  aucun 
cas.)    La  faute  tn  ifi  ^pulqut  part.... 
Mais  h  oui  fait  fiul  ce  que  nous  méri^ 
tons  l*UH  &  Vautrt...  HaL..  {Ceft  un€ 
expij^on  de  iurprife  d'autant  plus 
dîffiôle  à  rendre  ,  qu'elle  la  témoigne 
un  peu  tard:  eUe  demande  beaucoup 
d'intettlgenoede  la  part  de  rA&rice. 
Car  ,  en  faifant  attention  à  cet  en- 
droit 9  on  verra  qœ^  la  bonne  Dame 
s'étonne   &   s'attendrk  €n   même 
temps ,  iU.  qve  par  conféquent  ce 
hat  d<Ht  Jire  {M?9nOAGé  de  manière 
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é  exprimer  ces  deux  fentiments  tout 
à  la  fois.  II  faut  qu'il  foit  articulé 
avec  douleur,  &  même  un  peu  traîné, 
&  que  par  là  on  s'apperçoive  qu'il 
part  d'un  coeur  Ulcéré,  mais  où  le 
reffentiment  commence  à  s'affoîblir. 
En  effet ,  Miladi  Aifc  n'avoit  d'abord 
vu  que  le  crime  de  fon  Mari  ;  elle  ne 
voit  à  préfent  que  le  danger  où  il  eft:) 
la  Utt  nue  &  dans  un  fi  profond  fom^ 
meill  (Cette  phrafe  doit  être  pronon- 
cée de  ce  même  ton  attendri ,  mais 
d'une  voix  plus  \fzSe.  C'eft  une  ré- 
flexion qu'elle  fait  en  elle-même  ,  & 
que  Ton  doit  lire  dan«  fes  yeux , 
quand  même  elle  diroit  rien.)  Hélas! 
tandis  qu*U  cfi  ainfi  txpofi  â  rincU-^ 
nuace  de  Vair  ,  U  Ciel  offenfé  peUt  le 
furprendre  dans  fon  crime*...  Une  ma-* 
ladie  languijjante peut  te  rendre  Cesçem-^ 
pie  Jhere  du  châtiment  du  à  ceux  qui 
violent  les  Loix  facrées  du  Mariage.... 
Non....  V amour  jSr  la  pitié  n^y  p^w^ 
vint  confeniir... 

Elle  détache  al<Mrs  fon  mouchoir 
de  fon  cou ,  &  en  couvre  la  tête  de 
Monfitur  Aifé ,  de  peur  qu'il  ne  s'en- 
rhume.   Voilà  ce  qui  s'appelle  une. 

aâioQ 
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aâion  vraiment  théatral^e  9  vraiment 
intéreflTante  ,  vraiment  grande  ;  car 
indépendamment  des   agitations  de 
fon  cœur  peintes  fi  naïvement  par 
fes  difcour^  entrecouper  ,  dans  fes 
moments  de  filence  elle  en  a  dû  ref- 
fentir  de  plus  fortes  encore ,  qu'une 
Aôrice ,  qui  entend  la  Scène  muette, 
doit  exprimer  par  fon  vifage  &  par 
fes  gefles.  Quels  efiirts  n'a  - 1  -  elle 
pas  dû  fe  faire  réellement  pour  pren- 
dre ainfî  la  chofe  en  douceur  ,   ic 
ne  pas  donner  vingt  foufflets  à  la 
îoubrette  effrontée  ,  qui  vient  d*ou- 
trager  fa  Maîtreife  fi  cruellement  6c 
dans  fa  propre  chambre  !  Quel  pa- 
thétique nejette  pas  fur  toute  la  Scène 
cette  perruque  que  Tart  du  Maître 
place  à  terre  fi  naturellement  !  Quoi 
de   plus  énergique  que  ce  témoin 
muet  !  Quel  objet  pour  un  cœur  fen- 
ïible ,  &  quelle  matière  à  réflexions 
pour  un  eiprit  qui  penfe.  Nous  avons 
vingt  Tragédies  ,  où  des  têtes  cou- 
pées que  Ton  tient  par  les  cheveux  , 
fk.  que  l'on  préfente  aux  Speftateurs, 
pe  prodqifent  pas    plus   d'effet  au 
Théâtre    que   la  tête   nue    de    Sir 
\  Tome  IJL  "^  T 
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Charles  Aijc.  Quoi  de  plus  lîmple^ 
de  plus  naturel  &  de  plus  vertueux 
en  même  temps ,  que  Taôîon  de 
cette  teijdre  Epouîfe ,  miî  pour  épar- 

fner  un  fhUTfie  à  fon  ai ari  ,  qui  net 
a  que  tr6p  bien  mérite  ^  aime  mieux 
elle-même  en  courir  le  rifque ,  en  fe 
privant  pour  lui  de  fon  mouchoir  de 
cou.  Qu'on  parcoure  tomes  les  Pie- 
ces  1  du  Théâti'e  François  ,  on  n'y 
trouvera  pas  «ne  Scène  de  cette 
vérité  &  de  cette  beauté. 

XjdiConpanct^An  Préjugé  à  la  modc^ 
dont  nos  Voifinfis  eftiment  fi  fort  la 
modération  &  la  vertu  ,  &  qui  eft 
à  peu  près  dans  la  même  pofition  qu^ 
Miladi  Aifé ,  eft  bien  loin  d^atteindre 
i  Ia*perfeâion  de  ce  modèle.  Elle 
étale  de  beaux  fentîments ,  &  puis 
c'eft  tout.  La  Confianct  Angloife  pen-» 
fe  9  parle ,  agit  en  femme  philoiopheif 
en  femme  forte. 

La  différence  des  deux  Pièces  eit 
bien  plus  grande  encore  dans  la  partie 
qui  tient  à  l'imagination.  Le  cinquiè- 
me Aâe  de  la  Comédie  Françoifè» 
n'offre  qu'un  feul  tableau  oîi  l'oft 
leconnoit  la  ïlérilité  des  t^eintrej» 


r 


D*yN    François;     %^^. 

f^rançoîs.  Le  îieu xle  la  Scène  efl  voifia 
d'une  falie  oîi  l'on  donne  un  Bal  ; 

Sourquoi  n'y  pas  faire  paflei-  ea  re  vuç 
es  Arlequins  >  d^s  Pierrorç  ,  dç$ 
Sicar^raottcbej  &  autres  M^ws  ^ 
qui  meubkroient  &  vari^pi^gt  le 
fonds  d*i  Théâtre-,  .&  par-Jà  dpppp- 
Toîeot  plw  d'agrémev  4Sc  de  yérité 
à  raûion  ?  P^îirgnoi  ^'entieçd^on  pas 
da  moins  le  J>rwt  de^  vkiof^  ,qiii  eo. 
font  fi  pr^s  ?  Les  ^cxefloires  font 
valoir  le  fou.d$ ,  ik  aident  à  Fillufion, 
&  c'eft  là  ce  qui  maaque  loijjours  aux 
Scènes  Framçoifes.On  veut  me  perfua- 
'  der  que  Taftion  fe  paiTe  dans  Tappar- 
tenient  d  un  Bourgeois ,  &  je  vois  le 
v«ftibule  d'iw  Palais  où  il  n'y  a  pas 
feulement  une  chaife  pour  s'afleoir. 
Je  n'entrerai  point  dans  les  détails 
pour  la  manière  dont  chaque  Scène 
doit  être  meublée  fur  .notre  Théâtre. 
Ils  dépendront  toujours  de  l'aâion 
particulière  que  vous  avez  à  repré- 
fenter  ,.&  que  vous  ne  pouvezrendre 
complette  que  p^lèi, 

Atoutéyénewfifttie  vpMs  4;af»(eiUe 
de  prendre  4i|i  çi:aa/ ^efoace ,  U  ypw 

Tij 
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i-çtouriicr.Quc  Ton  voie  d\in  côté  un 
-  claveflîn  Se  des  violons ,  de  l'autre 
des  tables  difpofées  pour  diverfes 
fortes  de  jeux  de  cartes ,  de  tric-trac, 
&c.  Pour  vous  faire  fentir  les  avan- 
tages de  toutes  ces  préparations ,  je 
fuppofe  que  vous  vouliez  mettre  fur 
la  Scène  le  Maître  en  Droit  de  Bo- 
cace.   La  Femme  de  M.  le  Doûeiu* 
^^  amoureufe  de  l'Ecolier  ;  mais  elle 
a  encore  affez  d'honnêteté  pour  ne 
vouloir  pas  faire  les  premiers  pas j 
elle  veut  plus  adroirement  amener  le 
'  jeune  homme  à  fes  fins.  Les  échecs 
font  là ,  elle  lui  propofe  d'en  jouer 
une  partie  :  le  mouvement  des  diâfe- 
l'entes  Pièces  occafionne  d'abord  He 
fa  part  des  plaifanteries  (|ui  rafTu* 
tcnt  la  timidité  d'un  Ecolier  ;  bientôt 
lès  attaques  &  les  défenfes  y  qui  font 
toute  la  fcience  de  ce  jeu ,  lui  don^* 
nent  lieu  de  s'avancer  fans  fe  com- 
promettre ,  elle  tient  des  difcours  à 
double  fens,  on  y  répond  fur  le  même 
ton  9  on  a  commencé  par  mettre  le 
jeune  homme  en  belle  humeur  ^  on 
Ramené  au  fentiment  ^  il  s'explique, 
&  la  partie  d'échecs  aboutit  enfin  à 
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^tme  déclaration  d'amour*  VnQ  dé- 
claration d'amour  aux  échecs  ed 
peut-être  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  heureux  &  déplus  Théâtral.  (aj| 
Si  le  Mari  les  furpcend  y  la  Scène 
n'en  devient  que  plus  intérèflknte  ; 
en  continuant  à  £e  parler  à  double 
fens  ,  on  fe  dira  les  plus  jolies chofes 
du  monde  ,  fans*  qu'il  y  comprenne 
rien  ^  &  il  applaudira  lui-même  à 
toutes  les  agaceries  que  l'on  fera  à 
fa  Femme.  À  ce  jeu  encore^  l'Ecolier; 
fera  le  Maître. 

Le  cas  peut  auffi  arriver ,  que  votre 
efprit  fe  trouve  tellement  épuifé,  que 
vous  ne  fâchiez  plus  que  faire  dire 
à  vos  Ââeurs  ,  &  que  cejpendant 
vous  ayiez  befoin  d'eux  pour  ce  qui 
/ioit  fuivre^  alors  ayant  difpofé  la 
Scène ,  comme  je  l'ai  propofée  ^  vous 
êtes  maître  d'arranger  entr'eux  diffé- 
rentes parties  de  Whisk,  (b)  ou  bien 
de  faire  venir  un  Vhtuofe  Italien  ^ 
à  qui  vous  ferez,  exécuter  une  Sona- 
te ,  (c)  pouj:  vous  tirer  d'embarras  & 

,  (a)  Le  VicMre  Efpagtioly  Aârc  III.  Sccnc  IV. 

{b)  Sorte  de  jeu  de  Caites  qui  fe  joue  en  Angle- 
terre, 
(c)  Xhe  conscious  lovERs ,  Aftc  II.  Sccnc  U. 
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mtttte  un  à  Femmî  qui  aura  pa  ga-^ 
gner  vos  Speâateurs. 

Si  vous  prenez  le  parti  de  rafiem- 
hier  vos  Perfonnages  dans  un  man« 
vais  lieu ,  c'eft  une  preuve  que  vous 
y  avez  été  ;  peignez  ekaftement  ce 
que  vous  y  avez  vu  ,  êc  n'omettex 
rien  de  tout  te  qtti  peut  en  retracer 
l'image  dans  toute  la  vérité.  Vous 
pouvez  vous  fier  pour  le  refte  au* 
Aôeurs  :  vous  en  trouverez  toujours 
qui  né  manqueront  pas  de  difpofiiioit 
pour  rendre  au  naturel  les  Scènes 
de  ce  genre  qtie  vous  aurez  imagi- 
iiécs;  ils  les  repréfenteront  avec  cette 
fupériorité  que  la  confiance  leur  don- 
ne toutes  les  fois  qiills  font  sûrs  de 
faire  plaîfir  aux  Speôateurs. 

Si  le  Théâtre  repréfente  une  ta  ver* 
ne  y  faites  y  ranger  plufîeurs  tables 
Couvertes  de  pots  de  Bière ,  de  jattes 
de  Ponch ,  de  bouteilles  de  Vin  de 
France  ou  de  Portugal ,  d'Efpagnè 
Ou  du  Rhin  ,  félon  le  rang  &  les 
facultés  dès  perfonnes  qui  doivent^ 
s'y  enivrer.  <«  )  Xes  pvpes ,  &  tout 

(a^  Love  Filgrimage.  The  Coxcomb.  The  ho^ 

îflST  !*An'S  FôXTPKE.  WlT  AT  StVEÏlALTt  APONS. 


•Pattîrail  des  Taliâ^^s ,  doivent  au$ 
entrer  dans  la  coinpo£^ioii  de  votre 
tableau  i  U  plancher  doit  être  cpu-^ 
vert  d'TOGarces  de  citron ,  de  vçrre^ 
caffés  &  de  yfin  rép«(R^^ 

N  Vubliçz  psis ,  ftur-tout ,  d'y  «ie|- 
tre  en  évîdence^  le  v^(ç  ?uquçl  ceu|E 
qui  font  dd  longues  fé^nçe^  à  la  t%* 
yernc  font  forces  d^^yoir  fouvent 
recours.  S'il  e^t  quelques  Speôatenr^ 
dont  la  delicat^fle  U  tretuye  bleflféç 
à^la  vw  tle  fôifiblaWcs  objets  ,  \ç 
piw  ff994  noinbr^  vous  (m  ^r^  dç 
votre  attwtiQn  à  ne  rien  négliger 
de  ce  qui  peini  nos  wwr^  &;  noy^ 
«fageç.  Notre  Théâtre  ^  de  grande 
avantages  fuir  celni  dç  Pafis  ^  maif 
il  faut  ayQU#r  qm  l^pvincipal  con^&ç 
dans  €#$  t9bUan¥  cpui  coûter  â  peu 
au  Poëtf^ ,  même  fans  invagination  r 
&  qui  font  taiM:  de.  plaifîr  aux  Spçeîr 
tateurs  qui  n'oçt  que  des  yeux.  Vou$ 
ne  pourrez  les  frapper  qu'autant  que 
TOUS  fauf  ez  peindre.  Un  ivrogne  qui^ 
étendu  fur  des  chaîfiçs  ^  ronflera  d^ 
bonne  grâce  y  dans  un  coin  de  cette 
falle  j  rendra  fûrement  mieu:^  la  Na- 
ture quç  tous  les  difcours  que  vou& 

T  iv 
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pourrez  prêter  aux  autres.  Rien  n^eû 
a  négliger  fur  la  Scène  :  lorfqu'elle 
eft  bien  difpofée ,  elle  produit  Ton 
effet  ayant  que  les  AûeBrs  aient 
ouvert  la  bouche.  Ce  ne  font  ni 
Horace ,  ni  Defpréaux ,  ni  Molière , 
qui  vous  apprendront  à  faire  une 
Pièce  pour  notre  Théâtre  r  toutes 
celles  qui  ont  été  faites  fur  teurs 
principes  ,  ont  été  jettées  dans  le 
même  moule.  Que  devez-rous  étu- 
dier? La  Nature.  Que  devez-vous 
{ceindre  ?  Ce  que  vous  voyez  tous 
es  jours  :  nos  mœurs  ,  nos  excès  , 
nos  débauches ,  nos  vices ,  nos  ver- 
tus ,  nos  malheurs.  Cependant  ^  com- 
me je  fuppofe  toujours  oue  votre 
imagination  peut  avoir  beloin  d'être 
aidée  ,  &  qu'il  efl  en  effet  plus  aifé  de 
copier  des  tableaux  que  d'en  produi- 
re-de  foi-même  ,  je  vous  confeille  de 
recoiu-iràdes  magafin^  précieux  pour 
notre  Comédie  moderne  ,  d'autant 
plus  que  la  Nation  qui  les  pofiede 
n'a  pas  l'efprit  d'en  profiter  ;  je  veux 
parler  de  plufieurs  Romans  François 
très-intéreffants,  quoique  Bourgeois^ 
où  vous  trouverez  des  tableaux  à 
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chaque  page ,  des  Seenes  toutes  dîa- 
loguées  ,  fouvent  même  des  Ââes 
tellement  préparés  ,  qu'il  ne  vous 
reftera  plus  qu'à  les  lier  avec  ceux 
qui  doivent  les  précéder  ou  les  fui- 
vre.  Tels  font  Us  Illujlres  Françoifes, 
CUveland  ,  Marianne  ^  le  Payfanpat^ 
venu;  (  tf  )  Quoiqu'en  penfent  nos 
Voifins ,  qui  n'ont  pas  l'habileté  de 
trahfporter  ces  tréfors  fur  leur  Théâ- 
tre ,  voilà  la  vraie  Comédie.  C'eft 
à  nous  à  leur  laifler  leurs  règles , 
leurs  préjugés ,  leurs  erreurs  ,  mais 
à  nous  emparer  fans  fcrupule  d'un 
fonds  qui  peut  enrichir  notre  Scène  , 
^  dont  il  eft  évident  qu'ils  ne  con- 
ri^ifTent  pas  le  prix. 
•  Pour  prouver  que  vous  êtes  fa- 
vant ,  (f)  vous  pourrez  mettre  quel- 

.  (a)  Les  Anglois  font  peut-êtie  aupurd'hui  pfus 
liches  que  nous  en  Romans  de  cette  efpece  ;  mais 
PaméUf  Clarîjfe  ,  Grandifon,  Jofcph  Andrews,  Tom* 
Jones  ,  Bçc.  n'ont  paru  fuccellivemcnt  que  long- 
temps après  la  première  Edition  de  ces  Lettres. 

(b)  The  careless  husband  ,  A€tt  III. 

Shakefpeai  a  mis  dans  Tes  Pièces  le  peu  de  Latin 
qu*il  fçavoit. 

Voyez  auâî  The  silent  womAn  deBen-Johnfon. 
WiT  Aï  SBVERAL  wEAPONs ,  de  Bcaumont  ,  &c. 

Tibère  cite  des  Vers  Grecs  dans  la  Tragédie  de 
Scjan,  de  Ben-Johnfon. 


I9S  L  B  T  Y  K  X  9 

que  peu  de  Latin  daas  un  Dialogue^ 
f  épondre  aux  reprofches  d'unefemme 
qui  ne  Tenteiid  pas  ^  pot  des  citaticois^ 
de  Virgite  :  Tembarras  de  iavoir  ce 
qu^on  loi  dit  ,  &  b  colère  de  ce 
qu'on  ne  veut  pas  le  lui  expliquer^ 
peut  )etter  beaucoup  de^  plaidant 
dans  une  Scène,  (a) 
C'eft  encore  un  moyen  fôr  de  plaire 
au  Peuple ,  que  de  mettre  quelques- 
uns  de  nos  Non-conformiâes  fiir  le 
Théâtre  ;  ce  font  de  ces  caraâerei» 
d'autant  plus  aifés  à  traiter^  qu^it 
fuffit  la  pKipart  du  temps  deleur  habit^ 
pour  exciter  la  rifée.  (^)  Les  Fran^ 
çois  n'ofent  pas  moiffonne?  dims  ce 
champ ,  auffi  vafle  que  fécond ,  de 
bonnes  plaifanteries.  Quel  parti  n^au- 
roient-ils  pas  pu  tirer  de  leurs  Quiétif- 
tes?  Parmi  leurs  Théologiens  de  diffé- 
rents Partis ,  ainfi  que  parmi  les  nô- 
tres ,  il  ne  fe  trouve  encore  que  trop 
de  gens  dont  le  grand  chapeau  prête- 
roit  au  ridicule^  mais  tout  ce  qui  tient 

(a)  The  Inconstant  ,  Aftc  111. 

(h)  The  Dissenter.  A  Bold  Stroke  fo»  m 
WiïE.  Voyez  dans  cette  deiniere  Pièce  le  rôle  de 
Simon  Pure ,  ^  dans  VAlèhimifte  de  Bca- Johnfoi» 
celai  de  TrihuUtion^  Faâcttc  d'Amfterdam. 
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i  la  Religion  leur  paroît  facré.  D'ail- 
*  îèurs ,  fi  dans  la  Comédie  nous  avons 
plus  de  Privilèges  que  lès  François, 
c'eft  qu'il  eft  bien^lus  difficile  de 
réuffir  fur  notre  Théâtre  que  fur  le 
leur  ,  &  cela  parce  que  les  François  ont 
plus  de  mercure  dans  leur  tête ,  &  moins 
de  bœuf&  de  Pouding  dans  leur  ventre. 
Notre  foUdité  rend  difficile  ce  que  leur 
folie  rend  aifé.  (a) 

Vous  donnerez  à  vofs  perfonnages 
des  noms  qui  expriment  leur  carac* 
tere.Vous  appellerez  un  Petit-Maître, 
M.  de  Fat-en-ville  ;  une  Prude ,  Mada- 
me  Grave-air  ;  une  Coquette ,  Mada^ 
me  de  Mille-amant  ;  un  Hypocrite,  M^ 
Bien-mafqué  ;  une  vieille  Amourëufe, 
Madame  de  Fort-defir.  Molière  n'a  pas 
été  afiez  fîdelle  à  cette  pratique  ,  & 
cela  eft  caufe  que  dans  fes  Pièces 
on  eft  obligé  de  lire  des  Scènes  en* 
tieres  avant  que  de  connpître  les 
Caraâeres  qu'il  y  introduit.  (*)  Si 

Jd\  Vanbrugh ,  Préface  de  fon  Efope. 
h)  M.  ucs  Touches  avoit  adopté  ce  mauvais 
^  Lt  du  Théâtre  Anglois.  Il  fait  fon  Glorieux» 
Comte  de  Tuf  ère  ,  èc  Baron  de  MontorgueiL  On, 
peut  (kitc  le  même  reproche  à  quelques  autres  de 
nos  Auteurs  modernes.  Il  ne  paroit  pas  que  dans 
t'ENFANT  Prodigue,  le  nom  de  Ficrcnfat  n'ajou- 
te xien  au  Comique  de  ce  zôle. 
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les  vôtres  font  tellement  compliqués 
&  indécis ,  q^e  vous  ne  puiffipz  leur 
donner  un  nom  qui  les  annonce  ,  £c 
que  y  par  leurs  aûions  &  par  leurs 
difcours  même  ,  on  ne  puiflfe  devmer 
ce  qu'ils  font  ;  vous  aurez  foin  de 
les  expliquer  à  la  Table  desPerfon^ 
nages ,  &  vos  Speâateurs  attendront 
pour  en  jugpr  ,  que  votr^  Pièce  foit 
imprimée,  (a)  - 

Vous  ferez  le  moins  d^u(age  qu'if 
vous  fera  poffible  de  Tefprit  &  du 
langage^  des  Comédies  Françoife& 
dont  vous  vous,  fervirez  pout  conf- 
trnire  ia  vôtre.  Parce  que  votre  pro^ 
pre  invemian  9  quelque mauvaife  quelle 
puiffe  être  y  ne  peut  rien  vous  fournit 
d'auffi  lourd  que  ce  qui  y  efi*  Les 
Poètes  François  ^pii  n  ont  pas  aj/i^ 
d* imagination  pour  peindre  &fouunir 
de  vrais  caractères  y  tachent  de  couvrir 
leurs  défauts  par  des  figures  ridicules  & 
des  grimaces.  (Â)  Vous  trouverez  réeL 
lement  fi  peu  d'efprît  dans  leurs  meil» 

(b)  The  constant  CouptE.  The  AirfincE. 
The  Basset-Tabie.  The  Inconstant.  Th^ 

PtAm-DEALLER.  THE  NEW  INN.  EVERY  M  AN  OUÏ 
OF    M    HUMOUR,  &C. 

{h\  Dtyden»  Préface  du  FeUt  Afiroïoguc. 
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'ièures  Pièces  ,  que  vous  ferez  obligé 
d'épuifer  le  vôtre  pour  en  donner 
à  tous  vos  Perfonhages.  Par  la  même 
raifon  que  ,  dans  le  Tragique  ,  nous 
faifons  quelquefois  parler  un  Prince 
comme  un  homme  de  la  lie  du  Peu- 
ple ;  vous  pouvez ,  dans  le  Comique, 
faire  tenir  à  un  Valet  les  difcours 
d'un  PHilofophe ,  &  s*il  en  eft  quef- 
tion ,  faire  raîfonner  un  Payfan  du 
ton  d*un  Politique  du  CafFé  de  WilK 
Pour  le  ftyle,  il  n'eft  pas  nécefTaire 

Su'il  foit  auffi  bourfoufflé  que  celui 
e  la  Tragédie.  Le  Dialogue  de  la 
Comédie  doit  être  plus  naturel ,  mais 
il  n'exclut  pas  Tefprit ,  comme  les 
François  paroiffentlefuppofer:  quoi- 
que la  plupart  d'entr'eux  s'en  piquent, 
ce  n'eft  réellement  que  parce  qu'ils 
en  ont  peu ,  qu'il  eft  fi  clair  femé  dans 
leur$  Ouvrages  ;  ils  prétendent  que 
leur  jugement  leur  apprend  à  l'épar- 
gner :  mais  le  nôtre  qui  eft  reconnu 
de  toute  l'Europe ,  no^is  dit  qu'on 
jie  peut  faire  trop  d'ufage  de  celui 
que  l'on  a.  Le  goût  dont  ils  fe  parent, 
n'eft  qu'un  voile  qui  leur  fert  à  cou* 
.Vfir  leur  pauvreté.  Ainfi  ne  craignez 
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pas  d'employer  dans  votre  Pièce  les 
£gives  les  plus  hardies.  Il  iaipoitê^ 
peu  que  les  cuiufialfuns  foient  juC- 
w$  »  liiaîs  U  eft  néccB^ite  ^u'^les 
ibieoc  fréquemes.  Sur^toul  prodi* 
guez-y  TAfilkhefe  ,c'eil  la  figure  qui 
doime  le  (dus  raird'efprit  ^  quoique 
ce  ibis  celle  qui  ea demande  le»eîn$. 
Il  faut  vous  »d^  au  Théâtre  de  tout 
ce  qu'on  vous  perunet  pour  y  faire 
rire.  Vous  pouvez  même  ri(quer  les 
plaifaoteries  It^  plus  indécentes  fur 
l'Ecriture  ;  (a)  bonnes  ou  mauvaifes, 
il  en  faut  faire  auffi  quelques  -  unes 
fur  les  François  &c  fur  leur  Roi.  (^) 
Enfin  9  répandez  à  pleines  mains  , 
pour  afiaifonner  votre  Dialogue  ^ 
les  épîgrammes ,  les  feux  de  mots  , 
les  équivoques  &  les  ordures ,  (c) 

(a)  The  Provok'd  Wife.  Aôc  I.  Sccne  I. 

(h')  Love  IN  sbveral  MASoyEs,  de  M.  Fieldug. 
,  (c)  Pcfe  cautionner  »  dit  le  Spe^ateut  Anj^ois  » 
fOur  tous  Ut  Poètes  en  général,  qu*il^*y  en  a  pas 
VA  feul  qui  ait  écrit  des  jaletés,  que  parce  quHlétoit 
à  hout  de  fon  invention.  Je  ne  fais  fi  beaucoup  de 
Comiques  Anglois  ,  &  M.  Congieve  lui-même  à 
leur  tece  ,  auroieiit  voulu  fbufcriie  à  cette  Senten* 
ce ,  quelle  jijôe  qu'elle  (bit.  Voyez  The  wip*js$ 
Excuse  ,  The  she  Gallants  ,  &c.  Dans  celle-  ci  r 
Sir  JohnAery  tcVaunter,»  deux  mifôrables  qui  fi 
donnent  poux  ^ns  à  boDACs  foxtuaeç ,  .font  itt^cbéi 
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Â  moins  que  Vindéfzèace  de  Tdâion 
ne  foit  teile  que  voos  n'ayiez  pas 
befoin  de  la  licence  du  ftyle  pour 
réuflir.  (a)  Si  quelque  Cenieur  trop 
févere  s'avUe  de  vous  cmîqverl  ee 
fujet  9  vous  lui  rqpotvircz  pour  vous 
fiiftifier^  quil y aflus d^ordures daa§ 
UJU  feule  Scem  de  FJociar  ,  (é)  fu€ 


JjMis  &  poings,  6c  bornés  ^la  ûnimmc  PUcttett^ 
ca  Scène  entr-c  Doriment  Se  Ar{gcli^ue.y  qui  eflpittt 
four  un  gat^on  ,  eft  die  la  dejmicre  hiâéceiice. 

{m)  3Lcs  Angioxs  font  cellement  occMinMiés  k  ht 
licence  de  leur  Théâtre  ,  qu'ils  oe  cialgfnent  pas 
4e  donnex  pour  Morale  dcsîieces  dont  ksinoeon 
ont  de  la  denùerc  4i^ravattoa.  .     .      t 

L*Autcur  de  U  Vertu  en  danger  ,  dit  que  toute 
femme  eâitnable  qài'lira  fa  Pièce  fans  paicialitév 
la  trcmveta  fi  ianooeate ,  tcfiï'eUe  vt  ofoixa  pas  faire 
«ort  à  foB  livre  de  Prières,  de  Isi  mettre  fur  U 
même  t^Ûptte.  Il  en  appelle  av^c  conéatrce  aà 
iagement  les  ^lu»  fèvotes.  Cependant;  il  eâ  peu  àt 
Comédies  dont  la  leûure  foit  auflî  daingereufe.  Aoi 
IV.  A€kc  on  y  tient  les  dircouts  les  plus  diflblus» 
ëc  l'adultère  sY  commet  prefque  atu  yeux  des  Spec* 
tateiics.  Ni  notre  Laitue  ,  ni  Thonneteté,  ne  per- 
mettent de  traduire  ces  Scènes  oh  M.  Vaiibrugll 
prétend  n'avoir  rien  écrit  d'ajjei  Ucentieux  ,  poiwfs 
faire  des  amis  de.  ceux  qui  Vont  critiqué. 

(c)  Dans  le  Btologae  d'une  Comédie  de  cet  Aa» 
tenr  intitulée  :  TH£  ^oman  hâter  ,  il  eft  dit  c 
^ue  fi  quelqu'un  de  VAjfemhUe  y  efi  venu  pour  en> 
tendre  des  Scènes  laftives  >  il  n*a  qu'à  s'en  aller  ^ 
wm  affiire  qu*U  n'y  aura  point  d'expreffions  ohfcenes^ 

Avec  cela  cependant ,  en  lifant  feulement  le» 
noms  des  Perfonnages ,  on  verra  que  des  trois  rôles 
4e  Ftnuaes,  il  y  caoïdei»  ^uawé«  dUtnc  «aniçxc 
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^ans  toute*  votre  Pièce  ,  &  que  fur  h 
Théâtre  Anglais  tout  ejt permis  ,  excepte 
J^ ennuyer. 

Si  après  toutes  ces  précaution^ 
pour  aflurer  le  fuccès  de  votre  Pièce, 
elle  venoit  à  efluyer  quelque  échec; 
en  ce  cas,  comme  je  Fai  déjà  dit  à 
l'article  de  la  Tragédie ,  il  faut  vous 
défendre  vous-même ,  ou  qu'un  ami 
prenne  votre  parti  &  vous  loue,  à 
toute  outrance.  Alors  vous  ferez  im* 
primer  fes  vers  ,  &  vous  oppoferez 
îbn  fufFrage  à  celui  de  tout  le  Public; 
t'eft  ainii  que  M.  Southern  &:  tant 
d'autres  en  ont  ufé.  {a) 

Lorfque  vous  aurez  quelque  Scène 
tendre  à  traiter ,  vous  quitterez  la 
Profe  :  les  Vers  donnent  plii!  de  pa- 
thétique à  Texpreffion ,  (*)  &  fi  pour 
varier ,  il  vous  prend  envie  de  mêler 
dans  la  même ,  le  fentiment  &  le 

qui  ne  fe  traduit  pas  littéralement  dans  notre  Lan- 
gue. La  Scène  eft  ibuvent  dans  un  mauvais  lieu. 
La  III.  du  V.  Aé^e  eft  fi  dillblue,  qu'il  eft  étonnant 
qu'on  en  ait  pu  Tupporcer  la  reptéfentation. 

{a)  Voyez  la  Comédie  Thi  wife's  Excuse  or 
CUCKOIDS  MakeThfmseiites.  itfpz.  Les  ordures 
même  deviennent  morales  dans  ta.  Pièce.    Vers  de 
Dtyden  à  M.  Southern.    • 
•  (*)  THE  TWO  SOS|A«,  &C*. 

burlefque; 


r 


d'^un    Feançoîs,        joj 

biirlefque  ;  vous  ferez  parler  l'un  de 
vos  AÛeurs  ei^  Profe ,  &  Tautre  en 
Vêts  ;  (a)  &  dans  tous  les  autres  cas 
vous  finirez  &  vos  Scènes  &  vos  Aâes 
par  de  longues  tirades  de  Vers.  (J>) 
Pour  le  Prologue  ,  TEpilogue  Se 
la  Préface,  c'eft  abfolument  la  même 
chofe  que  dans  la  Tragédie ,  vantez 
beaucoup  les  Comédies  Angtoifes^ 
&  fur-tout  la  vôtre  ;  foutenez  hardi- 
ment que  nos  Auteurs  ont  de  beaucoup 
Jurpaffl  tous  les  Ecrivains  anciens  & 
modernes  des  autres  Pays  ,  (c)  &  té- 
moignez le  plus  grand  mépris  pour 
les  François  &  pour  leurs  produc-r 
tions  de  toute  efpece.  {d) 

{a)  The  Royer.  The  Anatomist  ,  &c. 

{b)  TheBeaux  Strataobms.  Love  and  a 
BoTTiE.  The  constant  Couple.  The  Fortune 
Hunters.The  Inconstant.  The  Artifice.  The 
ARtfullHusband  ,  dcc. 

\c)  Dryden ,  Effai  fin  U  Pocfic  Dramatique. 

'Q£)  Epilogue  de  Sir  HarryWiloair. 

AngUfuos  ae  fuaomniaimpenfe  mirantur ,  caurm 
IfationesdcfpeSui  habent,   BARCLAY^    '.  ^ 


Tome  I/I. 
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LETTRE    LXXVIII. 

A  Moniieur  Du  Clos. 

Sur  Us  Nigociadons  ;  que  les  Anglois 
paffintpour  n^y  être  pas  aujfi  habilcs^ 
qu€  Us  autres  PtupUs  de  V Europe. 
Que  Us/aSions  domcjiiques  font  des 
.  ^travts  pour  U  Minifire.  Sur  la 
taiance  du  pouvoir  ^  U  virîtatU  in* 
iirét  de  CAngUurre  j  &c. 

De  Londies  »  &fw 

Monsieur; 

ENTRETENIR  ccluî  quî  ëcrit  PHif- 
toire  de  Louis  XI.  de  toute  autre 
matière  que  de  Politique ,  ce  feroit 
le  diftraire  :  je  vous  laifle  à  exami- 
fier  celle  d'un  Prince  qui  a  pafle  pour 
le  plus  grand  Politique  de  fon  temps» 
&  qui ,  par  fon  habileté  dans  l'art  de 
régner  y  a  fu  affermir  fa  puiflance  au 
dedans ,  étendre  fes  frontières  au  de- 
hors y  &  rendre  la  Monarchie  redou* 
table  à  (es  Voifîns. 

Il  y  a  long-temps  que  Ton  a  remar- 
qué que  les  Anglois  ne  font  pas  auffi 
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faerbites  daiMia  Négociation  cpiè  d'au-' 
très  Peuples>de  l'Europe ,  bteftmoins^ 
exercés  qafeoxr  à  combiii«i!  les  pi»» 
grands  imérâts.  Its  ont  fouvem  pèrA^ 
par  des  Traités  le  fruit  de  pli^ttrs 
viâokes.  Cependant 9  cbm^unPay^ 
cil  ]bs  différents  Ordres  èc  t'ËfHit 
ont  part  au  Goa^ennemem; ,  la^  ^oli'- 
tkpie  devroit  être  pfais^  raftosé»  :  pcMir- 
quai  doire  les  Assois  y  qui  te  cou* 
Doiflent  fi  bte» ,  ne  font-ils  pa^  fe^é* 
rtemrs  à  leurs  Voi&B  ai' tout  ce  epk 
cft  de  fcHi  reâbrt  ^ 

Il  foffit  d'^re  témocm  de  ce  qui  £9 
paffe  parnd  e»«  ^  pour  ésittîr  lâi  «raâfotfi  ' 
de  cette  eTpeior  db  comadiâioiii  :  ce- 
n'eft  pas^  ({oe  les  Angbis)  igivorenfl 
Fart  de  nq^ciâr  ;44cfdè  qoe  teiff  êd* 
çoM  de  penfer  Scdefc  gpavemer ,  ne 
leur  permet  pas  tn^ujours  de  le  ptad^ 
q«er  ^ik  en  ficmt:  eu%-mêifyes  fi  perfiior 
dés,qa'T]sappdlemleàNégo€iaidKm%  - 
VArAtlaià  Ik  leurs  Bmumis.   En  A» 
gleterre^.  unefwte  de  Traieés  nefasc 
qu'engendrer  la  Guerre, 

Un  NfôitflrepevpétuslËsmene^sctû!-^ 
pé  àlaftter  comred»  faâioix^  .domsrf*^ 
tiques  9  a  moins  dtaTanr^rre  <|ii  uit 
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autre  ,  quand  il  eft  queftion  de  faire 
échouer  les  entreprifes  d'un  Voifin 
ambitieux  ;  ce  qu'U  auroit  de  reflbur- 
ces  pour  foutenir  au  dehors  les  inté- 
rêts de  fon  Souverain  ,  il  eft  obligé 
de  remployer  au  dedans ,  à  les  dé- 
fendre contre  un  Parti  qui  travaille 
continuellement  à  les  ruiner. 

D'ailleurs ,  il  ne  peut  pas  traiter 
dans  les  Cours  étrangères  avec  aflez 
de  confiance.  C'eft  parce  qu'il  eft 
avoué  du  Roi ,  qu'il  a  tout  lieu  de 
craindre  d'être  défavoué  par  la  Na- 
tion. Vainement  il  prend  les  mefu- 
res  les  plus  fagés  ,  la  faâion  qui  lui 
eft  bppofée  les  rend  inutiles. 
H  Si  le  Roi  fe  trouve  engagé  dans 
une  guerre  néceffiiire  ^  on  déclame 
contre  le  Miniftre  ,  &  on  lui  repro« 
che  la  ruine  du  Commerce  ;  fi  le 
Miniftire  trouve  le  moyen  d'entrete- 
nir une  harmonie  parfaite  avec  fes 
Voiiins  y  fes  Ennemis  tâcheront  de 
renverfer  les  Autels  de  la  Paix  pour 
l'accabler  lui-même  fous  les  ruines: 
de  forte  qu'il  a  befoin  de  tout  fon 
courage  &  de  toute  fon  adrefle , 
pour  fe  foutenir  dans  un  pofte  ^  qui 
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n'eft,chez  aucun  Peuple,  anffi  odieux; 
&  en  même  temps  auffi  envié  que 
chez  les  Angloîs. 

Le  Peuple  a  le  droit  d'examiner  la 
conduite  de  ceux  qui  le  gouvernent. 
JLe  Miniftre  du  Souverain  eft  forcé 
de  reconnoître  à  tout  moment  que 
le  Parlement  ne  le  regarde  en  quel- 
que forte  que  comme  l'Agent  &  l'In- 
tendant de  la  Nation.    Il  fait  ,  en 
acceptant  cette  place ,  qu'il  eft  comp- 
table de  fa  geftion  à  la  Chambre  des 
Commuties.  Ainfi  il  eft  obligé,  pour 
ainfi  dire  ,  de  fervir  à  la  fois  deux 
Maîtres  ,  qu'il  eft  prefque  impoffible 
de  contenter  en  même  temps.  Leurs 
intérêts  qu^devroient  être  les  mêmes, 
fe  trouvent  toujours  diamétralement 
ôppofés.  S'il  fert  trop  bien  l'un ,  il 
s'expofe  néceffairement  à  la  fureur 
de  l'autre  ;  &  lorfqu'elle  fait  tant 
que  d'éclater ,  il  eft  difficile  de  Tap- 
paifer  farts  le  facrifîce  de  la  viôime. 
Sous  Charles  II.  les  ennemis  du 
Comte  de  Danby  voulurent  lui  faire 
fon  Procès  à  la  Chambre  des  Pairs. 
Le  Comte  de  Canarvan  ,  par  un  dif- 
cours  auâi  ftngulier  qu'inattendu  y 
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trouva  leiccret-de  èétoinaw  Voagc: 
,,  Milords ,  ^it4I ,  je  £û$  afiez  mal 
»  le  Latin ,  inai$  ttès-iÀemVAgxgUkis^ 
»  6c  je  cannois  VHiâoke  de  mon 
»»  P^s.'  J'ai  »prîs  les  iuites  fâdieu^ 
«»  ies  de  ces  (orics  4fe  prooédores  ^ 
I»  &  le  fort  funefie  de  cemr  qui  les  ont 
i»  entreprifes.  J'en  povr<)îs  citer  plu- 
j^fietirs  exeinples  anyciens  ;  isaôs^ 
#»  Milords  »  je  ne  remonterai  pas  plus 
M  haut  que  la  fin  du  Heffie  d'£liza- 
é^  beth.£n  ce  tençs,  le  Comte  4'£ffeir 
#>  fut  pourfuivi  par  Sir  Wal^erRa* 
*»  leîgh  y  &  TOUS  iavez^e  oui  eft  arri- 
»véà  Sir^alter  Radd^.  Milot4 
>>  Bacon  poorfuiiût  Sir  w  alter  Ra^ 
»  leigh  y  &  VOUS  iavez  oe  qui  eft 
»  arriva  à  NdilordBacon.*  LeDucde 
H  Buckingham  pourfuivit  Milordl  Ba- 
M  cotïy  &c  vous  favezce  qui  eft  arri- 
^  vé  au  Duc  4le  Buckingham.  Sir 
»  Thomas  Went woiîh ,  depuis  Com- 
»>  le  de  SiraâTord  ,  pourfuivît  le  Duc 
»  de  Buckingham ,  &  vous  favez  tous 
>f  ce  qui  efl  arrivé  au  Comte  de  Straf- 
»  ford.  Sir  Harry  Vane  pourfuivit  le 
»  Comte  de  Straffor^ ,  &  vous  favez 
»  ce  qui  où  arrivé  à  Sir  Harry  Vane. 
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n  Le  Chancelter  Hyde  poutftiivit  Sir 
M  Hany  Vaiîe ,  &  vous  favez  ce  qui 
j»  eu  arrivé  au  Chancelier.  Sif^ho* 
^  mas  Osbuni  ^  à  préfent  Comte  àc 
>»Danby  apouduivi  le  Chancelier 
>>Hyde  :  maïs  qu'arrivera-t-il  du 
j>  Comte  de  Danby  ?  C'eft  ce  qu^ 
»  nous  allons  api^'endre  par  vôtres 
#  décifion.  En  attendant  ;  que  celm 
9f  qui  veut  pourfuivre  le  Comte  de 
H  Danby  paroifle ,  &  il  ne  me  fera 
»  difficile  de  lui  prédire  ce  qui  doit 
n  lui  arriver  à  lui-même.  «  (*)  Ce 
difcours  ayant  été  prononcé  d^n  ton 
de  voix  très-animé  ,  le  Duc  de  Bue* 
kingham  qui  avoife  dreflé  toute  la 
batterie  ^  auffi  déconcerté  ^e  fur- 
pris  ,  s'^pria  :  Thomme  t&  mfpiré  ^ 
un  verre  de  vin  a  décidé  l'affaire  $ 
&c  ainfi  dfe  ne  fut  pas  pouflee  ^lus 
loin. 

'  Cette  lifte,  que  l'on  prendroît  preA 
que  pour  une  efpece  de  Martyrologe 
des  Minifires  d'Angleterre ,  ne  de- 
vroit-elle  pas  effrayer  ceux  qui  anv>' 
bitionnent  un  pofte  û  périlleux  ?  Je  ne 
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fais/inêfne  fi  elle  eft  fort  avantageufe 
à  la  Nation.  Elle  prouVe  du  moins  , 
ou  que  pendant  tout  ce  temps ,  ceux 
qui  l'ont  gouvernée  ont  prévariqué 
dans  leur  charge ,  ou  qu'elle  n'a  pas 
pas  mieux  traité  ceux  qui  l'ont  bien 
îervie ,  que  les  ambitieux  convain- 
cus d'avoir  trahi  Tes  intérêts.  On 
trouve  fur  cette  lifte  des  noms  qui 
font  encore  l'objet  de  la  Vénération 
publique. 

On  a  fait  plus  d'une  fois  les  mê- 
mes tentatives ,  &  l'on  déclame  en- 
core avec  la  plus  grande  véhémence 
dans  l'une  &  l'autre  Chambre  contre 
le  Miniftere  préfent.  Les  mefures  les 
plus  néceiTaires  au  maintien  du  Gou^ 
vernement ,  font  traitées  d'attentats 
contre,  la  liberté  &  les  droits  du 
Peuple.  Si  les  vues  de  celtî  qui  gou- 
verne étoient  auffi  criminelles  qu'on 
le  fuppofe  ,  que  devroit-on  penfer 
du  Parlement  oii  la  pluralité  des  voix 
lui  eft  prefque  toujours  affurée  ?  Si 
le.  Mîniftre  eft  coupable  ,  ceux  qui 
le  juftifîent  ne  peuvent  être  inno- 
cents. C'eft  une  baffefle  que  de  flatter 
\m  homme  uniquement  à  caufe  de 
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fori  autorité.  Mais  ce  n'eft  pas  une 
moindre  dépravation  dans  le  cœur, 
que  de  le  diflFamer  fans  autre  motif 
qiie  fa  puiifance.  L'Envieux  &  le 
Flatteur  font  également  coupables 
eîivers  la  Société ,  dont  ils  facrifient 
les  intérêts  à  leur  intérêt  particulier  ; 
Tun  en  s'efForçant  de  flétrir  le  mérite 
qui  le  blefle  ^  l'autre  en  rendant  au 
vice  les  hommages  qui  ne  font  dûs 
€px^k  la  vertu. 

Un  Miniftre  en  Angleterre  eft  dans 
le  cas  d'un  homme  revêtu  d'une 
Charge  importante  ;  &  qui  eft  en 
ifîême-temps  inquiété  dans  fon  Do* 
meftique.  Quelle  que  foient  fa  vigi- 
lance &  fes  bonnes  intentions  ,  les 
défordres  de  fa  maifon  l'empêchent 
de  donner  toute  fon  attention  auT 
devoirs  de  fa  Charge.  Les  affaires 
du  dedans  prennent  toujours  un  peu 
fur  celles  du  dehors  ;  il  eft  difficile 
de  fuffire  à  tout.  L*humanité  n'eft 
point  parfaite.  Ceux  qui  déclament 
avec  tant  de  violence  contre  les 
Miniftres  ,  feroient  plus  indulgents  , 
s'ils  fongeoîent  combien  il  eft  difficile 
de  gouverner  les  hommes  y  même  en 
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n'étant  occupé  que  de  feurs  yFéikz^ 
blés  intérêts. 

Le  Paiement  veut  pénétrer  dans^ 
les  vues  poUtiqves  du  Minifire,  ibit 
pour  les  approuver  ^  ^t  pour  les 
reietter.  Dans  une  nuikkode  de  Coa» 
feîllers,  il  entre  (ouvent  de  b  fageffe, 
rarement  du  iecret.  Voilà^  McmâetH*^ 
un  des  principaux  dgéfavantages  da 
Gouveraenient  Anglotf.  Le  Mmiftere 
trop  contrarié  ne  peut  ipas  toujours 
exécuter  ce  qu'il  tente  poiur  le  iMeo 
de  h  Nation. 

Les  Anglois  qxn  ne  (t  kiâient  point 
aveugler  par  l'efprit  de  Parti ,  ionf 
forcés  de  réconnoitre  Hialûleté  du 
Miniftre  qui  eft  aujourd'hui  en  place^ 
en  tout  ce  qui  regarde  le  >Gouver'* 
uesient  iotérieiMr  du  Rovyatmie,  mais 
ils  lui  reprochent  de  n'avoir  pas  ût 
égalejuent  méuager  les  intérêts  de 
TAngletetre  dans  différents  Traités 
d'Alliance  où  i!  a  engagé  fa  Nation  ; 
il  en  a  plus  fait  luifeul  que  vingt  de 
fes  PrédéceâeiH-5.,  fans  «n  avoir  fait 
un  avantageux  à  l'Angleterre,  dont 
ils  prétendent  qu'il  a  facrifié  les  inté* 
rets  à  la  Maifon  d'Hanovre  qui  dk 
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Iur4e  TpQoe.  tk  Taccufent  d'avoir 
xroncourtt  à  rompre  l'équilibre  de 
F£urope  ^  <jpi'il  devott  Se  q/à'ii  pou- 
voit  y  mdinternr.  M.  Wâlpole  ,  aa 
contraire  y  par^pkifieurs  Ecrits  qu'il 
a  publiés  pour  fa  juftificaiion  ,  pré- 
tend ayoir  été  forcé  de  céder  au 
lemps.  Sans  prononcer  fur  le  fait  m 
fur  le  droit  ^  peut-iêtre  eft-îl  vrai  que 
fes  Ennemis  le  rendent  refponfable 
de,<:e  que  la  prudence  la  plus  con- 
ronuiiée  ne  pauvoit  prévoir.  La  Po- 
litique fait  rfârer  parti  des  conjonç^» 
rures  ;  mais  dyb  «l'eft  pas  toujours 
niaîtrefl^  de  les  faire  naître.  Il  eft 
une  Providence  qm  ée  rit  de  la  fa^eâb 
humaine  ^  &  difpofe  à  fon  gré  des 
événements. 

Cette  prétest&oo  qu'ont  les  An^ois 
de  maintenir  dans  i'Eiirofie  une  babin^ 
ce  qui:  foisyent  in'«ift  ?qu'inic^aîre  , 
flatte  peut  -  étfe  plus  la  vanité  des 
particuliers  ,  qu'elle  n'eft  en  effet 
avantageufe  à  la  Nation.  Elle  eft  eau- 
fe  qu'aujourd'hui  ils  prennent  parti 
dans  toutes  les  guerres  de  leurs  Voi- 
fms  9  &  que  communément  leurs 
Alliés  leur  en  font  fupporter  tout  le 
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poids.  Auffi  un  Membre  du  Parlement 
a-t-il  prétendu  que  cette  manie  d'é*- 
poufer  &  Touvent  des  querelles  qui 
leiu:  font  étrangères  ,  les  a  rendus 
les  Doms  Qukhous  âe  l'Europe.  La 
balance  du  pouvoir  qui ,  depuis  la 
dernière  révolution,  fait  tiant  St  bruit 
en  Angleterre  ,  n*eft  cependant  peut- 
être  qu'un  vain  Ton,  qui  charme  les 
oreilles  &  échauffe  les  efprits  de  ce 
Peuple ,  au  point  de  rendre  inutile 
k  bon  fens  qui  lui  eft  naturel.  Cette 
manie  a  produit  des  guerres  plus  rîdi^ 
cules ,  &  du  moins  auffi  deftruâives 
que  celles  des  Croifades.  Mais  fi  cet 
équilibre  eft  une  fois  détruit ,  rAh- 
gleterre  doit  périr  nécefTairement , 
ainfi  que  toutes  les  PuiffanceS  d'Aile- 
lemagne ,  &  la  France  parvient  à  la 
Monarchie  univerfelle  ,  voilà  ce  que 
j'entends  dire  tous  les  jours  :  n'eft- 
ce  pas  une  véritable  chimère  que  cette 
idée  qui  allarme  fans  cefle  les  Anglois 
pour  la  balance  de  l'Europe ,  &  qui 
leur  fait  craindre  un  Empire  univer- 
fel  ?  L'Allemagne  confpirera  - 1  -  elle 
jcontre  fon  propre  intérêt  pout  le 
fâcrifier  à  la  FTance  }   Nos  Armes 
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font  -  elles  un  objet  de  crainte  plus 
raifonnable  pour  cette  Me ,.  que  pour 
les  autres  Puiffances  du  Continent  ? 
Nonobftant  le  nombre  de  Troupes 
&  les  ibmmes  d'argent  que  chaque 
Etat  peut  lever ,  cette  balance  poli- 
tique paflera  fucceffivement  d'ua 
Royaume  à  un  autre  ,  au  gré  de  Tin- 
telligence  &  des  liunieres  des  Rois 
&  des  Miniftres  qui  gouverneront. 
Henri  VIII.  eft  le  premier  Roi  d' An- 
terre  qui  ait  entrepris  d'établir  cette 
balance  ;  mais  ce  Prince  étoit  trop 
livré  à  fes  paffions  pour  fuivre  avec 
confiance  aucun  projet  de  Gouver- 
nement ;  fon  règne  n'a  été  qu'un  tiflu 
de  folie ,  de  violences ,  de  légèreté. 
Une  Princeffe  qui  a  été  la^loke  du 
Trône  &  de  fa  Nation ,  &  qui  poC- 
fédoit  toutes  les  vertus  de  l'un  & 
de  l'autre  Sexe ,  fans  avoir  aucune 
des.foibleflesduiien,  Elifabeth^  eft 
la  feule  qui  ait  fu  tenir  cette  balance 
politique  d'une  main  toujours  ferme 
&  égale.  Elle  a  profité  avec  art  des 
conjonâures  oii  elle  s'eft  trouvée  ; 
aujourd'hui  l'Europe  n'eft  plus  dans 
la  même  iituation. 
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I  la  mêttie  averfion  que  la  France, 
j  tout  autreEtat,qiîoiquepoffédé  par 

à  ^*S  Ç^  *^  ^^««  ïfl«  1  ^<^«t  rintérêc 
J  eft  diftmô  de  celui  de  fon  Pays ,  s'il 
^  y  €ft  pas  diaœétratcment  oppofé. 
Les  Peines  de  ce  Pays-ci  n*ont-iIs 
pas  un jufle  fujet  de  fe  plaindre,  dans 
toutes  lesoccafions  où  le  travail  de 
leurs  mains ,  les  profits  de  leur  Com- 
merce&îefangdeleursConcitoyens, 
(ont  prodigués  follement  à  la  défenfe 
(deiT^ttfes  qui  leur  font  étrangères? 
VAtPi^^^^rene  fera  vraiment  grande 
.  9De7^^î^e  cette Ifledemeurera,com* 
j  piecl/^  '*^ft  psr  fa  nature  ,  détachée 
'  t/esint^^^^^  &  des  territoires  desPrln* 
k  ces  à' Ail  ^"^^gne,  &  du  refte  du  Conti- 
I fient  Ift   "^^^ly^nips,  nous  devons 
^nco^vç    mr^JH^ft&lapuiffance 
^     ^^"^e  Nation  ,  que 
leur  haine  pour 
[  fy^^^ompher 
djT        ^fc  font 
-  ^     Mal- 

u*ils  ne 
[rs  Enne- 
êmes- 
'ques  h  où , 
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Dans  le  coas  ordînaîre  des  dio- 
les  j  une  Ifle  fo«s  un  feid  Goorcrne^ 
ment,  riche  paor  eUe«i2ine,  pttis  ricke 
encore  par  fon  Comaierce^n'eft  point 
obligée  de  fe  mêler  des  a£dres  du 
Continent,  &  dfeatrerd»isd^  fyf- 
têmes  d'AUâances  6c  de  Ugnes.  Les 
Anglois  éponient  fimyent  par  pzffîoa 
un  parti  dans  des  di^reods  dont  ils 
pottrroieot  être  lesMédiateors.  De- 
puis que  la  Maîfoa  dP Hanovre  eâ: 
ôir  le  Tf  ôoe  ^  ils  ne  s^en  tiennent  ^ 
là  :  ce  font  ces  Inârfadres  qtâ  font 
les  prenrrers  à  fomenter  les  guerres 
Air  le  Continent.   La  politÊ^fiie  da 
SbuTeraia: ,  à  qui  feut  dles  font  avan- 
t^^enfes ,  trouve  Part  de  tes  aHarmer 
pojar>cettebaiancecbiinériqu8,  ànfi 
KHtvenr  qufil  peut  e^erer  «jueique 
a^randi^ment  pour  fes  Efats  hé- 
réditaîres.  Ce  pexiple  aveuglé  par  la 
hai&^-çs'ilapourfésYoitoSy  nfap- 
peri;oit  pas  les  reflarts  que  Ton  em- 
ploie pocr  résbao&r  &c  le  faire  agît 
ocottre  fes.  propres  intérêts.  Cepoi" 
<laat  tourt  Angfois  attentif  ambien  de 
ia  Nation^,  doit  voir  des  mêmes  yeux^ 
&  y  puifqu'il  y  eil  acco««mié ,  ayec 


d'un  François;     519 

la  mâme  averfion  que  la  France  ^ 
tout  autre  Etat ,  qiioiqtie  poifédé  par 
iin  R<^  de  cette  lue  ,  dont  Tintércc 
€&  diftmd  de  cchiî  de  fon  Pays ,  s'il 
n'y  eu  pas  dîamétratenient  oppofë. 
Les  Peines  de  ce  Pays-ci  iront-ils 
pas  un jufte  fujet  de  fe  plaindre^  dans 
toutes  les  occaik>ns  où  le  travail  de 
leurs  mains  y  les  profits  de  leur  Con>- 
inerce  &  tefang  deleursConcitoyens, 
Ibnt  procKgués  follement  à  ta  defenfe 
de  eaufes  qui  leur  font  étrangères  ? 
L'Angleterre  ne  fera  vraiment  grande 
^elorfque  cetteliledemeutera^com* 
jne  elle  refl  par  fa  naturp  ,  détachée 
des  intérêts  &  des  territoires  des  Prin- 
ces d'Allemagne,  &  du  refte  du Conti* 
fient.  En  même  temps,  nous  devons 
en  convenir ,  celle  eâ  6c  la  puiflânce 
6c  la  valeur  de  cette  Nation  ,  que 
toutes  tes  fois  que  leur  haine  pour 
leurs  voiiins  les  ont  fait  triompher 
des  divifions  du  dedans ,  ils  fe  fopt 
rendus  redoutables  à  l'Europe.  Mal- 
heureufement  pour  eux ,  lorsqu'ils  ne 
font  pas  en  guerre  avec  leurs  Enne- 
mis ,  ils  le  font  avec  eux-mêmes. 
Depuis  le  règne  de  Jacques  I.  où , 
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Dans  le  couis  ordinaire  des  dio* 
les  9  une  If)efo«s  ucr  feui  Goorerne- 
ment,  riche  paar  eUe-mâine,  pfais  rkhe 
encore  par  fon  CoflMHerce^n'eft  pomc 
obligée  de  fe  mêler  des  a£dres  du 
Continent  y  &  dfeatrerd^is  des  fyf- 
tâmes  d'AUâances  &  de  Liga«s.  Les 
Aoglois  éponfent  £;mTenr  par  paffioa 
un  parti  dans  des  diâSéreods  èont  ils 
pourvoient  être  lesMéfiatenrs,.  Dé- 
pens que  la  Maîfoa  f  Hanovre  di 
âtr  le  Tf  ône  ^  ib  ne  s^e»  tiennent  pas 
là  :  ce  font  ces  Inâilaâres  quà  font 
les  prenners  à  fomenter  les  guerres 
fur  le  Continent.  La  politi^îDe  au 
SbuTeraio: ,  à  qsiifeift  elles  font  avan- 
tageons,  trouve  Part  de  les  aUarm^ 
poiar>  cette  balance  chimériqua  y  ituA 
loitvcnr  cpiïi  peut  eiperer  quelque. 
^randiiSement  poir  fes  Etats  hé« 
rédîtaires.  Ce  pécule  aveuglé  par  la 
ha&i^'qa'ilapourfésVoUînSy  a'ap- 
perçoic  pas  les  reflbrts  que  Ton  em- 
ploie pour  rédiacfSsr  Se  le  faire  agît 
ccxrttre  {&.  ptopccs  intëtâts.  Cepeu'* 
dant  toHt  Angfois  aitemîf  anbksi  de 
fa  Nation^  dc^  voir  des  mêmes  yeux^ 
&  9  puifqu'il  y  eft  ac:caiK«iné ,  avec 
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la  ffiâme  averfion  que  la  France  » 
tout  autre  Etat ,  quoique  pofTédé  par 
un  R<»  de  cette  fffe  ,  dont  Tintérêc 
eft  diftmâ  de  cehii  de  fon  Pays ,  s'il 
n'y  efl  pas  dîaaiétratement  oppofé. 
Les  Peines  de  ce  Pays-ci  nront-ils 
pas  un  jufte  fujet  de  fe  plaindre,  dans 
toutes  les  occaiions  où  le  travail  de 
leurs  mains ,  les  profits  de  leur  Com- 
merce éc  tefang  de  leursConcito  yens, 
font  jM-odiguës  follement  à  la  defenfe 
de  caufes  qui  leur  font  étrangères  } 
L* Angleterre  ne  fera  vraiment  grande 
qaelorfoue  cette  I{Iedemeurera,conv 
jBie  elle  refl  par  fa  naturp  ,  détachée 
des  intérêts  &  des  territoires  des  Prin- 
ces  cTAQemagne,  &  du  refte  du  Conti- 
fient.  Enmême  temps,  nous  devons 
en  convenir ,  telle  eft  &  la  puiflânce 
&  la  valeur  de  cette  Nation  ,  que 
toutes  les  fois  que  leur  haine  pour 
leurs  voifins  les  ont  fait   triom[^er 
des  divifions  du  dedans ,  ils  fe  fopt 
rendus  redoutables  à  TEurope.  Mal- 
heureufement  pour  eux ,  lorsqu'ils  ne 
font  pas  en  guerre  avec  leurs  Enne- 
flûs  ,  ils  le  font  avec  eux-mêmes* 
Depuis  le  règne  de  Jacques  I.  où  ^ 


Dans  le  couis  oïdinaîre  c!es  dio* 
fes  9  une  Ifle  fo«s  lor  feid  Goorerne^ 
ment,  riche  par  ette-mâme,  pbo  ricke 
encore  par  fon  Comaierce,n'eA  pomt 
obligée  de  fe  mêler  des  a£dres  do 
Continent  y  &  dfeatrerd^isd^  {yf- 
ternes  d'ÂUiances  &  de  ligues.  Les 
Anglois  éponient  foirent  par  paifioa 
un  parti  dans  dies  différends  dont  ils 
poBvroiost  être  ksMcdfetfrenrs»  De- 
pois  que  la  Maîfon  cTHaitavre  eu 
ÛLT  le  Trône ,  ib  nesi^ea  tiennent  pas 
là  :  ce  font  ces  Inâilaâres  qui  font 
les  prenaiers  à  fomenter  les.  giserres 
f^tt  le  Continent.   La  pcJitz^pe  du 
Sbayeraio:  ^  à  qni  feut  dfes  font  avan- 
tagenfes ,  trouve  l'art  de  ks  aHarmer 
pQ]ur>  cette  balance  cbimérâpie^  ànii 
îomrent  qufil  peut  efpéter  <|uelqiss: 
aggrandii&anent  poin-  fes  Etats  hé^ 
rédkaires.  Ce  peuple  aveuglé  pair  la 
haikia'Cp'ilr  a  pour  fés  Yoiiuis ,  n?ap- 
perçok  pas  les  reflorts  qiie  Ton  em- 
ploie poor  VéàsaxiSsr-  Se  le  faire  agk* 
ccattre  fes.  prc^sres  intérêts^  Cepen-* 
dant  totft  Anglois  attentif  anbkn  de 
ÙL  Nation^  doit  voir  des  mêmes  yeux^ 
&  y  puifqu'il  y  eft  accoMnmé ,  avec 
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la  mène  averfion  que  la  France , 
tout  autre  Etat ,  quoique  poffédé  par 
un  R<»  de  cette  Me  ,  dont  Tintérêc 
eft  diftmd  de  celui  de  fon  Pays ,  s'il 
n'y  efl  {»as  diatnétratement  oppofë. 
Les  Peines  de  ce  Pays-ci  n*ont-ils 
pas  un  juite  fujet  de  fe  plaindre,  dans 
toutes  les  occaiîons  où  le  travail  de 
leurs  mains ,  les  profits  de  leur  Com- 
merce ic  tefang  de  leursConcitoy  ens, 
font  [MTodigués  follement  à  la  défenfe 
de  caufes  qui  leur  font  étrangères  ? 
L'Angleterre  ne  fera  vraiment  grande 
€fae  lorfoue  cette  Ifle  demeurera^com'» 
ine  elle  leû  par  fa  naturi?  ,  détachée 
des  intérêts  &  des  territoires  des  Prin- 
ces cTAIlemagne,  &  du  refte  duConti* 
fient.  £nméme  temps ,  nous  devons 
en  convenir ,  celle  eft  6c  la  puiflânce 
&  la  valeur  de  cette  Nation  ^  que 
toutes  lés  fois  que  leur  haine  pour 
leurs  voifins  les  ont  fait  triompher 
des  divifîons  du  dedans ,  ils  fe  fopt 
rendus  redoutables  à  TEurope.  Mal- 
heureufement  pour  eux ,  lorsqu'ils  ne 
font  pas  en  guerre  avec  leurs  Enne- 
mis ,  ils  le  font  avec  eux-mêmes. 
Depuis  le  règne  de  Jacques  I.  où  ^ 
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Dans  le  co«ars  oniînaîre  des  dio- 
fes  9  une  Ifle  foos  un  feui  Goarame^ 
nient,  riche  paar  eHcHiuîniey  ptus  rklie 
encore  par  fon  Comaierce,n'eft  point 
obligée  de  fe  mêler  des  aiEdres  do 
Continent  y  &  dfeatrer  dans  des  fyf- 
têmes  d^AUâances  &  de  Lignes.  Les 
Anglots  éponfent  {(^urni  par  paffioa 
un  parti  dans  des  différends  dont  ils 
pourvoient  être  le»Mé£atenrs»  De- 
puis que  la  Maîfoa  f  Hanovre  e& 
fnr  le  Ti  ôœ  ,  il»  ne  s^en  tienoent  pas 
là  :  ce  font  ces  Inâilaires  que  font 
les  prenaiers  à  fomeiiter  les  guserres 
fur  le  Continent.   La  politzqne  du 
SbuyeraiiE  ^  à  qsiifeid  elles  lent  a  van* 
t^eofes ,  trouve  l'art  de  les  aliarmer 
po^r>cet£e  balance  chimérique  y  àit£ 
ibtfvenr  qufil  peut  efpéter  quelque 
aggrandifSsmenr  poia'  fes  Eiats  hé- 
redonnes.  Ce  peuple  aveuglé  par  la 
haitaa'qis'ilapourfcsToiimSy  nfa|>- 
perçoit  pas  ies  reflarts  que  l'on  em« 
ploie  poto*  réiriiaofier  &  le  faire  agir 
centre  f^.  propres  intérêts.  Cepen- 
dant toirt  Anglois  attentif  au  bien  de 
fa  Nation^  do^' voir  des  mêmes  yeux^ 
&  9  puifqu'il  y  eil  accodiininé ,  avec 
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la  mêttie  averfion  que  la  France  ^ 
fout  autre  Etat ,  quoique  poiTédé  par 
un  R<y  de  cette  HIe  ,  dont  l'intérêt 
eft  diftind  de  celui  de  fon  Pays ,  s'il 
fi'y  eit  pas  dianoétratement  oppofé. 
Les  Peiqjiles  de  ce  Pays-ci  nront-ils 
pas  un  jufte  fu;et  de  fe  plaindre^  dans 
toutes  les  occaiions  où  le  travail  de 
leurs  mains ,  les  profits  de  leur  Com- 
merce &tefang  deleursConcitoyenSy 
Ibnt  prodigués  follement  à  la  défenfe 
de  caufes  qui  leur  font  étrangères  ? 
L'Angleterre  ne  fera  vraiment  grande 
<{QeIorfque  cette  Ifle  demeurera^com* 
jne  elle  Tefl  par  fa  natur/s ,  détachée 
des  intérêts  &  des  territoires  des  Prin- 
ces d'Allemagne,  &  du  refte  du  Conti- 
ftent.  Enmême  temps,  nous  devons 
en  convenir ,  telle  eft  &  la  puiflânce 
6c  la  valeur  de  cette  Nation  ,  que 
toutes  lès  fois  que  leur  haine  pour 
leurs  voifins  les  ont  fait  triompher 
des  divifîons  du  dedans ,  ils  fe  fopt 
rendus  redoutables  à  TEurope.  Mal- 
heureufement  pour  eux ,  lorfqu'ils  ne 
font  pas  en  guerre  avec  leurs  Enne- 
mis ,  ils  le  font  avec  eux-mêmes. 
Depuis  le  règne  de  Jacques  I.  où  ^ 
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fous  les  noms  odieux  de  Wîgh  &  ée 
Tory ,  deux  Partis  commencèrent  à 
divifer  l'Etat ,  on  peut  dire  qu'ii  y 
a  toujours  eu  deux  Nations  dans  une, 
que  les  affaires  du  dehors  ont  quel- 
quefois réduit  à  la  Trêve ,  mais  qui 
n'ont  jamais  été  en  paix  Tune  avec 
l'autre. 

Toute  Faftion  eft  un  nouvel  Etat 
qui  s'élève  dans  le  premier,  &  com- 
ment y  en  p.ourroit-il  avoir  d'inno- 
centes, lorfqu'il  ne  s'en  forme  point 
dont  la. première  démarche  ne  foit 
de  fe  fouHraire  à  l'autorité  établie  ? 
En  effet ,  la  plupart  des  tentatives 
des  faûions* ,  tendent  plus  à  boule- 
verfer  un  Gouvernement  qu'à  le  ré- 
former. Elles  font ,  pour  me  fervir 
des  termes  de  Montaigne ,  comme  les 
Médecines  foibles  &  mal  appliquées.  Les 
humeurs  qu'elles  veulent  purger  y  elles 
les  échauffent  ,  exafperent  &  aigriffeni 
par  le  cof^it ,  &Ji  notis  demeurent  d^/â 
le  corps  ,  elles  ne  favent  nous  purger 
par  leur  foibleffe  ,  &  cependant  nous 
affoibliffent. 

Plus  un  Peuple  eft  aifé  ,  plps  il 
devroit  être  uni.  Les  Anglois  étant 

plus 
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ylsts  riches  &  plus  4éAmis<{ue  leurs 
MM&i€  ,  il  Êi«c  t^i'it  y  ait  mt  vice 
datts  Je  GouvdPntsfMiit  qui  en  trotî>- 
ble  rharmonie  ,  &  que  ces  richeiTes 
jrîenaett  d'uaecaufeftiyfique,  toute 
différente  de  la  caufe  morale  ,  qui , 
produit  leur  idéfiimoii  ;  comme  la 
fituation  de  leur  lile ,  leurs  poflef* 
fions  dans  rAmérique ,  &c. 

De  pareilles  dittenfions  domefti* 
ques ,  ont  mis  plus  d'une  fois  la  Ré- 
publique RonNitfie  à  deux  doigts  de 
fa  perte.  Les  guerres  civiles  ^  que 
les  faâions  des  Grands  ont  autre- 
fois allumées  en  France,  ont  été  plus 
funeftes  à  l'Etat ,  que  le  Gouverne-* 
ment  peut-être  trop  abfolu  de  quel- 
ques-uns de  nos  Mmiftres.  Une  Na«* 
tion  ne  peut  fe  faire  craindre  au 
dehors  qu'autant  qu'elle  eft  unie  au 
dedans.  La j>uiflance  d'un  Etat ,  &c 
celle  d'une  Famille  ,  font  de  la  mê- 
me nature  :  un  Etat  eft  une  grande 
Familfe.  L'i^n  &  l'autre  ne  peuvent 
fubfifter ,  il  les  Membres  qui  les 
compofent ,  ne  fe  foutiennent  entre 
eux  par  les  liens  de  l'union.  Et 
combien  il  eft  rare  que  ceux  qui 
Tome  ///.  X 
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yeidept  brifer  ces  liens  (kcrës,  n*ateii^ 
en  effet  en  vue  que  le  bien  du  genre 
humain  &  rintérêt  de  leur  Patrie  ! 

J'ai  rhonnear  d'être  ^  Monsieur  , 

yQtretrès4iumble,  &c« 
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LETTRE    LXXIX, 
A  Monfi€urD£  Bvffon. 

Sur  les  VoUurs  de  grands  chemins  p 
l*ufage  où  font  les  Anglais  ,  d^intrO" 
duire  de  pareils  caraSeres  dans  leuri 
Pièces.  Sur  la  négligence  de  la  Police 
^Angleterre  ,  a  fégard  des  grands 
chemins  ,  &  la  marderé  abfurde  dont^ 

'  les  Anglois  ont  coutume  de  jupifier 
tous  les  ahiis  qui  régnent  parmi  eux. 

DeNew^Markçt»  ^c. 

Monsieur, 

VO  u  s  aver  entendu  parler  de  1^ 
0iauvaife  Police  d'Angleterre  à 
l!égard  des  grands  chemins ,  &  vous 
favez  qu'ici ,  comme  en  Turquie  & 
en  Perle  ^  on  ne  peut  voyager  fans 
courir  les  rifques  d'être  vole;  Votra 
Ami ,  M.  C"**,  qui i^rriva  hier  à  Nev- 
Market ,  fiit  furpris  l'an  paiTé  près  de 
Cambridge  par  le  célèbre  Turpin ,  le 
Cartouche  de  fa  Nation.  Le  Voleur, 
après  lui  a voiir  réitéré  inutilement  le 
consmandemcnt  de  s'arrêter ,  pour  le 
•      Xi; 


punir  de  fa  dëfobéifiafice  ,  lu!  dm 
un  coup  de  pifiolet  :  heureuferoenc 
la  balle  ne  Tatteignit  pas.  M.  C**, 
craignant  un  fécond  avertifiemelit  k 
vit  forcé  d'obéir.  Le  Voleur  lui  prit 
fon  argent ,  fa  montre  &  fa  tabatière, 
&  ne  lui  laiflaque  deux  Shellings  pour 
continuer  fa  route.  Avant  que  de  ie 
cuitter  y  il  exigea  fa  parole  d'honneur 
de  ne  point  faire  courir  après  lui ,  & 
ile  ne  point  le  dénoncer  à  la  Juftice , 
&  fur  ce  ils  fe  féparerent ,  finon  bons 
amis ,  du  moins  fort  civilement. 

Ils  fe^  retrouvèrent  Tun  &  l'autre 
aux  Courfes,  &  ils  y  venouvetlfreot 
cornioU&iQce,  M.  C**  avoit  gardé 
religieulementfa  promefie  ;  lion-fçur 
lement  il  ne  voulut  pas  faire  arrêter 
ce  mîférable ,  il  ils  vame  même  d'à- 
V3E>ir  eu  le  boniltiir  derattraper  une 
parôe  de  fon  aiigafit  par  une  voie 
plus  honnête.  LéVoienrlui  propofa 
un  pari,  que  votre  Ami  accepta  d'atfffi 
bonne  grâce  qu^il  l'eût  pu  faire  avec 
le  plus  galant  hx^xnne  d'Angleterre, 
&  qu'il  f^lia.M^  Tur^n  ,  touché 
de  fe$  boimes  manières  ,  loi  paya 
fidellemem  la  gageure  perdue  ^  & 
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fut  très  -  fâché  de  c6  que  la  petite 
affaire  qui  s'étoit  paflee  entr'eux ,  ne 
leur  permettpit  pas  de  boire  enfeinble* 
Si  quelque  Etranger  ,  au  lieu  de 
rire  de  ces  tours ,  oîi  Ton  trouve  ici 
tant  de  gentiliefle  ,  prend  la  liberté 
de  blâmer  une  conduite  fi  ridicule 
dans  les  Particuliers  ^  &  un  défaut 
Ji  fenfible  dans  le  Gouvernement  ; 
les  Anglois ,  prévenus  en  faveur  de 
leur  Nation ,  défendent  avec  autant 
de  chaleur  leurs  ufages  les  plus  vi- 
cieux que  leurs  Loix  les  plus  fages  ; 
ilsfemblent  tenir  aux*  défauts  même 
de  leur  Conftimtion ,  autant  qu'à  fes 
avantages  les  plus  eflentiels.  Plutôt 
que  de  convenir  que  c'eft  une  choie 
honteufe ,  que  dans  un  Etat  auffi  po«  " 
licé  9  à  tant  d^autres  égards ,  que  le 
leur  ;  on  ne  foit  pas  en  fureté  fur 
les  grands  chemins  y  ils  prennent  fô' 
parti  d*en  plaifanter.  Quelqueîs-iin» 
même  ne  tirent  pjas  moins  de  vanité 
de  Tadrefle  de  leurs  Vo^e^rs ,  que  de 
la  bravoure  de  leurs  Troupes.    Un 
d*eux  me  racontoît  un  jour  avec 
plaifir ,  qu'un  Voleur  de  fa  Provin- 
ce ayant  pris  la  peine  d'arrêter  un* 
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Gentilhomme  qu'il  connoUToit  ponr 
un  homme  riche  ;  &  ne  lui  ayant 
trouvé  que  cinq  ou  fix  guinées  , 
ravcrtit  que  la  première  fois  que 
cela  lui  arriveroit ,  il  lui  donneroit 
vingt  coup  de  bâton. 

Ces  plaifanteries  font  forf  du  goût 
^cs  Anglois.  Les  Voleurs  cél€3)res 
font  ici  des  efpeces  de  Héros  ^  dont 
au  fonds  la  populace  fait  cas.  (*) 
Si  le  peuple  y  qui  efi  le  même  dans 
tous  les  Pays,  c'eft-à-dire^  facile  à 
s'émouvoir  ^  voit  à  regret  des  Cri- 
minels aller  à  .la  potence ,  celui  de 
Londres  aime  à  les  y  voir  marcher 
avec  confiance.  Il  applaudit  ceux  qui 
ibnt  aflez  infenfés  pour  mourir  aufli 
fcélërats  qu'ils  ont  vécu  y  bravant  la 
Juftice  de  Dieu  &  des  hommes.  On 
permet  à  ces  malheureux  de  fe  dé- 
rober en  quelque  forte,  à  force  d'eau- 
de- vie,  aufentiment  du  fupplice  qu'ils 
méritent  ;  &  le  Peuple  charmé  ,  ad- 
mire fouvent  en  eux  un  courage  qu'ils 

(♦)  GcJodman  ,  un  Aâeur  célèbre  du  Thcitre 
Anglois  ,  empïtintoit ,  félon  Ton  langage  ,  du  pre* 
mier  paflîuit  Targent  dont  il  avoit  beioin.  U  fiit 
pris  ,  2c  le  Roi  Jacques  II.  fit  une  chofe  agréable 
au  Peuple  en  lui  accoi<Uuit  (à  grâce. 
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tje  doivent  qu'à  leur  ivrefle ,  &/dont 
on  fe  plait  à  faire  honneur  à  fà  Nation. 
Les  Poètes  chantent  eux  -  mêmes, 
les  exploits  de  ces  malheureux.  Un 
d'eux  a  fait  une  Chanfon  (jui  eft  fort 
goûtée  9  oh  il  dit  ^  que  le  Grand 
Alexandre  ëtoit  en  prifon  au  milieu 
de  rUnirers  ;  que  le  Rot  d'Angle- 
terre eft  prifonnier  dans  (on  Me ,  le 
Sultan  dans  fon  Serrail ,  un  Moine 
dans  fon  Couvent  9  un  Savant  dans 
ion  Cabinet  y  6c  qu'en  un  mot ,  tous 
les  hommes  font  en  prifon,  quelque 
part  qu'ils  foient«  J'ai  entendu  àflfez 
fpuvent  à  table  ce  Vaudeville  AnV 
gloî^,  &  je  connois  des  gens  qui  le 
chantent  toutes  les  fois  qu'ils  veu- 
lent  mettre  la  Compagnie  en  belle, 
humeur. 

le  fuis  fiîché  qu'on  ait  mis  à  Paris 
fur  la  Scène  uii  perfonnage  tel  que 
Cartouche  9  &  qu'un  François  ait  pu 
fîsiire,  des  crimes  d'un  fcélérat ,  l'objet 
des  plaifanteries  d^in  Poëmeburlef- 
que.  La  Police  ne  devroit  pas  per- 
mettre de  fembtables  fcandaîes.  La 
prudence  du  Magiftrat  doit  metrre 
un  frein  à  la  licence  des  Auteurs*- 

Xiv 
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MaU  cVft  à  la  hoate^u  TUtÉn  te 

nié£«s  Coot  r«ii^^s  de  t  oies  dr  Vo^ 
leiifs  )  Sique  VO^ra  Ju  Gmimx,éoKÊ: 
les  paibanages  ibni  au^aM  de  Btî* 
gaads  &  de  Coupe^ariets  »  a  fi  Icmi^ 
tcmp^  amufié  &  anuiie  eacore  la  Vâte 
de  Londres  ,  &  qu'U'  a  ifOttvé  des 
Proteâeurs  dans  les  preimeres  {>er^ 
fonnes  du  RayaiuK  de  rim  &  de 
Tautte  Sexe. 

Qiiel  alternat  concte  ks  boanes 
mœurs ,  que  de  prêter  des  couleurs 
favorables  ,  aux  pla^iics  auffi  mfâfnes 
que  cnoûnels  d'une  tfoupe  de  Bri* 
gands  !  que  de  repr^oter  des  Scé- 
lérats,^ qui,  bravant ksremCH-ds 9 fe 
livrent  à  une  joie  brutale  ^drnit  ils. 
font  leur  félicité  !  Comment  fe  peut- 
il  que  des  Vaudevilles  qui  expriment 
des  fentiments  fi  diffolus  &  il  dan- 
gereux ,  n'aient  pas  paru  fcandaleux 
fur  le  Théâtre  ?  Quel  fpeôacle  que 
d'y  voir  des  malheureux  chargés  de 
fers  ,  danfer ,  chanter ,  boire  &  rire 
dans  les  prifons  ,  &  de  la  Juftice 
qui  les  y  retient  ^  &  du  fupplice  qui 
les  attend  !  La  potence  devroit-elle 


être  iifi  badinage  pont  des  Ecrivains 
de  quelque  efpece  qu'ils  foient!  &c 
quel  pkiifir  d'honnâtes  gens  peuvent- 
ils  prendre  à-de  pareilles  repréfenta- 
tions  !  Malheureuiement  Shakefpear 
en  avoit  donné  Texemple .  Il  y  a  dans 
une  de  fes  Pièces  (*}  une  Scène  de 
plai^interie  entre  le  Bourreau  &  le 
Patient.  C'eft  lui  qui  a  accoutumé 
les  Anglois  à  voir  le  gibet  &  la  roue 
fur  leur  Théâtre. 

Pour  revenir  des  Voleurs^qui  font 
rire  ici  dans  les  Comédies  ,  à  ceux 
qui  arrêtent  fur  tes  grands  chemins , 
lorfque  rpô  pafle  d'une  Province  à 
l'autre ,  il  eft  ^ufage  de  mettre  à  part 
une  douzaine  de  gninées ,  comme  un 
tribut  que  l'on  doit  au  premier  qui 
le  demandera  ;  c'eft  une  forte  de 
droit  de  pafieport  établi  par  la  Cou- 
tume en  faveur  des  Voleurs  :  ils  font 
en  quelque  façon  les  feuls  Grands- 
Voyers  d'Angleterre  ;  auffi  les  An- 
glois les  appellent  Gentlemen  of  thc 
Road  ^  c'eft-à-dire,  Meflîevirs  des 
grands  chemins,  comijne  nous  difons^ 

(*)  Mmjsure  For,  Mejêsvre.  Aft.  IV. 
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Meneurs  de  Ville  ;  &  l'Etat  les  lafle     -j 
in  effet  exercer  aflez  paîfiblemefic      .j 
leur  Jiirifdidion  fur  les  Paflants*    A 
'  hk  vérité  ;  ils  fe  contentent  de  pren-      1 
dre  f  argent  de  ceux  qui  fé  rangent 
à  leur  devoir  ;  mais  quoiqu'ils  paiTent 
ici  pour  être  fort  humains ,  ia  vie 
d^un  Voyageur  qui  voudra  leur  échap- 
per n^eft  pas  toujours  en  sûreté:  ils 
îîpnt  exaâs  &  ardents  à  Jiever  leur 
impôt  ;  &  fi  Ton  n'a  pas  de  quoi  le. 
payer ,  le  moindre  rifque  que  Ton 
court  »  efl  d'être  aflbmmé  de  coups- 
Il  y  a  une  quinzaine  d'années ,.  que 
pour  maintenir  leurs  droits  ,  ils  affi* 
cherent  aux  portes  des  gens  riches 
de  Londres  y  des  défenfes  exprefles 
à  toutes  perfonnes  de  quekpie  qua* 
lité  &  condition  qu'elles  fuffent ,  de 
fortir  delà  Ville  fan$  avoir  dix  gui- 
nées  &  une  montre  fur  foi ,  ious^ 
peine  de  la  vie.  Dans  les  temps  mal* 
heureux ,  &  oh  les  grands  chemins 
ne  rendent  pas  ,  ils  s'aflemblent  en 
troupes  pour  lever  leurs  impofition^ 
jufqiies  dans  Londres  même  ^  &  la 
Garde  s'avife  rarement  de  les  trou- 
bler dans  leurs  fondions. 
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Les  Maréchaufféesfifagement  éta- 
blies en  France ,  pourroient  remédier 
à  ces  abus  ;  mais  les  Anglois  n'en 
veulent  pas  :  ils  craignent  les  Trou- 
pes 9  &  tous  les  Emplois  dont  le  Roi 
peat  difpofer.  Ils  aiment  mieux  être 
volés  fur  les  grands  chemins  que 
dans  leurs  maifons  ,  &  par  des  mal- 
heureux que  par  des  Miniftres.  D'un 
autre  côté ,  il  ne  feroit  pas  de  l'in- 
térêt d'un  Souverain  de  confier  au 
Parlement  un  corps  d'hommes  armés, 
quelque  petit  qu'il  fut.  Maispuifque 
les  Anglois  s'appliquent  fi  fort  à  con- 
ferver  leur  l)ien  ,  pourquoi  ne  pas 
fonger  davantage  à  l'affurer  contre 
les  Voleurs  ?  Ne  pourroit  -  on  pas 
employer  des  moyens  y  qui  ,  ians 
être  dangereux  pour  la  liberté  ,  fe  • 
roient  plus  efficaces  *  que  ceux  qui 
fontlci  en  ufage  ?  Leur  Gouverne- 
ment eft  fUjet  à  quelques  inconvé- 
nients auxquels  ils  pourroient  trou- 
ver des  remèdes  ;  mais  telle  eft  leur 
jM-évention  en  faveur  de  leurs  Loix  : 
s'il  eft  des  abus  qu'elles  entraînent, 
iH  les  croient  inévitables. 

Les  mauvais  chemins  d'Angleterre 


3ÎX  L  B  T  T  a  B  J 

font  une  nouvelle  preuve  de  ce  que 
f  avance.  Ils  font  prefque  par  -  tout 
imprattcabtes  en  Hyver  ;  ce  qui  fatir 
que  les  chaifes  de  pofte  font  încon^ 
nues  ici ,  &  qu^en  bien  des  endroits 
même  on  ne  va  pas-  en  carrofle 
fans  danger*  Il  y  a  à  la  vérité  plù« 
fieurs  Aâes  du  Parlement  pour  lesf 
réparer ,  mais  qui  ne  fervent  qu'è 
enrichir  ceuB  qui  en  ont  rentrefxîfe» 
&  qu^à  faire  payer  aux  PaiTants  de9 
droits  pour  des  réparations  qui  ne 
s'y  font  pas.  L'Angleterre  eft  peut- 
me  le  Pays  où  l'on  parle  le  plus 
du  bien  public ,  mais  oh  Ton  eft  en^ 
effet  le  plus  occupé  de  fon  intérêt 
particulier.  Si  on  demande  aux  An« 
gFois  la  raifon  de  tous  ces  abus  ^  ils 
répondront  qu'ils  font  inévitables 
dans  un  Pays  de  liberté  comme  le 
kmr.  Il  femble  que  ce  foit  la  Liberté 
qui  les  empêche  de  rendre  les  che- 
mins sûrs  &  praticables  y  de  paver 
la  Ville  de  Londres ,  &  d*y  établir 
une  bonne  Police.  (•)  Avec  ce  grand 

(*^  La  houe  &  rinfeciiùn  dt  qmi^ves  endrûitsit 
Id  Taille ,  les  incommodités  &  Us  accidents  où  Von 
cfi  far-tout  esspofij^ar  le  défaut  ditpAré  &  de  /'<«=- 
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^BOt  Ott  .pallie  toutj  6c  l'on  ne  re< 

snëâie  à  rien.  Le  Peuple  ne  connok 
pas  toujours  (es  véritables  intérêts  ; 
al  Êiut  quelquefois  le  forcer  d'être 
heureu^f  S'il  eft  ici  plus  difiicile  de 
le  contmindre  qu'ailleurs  ,  le  temps 
&  de  Itiges  tneiurcs  peuvent  opérer 
ces  changements  ^  que  Tautorité  fait 
tout  d'un  coup  en  d'autres  Payt.  On 
ne  doit  fouffirir  des  abus  dans  un 
Gouv^nement  /qu'après  avoir  tenté 
inutiiement  toutes  les  voies  poffibles 
de  lès  réformer* 

{   l'aitlMniie^r'd'étreyMomiEVRi 

Votre  trèî^hutâble  ;  &c; 

éretsoi  im  nm»  f»9f  tort  À  «oprv  J^miom  ««rjpasi 
des  Etrangers  &.  lis  font  fondis  à  notn  croire  um 
PeupfU  ntm^fenUment  fans  pcHtefft ,  vtahfahigo'a^ 
rtnnvmnt  »■  vne  (ro^pts;4f  Bér^awtf- ,  me  CovM 
Jf  Motiemtots.  Difcours,  d«  MilQcd  TyxcQacU  i  te 
Gttsnbte  dei  Commune»*  ^ 
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LETTRE    LXXX. 

A  M.  le  Marquis  Du  Terràiu 

Sut  Us  courfis  de  Chevaux  ^partie»' 
Uercnunt  fur  cclUs  de  New^Market^ 

De  Mew-Maiketr&c. 

Monsieur^ 

IL  eft  difficile  de.  bien  connoître 
une  Nation^  (i  Pon  ne  fe  prête 
à  fa  façon  de  vivre,  j.  ce.  n'eft  qu'en 
époufant  en  quelque  forte  fes  gouts^ 
quç  réttwd*.de  cffiA  iB^ms  peut  deve- 
nir auffi  agréable  qu'utile*  On  par-- 
(âge!  fouyent  ces  niâmes  plaifirs  que 
Ton  ne  vouloit  connoître  que  com- 
me des  objets  de  ^éculation.  C'eft 
ce  que  j'éprouve  aujourd'hui  à  Nev- 
Market  ^  où  j'ai  fuivi  la  nombreufe^ 
Compagnie  que  les  çqurfes  de  che- 
vaux y  attirent.  Charles  II.  s'yamu- 
foit  tellement  qu'il  avoit  coutume 
d'y  faire  tous  les  ans  deux  voyages 
d'un  mois  chacun*  Il  y  a  d'autres 
courfes  établies  eh  différentes  Pro- 
vinces d'Angleterre  ;  mais  celles-ci  i 
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les  ptus  célèbres  de  toutes ,  font  un 
Speâacle  ^igne  de  la  curiofité  d*un 
Etranger. 

Ce  que  f  y  trouve  de  plus  étonnant^ 
ce  font  leis  paris  confidërables  que 
Ton  y  fait.  La  bonne  opinion  qu'un 
Gentilhomme  a  d'un  cheval  ,    lui 
coûte  fouvent  le  revenu  d'une  année 
de  fes  terres.  Il  en  eft  parmi  nous 
qui  fe  ruinent  en  équipages  ;  l'Ânglois 
donne  autant  à  la  folie ,  fans  donner 
aiutant  à  la  vanité.  Il  fe  foucie  peu 
de  porter  des  habits   brillants   ou 
d'avoir  une  table  délicieufe  ^  mais  il 
ne  craint  pas  de  bazarder  cent  gui- 
nées  fur  un  cheval.    Ici  le  Afoi^^- 
MoNEY  >  &  les  gageures  inconfidé- 
rées  ,  c'eft-^â-dire  ,  l'appât  du  gain^ 
font  auffi  funeftes  à  la  jeunéfle  An< 
gloife  y  que  l'envie  de  faire  figure  6c 
le  goût  de  la  dépenfe  peuvent  Pêtre 
à  la  nôtre.  Cette  mamere  de  s'enri- 
chir  avec  ii  peu   de  peine ,  ou  de 
ie  ruiner  avec  fi  peu  de  plaifir  ^  eft 
commune  à  tous  les  Etats.  En  vingt 
occafions  un  Artifan  rtfque  fans  rén 
pugnance  le  firuit  de  deux  ans  de 
travail»  Tel  homme  vous  propôfcf 
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,  de  i^er  dix  gumées  contre  une  ^  à 
qui  il  ne  refte  rien  s'il  vient  à  les 
perdre.  Les  façons  de  parler  parcicu- 
Itères  à  une  Nation  drent  leur  origine 
de  (es  mœurs  ;  la  manière  ordinaire 
d'affirmer  une  cbofe  en  Anglois  ,  eft 
de  dire  :  dixco$urt  un  qmctla^  vraL 
Cette  façon  d'argumenter  ,  ù  corn* 
mune  en  Angleterre  ^  efi  très-com- 
mode  pour  les  riches  gens  ;  onn'eft 
pas  toujours  en  état  d'jr  répoïklre  ^ 
&  k  triomphe  de  lew  bourfe  leur 
paroît  être  celui  de  leur  raifon. 

Une  autre  iingularité  ne  m'a  pas 
moins  frappé  aux  courfes  ,  c'eft  la 
joie  folle  hc  infenfée  du  Peuple.  Il 
la  porte  à  un  point  d'ivrefle  dont  il 
ferok  difficile  de  vous  donner  Tidée. 
Lorfqu'tta  cheval  eft  Taînqiieur ,  s'il 
ne  peut  pas  le  couiplsnienter  lui- 
même  9  &  décerner  à  l'animal  viâo- 
rieux  leé  honneurs  du  triompiie  ^  il 
accueille  du  moins  Je  Palefrenies-  qui 
Ta  monté  avec  plus  d'acclamations 
&  de  louanges  ^  qu'il  n'en  donneroit 
peut-êtne  A  rbomme  qui  awoit  le 
mieux  fervi  la  Patrie.  •  Le  Peuple 
téeUtaient  âût.plus  die  c^  dâ  ceux 

qui 
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qui  Tamufent  ^  que<le  ceux  qui  veil-^ 
lent  à  fes  intérêts. 
J'ai  vu  Tan  paffé  ^  aux  courfes  d'une, 
petite  Ville ,  un  Gentilhomme  en  dif- 
puter  le  prix  contre  un  Cordonnier 
&  le  perdre  :  la  canai)le  couronna 
de  lauriers  Ton  Héros ,  &c  le  conduiiit 
aipii  par-tout  en  triomphe.  Ce  Ma-> 
nant  eft  un  gaillard  très  -  difpos.  IL 
pafTe  fix  mois  de  l'année  à  faire  des 
îbuliers ,  bien  ou  mal  y  &  les  iix  au-^ 
très,  monté  fur  fon  Biicéphale,  il  par*' 
court  le  Pays ,  fe  trouve  à  toutes  les 
courfes  ,  y  entre  en  lice ,  &  gagne 
tantôt  quarante  guinées ,  tantôt  un 
cheval,  tantôt  une  fimple  felle  ;  car 
il  n'eft  point  de  prix  au  deiTous  de 
lui.  Son  courfier  favori  l'a  fi  biea 
fervi  ,  qu'il  eft  déjà  en  état  de  fe 
pafTer  de  fa  Profeffion ,  &  il  ne  la 
continue  que  pour  s'affurer  pendant 
FHyver  une  reffource  d'amufement. 
En  France ,  un  jeune  homme  de 
conditioa  fe  pique  peut-être  un  peu 
trop  d'avoir  bonne  grâce  à  la  danfe. 
Il  y  en  a  tel  parmi  nous  à  qui  il  ne 
manque  qu'une  jupe  &  des  cornet- 
tes pour  en  difputer  le  prix  au  S^xe« 
TopitlII.  y 


)39  L  t  T  t  R  £  j 

L'Anglob  aime  à  briller  à  des  exer^ 
cices  plus  mâles.  Si  de  jeunes  Fran^ 
çois  ont  été  quelquefois  tentés  de 
montrer  leur  habileté  fur  le  Théâtre 
de  rOpéra  »  )'ai  vu  ici  des  Pairs  du 
Royaume  tout  prêts  d'entrer  en  lice 
dans  les  courfes  publiques. 

Quoique  la  jeunefle  la  plus  brillante 

de  la  Cour  fe  trouve  ici ,  cependant 

on  n*y  voit  point  de  femmes.  Nev- 

Market  eft  trop  loin  de  toutes  les 

Villes  ;  ainfi  on  y  pafle  tout  le  temps, 

excepté  celui  des  courfes ,  à  ce  qu'on 

appelle  des  amufements  innocents , 

c'eil*  â^dire  y  à  ruiner  fa  fortune  au 

jeu ,  &  fa  fanté  par  les  débauches. 

Le  gros  jeu  néanmoins  commence  à 

tomber  ici  depuis  quelques  années. 

Jl  s'y  trouvoit  auparavant  des  Avan« 

turiers  ,  c'eft4-du^ ,  de  ces  Marquis 

François  &  de  ces  Barons  Allemands, 

dont  la  probité  eft  auffi  fufpeÔe  que 

la  qualité  ,  &  des  Anglois  même  de 

la  première  con^tion ,  qui  y  témoi- 

gnoient  un  peu  trop  d'adreffe ,  pour 

ne  pas  détruire  juiqu'à  l'égalité  des 

Jeux  de  hazard* 

Les  femmes  accomrçnt  à  toutes  les 
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autres  cpyrfçs  avec  autant  d'ardeur^ 
&  paroiflêiit  y  prendre  h  m$mé 
plaiiir  que  les  Hoffinnes.  Opn*yvoit 
pas  ippins  dfi  vilains  é<|uipa|f  s  que 
4e  beaiiy  cHevfRX.  Tant  que  durent 
les  courfes  9  il  y  a  dWdti|aire,  danf 
leç  Villôf  un  peu  confidéraW^r,  «»e 
mau^aife  troupe  de  Comédiei};,  pour 
le  divertiiTemeof  des  liâmes.  Les 
hommej»  s'amuffiit  plus  ,  feian  Iwr 
goût  9  à  la  Taverne  ou  à  l'Auberge* 
On  a  daes  les  autres  Villes  : 

L€   Bal  6f  la  Gr0nd*Saq^€  ,  ^  favûir  ^rqi^ 

mufettes  , 
Et ,  parfois  ,  F^gotin  £>  /tfi  MofionruH^s, 

On  y  a  auffi  des  affemblées ,  ç'çftr 
à-dire ,  des  endroits  où  Von,  djinfô  ^  ^ 
car  de  dire  qu'on  s'y  réjouit,  ce  fe«- 
roit  trop  hazarder,  C*eft  là  du  moinj 
que  la  fille  d'un  riche  Campagnard 
afEche  publiquement  qu'elle  eft  à  ma-» 
rier ,  C*)  &  que  par  fois  un  jeunç 

(^)  Ea  n^kaac  chtffc  (e  pratique  aux  Toiries  cé|i^ 
bsà  4c  rÂlUntagne.  A  Lcipdg  VAturh$ekshof  ik 
1<  iciidez-voiis  4e  tjoatci  )es  Dtfmoifcl^es  de  la 
Campagne  qui  Ibnt  jk  maf  ier  ;  il  y  en  viciât  mémf 
de  la  Limce  &  de  la  Soheme.A  l'heiire  de  imidi,on  le| 
y  lEoit  Imagées  fur  dilKsreDtes  files ,  chacune  à  c6t|  ' 
4e  ià  i^exc  »  ^  cpttto  dçvitfs  de  fac«c#  c^QÛnt  * 

Yij 
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Colonel  fait  d'un  grave  Juge  de  pair 
l'objet  du  ridicule,  de  fa  petite  Ville. 
Après  vous  avoir  parlé  des  courfes» 
&  du  plaifir  que  les  Anglois  y  pren- 
nent^ il  eft  jttfte  de  vous  dire  auffi 
quelque  chofe  des  chevaux  qui  y 
remportent  le  prix.  Les  Anglois  ont 
1^  pkis  grande  attention  d'en  confère 
ver  la  race  ;  &  la  généalogie  d'un 
bon  courfier  eft  prefque  auffi  connue 
que  celle  d'une  Maifon  iiluftre.  Ceux 
qui  font  deftinés  à  la  courfe  ne  fer* 
vent  point  à  d'autres  ufages  :  ils  font 
chers  &  coûtent  beaucoup  à  entre- 
tenir ;  mais  V  auffi  on  retire  fouvent 
avec  ufure  Tintérêt  de  fon  argent. 
Ce  Comte  ou  ce  Baron  *,  dont  le  che- 
val ^emporte  un  prix,  eft  parla  fut 
jfifamment  dédomnjiagé  &  de  l'argent 
&  des  foins  qu'il  lui  coûte.  En  France 

no^  poupées  du  Palais.  On  m'en  a  montré  ,  qui 
n'ayant  poux  dot  ^u'un  joli  vifage,  avoient  trouvé* 
élcs  Mans  qui  avpient  fait  leur  fortune  dès  le  pre* 
mier  jour  qu'elles  y  avoient  paru  $  Se  fans  être  com« 
mune,  la  cnofe  arrive  aflêz  ailleurs ,  pour  n'éton« 
ner  nulle  part ,  mais  ce  qui  eft  plus  dimcile  à  croire, 
du  moins  parmi  nous ,  on  m'en  a  fait  remarquer 
d'autres  fort  riches  ,  qui  depuia  dix  ans  s'étoient  • 
trouvées  régulièrement  à  toutes  les  Foire»  ^  ftm- 
que  peifoQAC  eût  été  tenté  de  1^  épou^x..  j 
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tes  'Gens  de  condition  paroîffenl 
moins  avifës ,  ce  n*eft  que  par  vanité 
qu'ils  ont  de  beaux  chevaux  dans 
leurs  écuries  ;  il  leur  feroit  honteux 
d'en  faire  trafic ,  TAnglois  connoît  & 
confulte  un  peu  mioux  fe$  intérêts. 
Un  cheval  qui  a  une  fois  remporté 
le  prix  à  Nev-Market ,  devient  auflî- 
tôt  un  animal  célèbre  par  toute  TAn* 
gleterre ,  (*)  fon  nom  fe  trouve  dans 
tous  les  papiers ,  &  devient  bientôt 
auffi  fameux  que  celui  du  meilleur 
Ecrivain  du  fiecle.  On  grave  le  por- 
trait de  TAnimal  viâorieux.  Tous  les 
Gentilshommes  de  Campagne  en  ta- 
piflenrieurs  calMnets ,  &  )e  ne  dis 
pas  à  la  honte  de  cette  Nation ,  qui 
d'ailleurs  eft  fi  fage  &  fi  judicieufe  , 
mais  à-  la  honte  de  ceux  qui  Tachet- 
tenr*  Le  Graveur  débite  plus  aifé* 
ment  une  eftampe  de  cette  efpece^ 
qu'il  ne  débiteroit  le  portrait  du 
Chevalier  Newton.    La  Bohémunnt 


(*)  Les  mêmes  folies  fe  retrouvent  par-tout.  Les 
Fêtes  du  Carnaval  de  Rome  m'ont  onert  depuis  un 
Ipeftade  peu  difFé^nt  de  celui  de  New-Market« 
I*es  chevaux  qui  y  remportent  le  prix  de  la  cQurfe  , 
n'y  (ont  pas  moins  honotés;  on  emploie  pour  tes 
couronner  jufqu'aux  lauriers  du  Parnafie.  Les  Foëtes 

Y  iij 
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et  M.  le  Duc  At  Devonshïre  &  /r 
Cartouche  de  M.  Morgan,  doint  je  vous 
envoie  les  poftraits ,  font  aujourd'hui 
les  plus  célèbres  coiirûers  qui  foient 
en  Angleterre. 

Enfin ,  un  homaie  travaille  aâueU 
lement  à  un  Livre  dont  voici  le  titre  : 
»  ffjSTOiREde  tous  les  chevaux  qui 

îtaliens  modernes  ne  font  pas  difficiles  :  tout  eft 
fùox  eux  matière  à  Sonnet.  £h  voici  an  qui  fat 
imprimé  à  ce  fujct  en  17s i- 

S  O  N  ETT  O 

Pedictco  «U*  EcceUcnea  déli'  iQttftrtlfimo  Ptincipc 
D.  Camillo  Rofpigtlofi. 

^  volante  faetta  '  emuli  -,  e  al  vento  » 

Dt  Camillo  gii alipéii  Defirieri , 
iAtti  a  guiâarj  ni*  iucidi  fentieri  » 
//  ffûno  iuminal  éti  Fînmamcnto  j 

Colla  vittoria  alfan^o  al  bel  cimento 

*  Varino  faflofi ,  ra]^di  t  îeggitrl  : 

E  quai  fàai  CûrHitY  vîneeYH  J^eri 
Si  Ufart^n  l^fUgb  f^uàYth  ^  îeato  ? 

Vwa  CmUILLO  <fgn\hr ,  ywa  imtnortaU ; 

J^à  manchi  in  varixir  mille  fiagioni  ^ 
Il  Magnanimo ,  il  Prode  ,  il  Ziberak  : 

tosi  a  piaufi  eomurt  par  che  rifuoni  ; 
Quai  neWantica  pompa  trionfale 
DêgU  Emiljj  de*  Bnaiy  e  de*  Scipiont, 

la  eomparoifon  de  ces  Couriès  aux  Triomphes 
4es  anciens  Romains  efi  trop  remarquable,  pour  me 
permettre  des  réflexions  que  C<^t  Lcdeui  judicieux 
cû  en  ét«t  de  faire. 
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»  ont  remporté  le  prix  aux  courfes  de 

>»  Nev-Market  ,  &  ^tre$  courfes 

M  célèbres  d'Angleterre  ,  depuis  leur 

»  établifTement  jufqu'à   la  préfente 

^  année  1738.   Avec  la  généalogie 

»  des  chevaux  &  leurs  portraits  en 

»  taille  -  douce.     On  y  a  joint  les 

yf  noms  des  Palefreniers  qui  les  ont 

9p  montés^  &  des  Grands  du  Royau- 

M  me   à  qui  ils  ont  appartenu  ;  & 

H  poiw:  rinftruâion  &  la  fatisfaâion 

yf  du  Ledeur ,  im  compte  auffi  ex^(k 

M  que  Ton  a  pu  de  toutes  les  gageu- 

ff  res  confidérables  qui  ont  été  faites 

>»  pour  &c  contre  chaque  cheval,  J« 

n  Volumes  in-folio. 

J'ai  llionneur  d'être  »  Monsieur  ; 

yotre  très-himble ,  &c« 


Y  iv 
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LETTRE     LXXXI. 

AMonfieurDs  Buffon. 

Sur  la  pajjion  qu^ont  Us  Anglais  pour 
les  jtWQ  de  hasard  ,  fur  les  inconvé^ 
nients  du  jeu  examiné  dans  fon  prin* 
çipe*  Sur  Cefprit  de  calcul  familier 
aux  Anglais  y  &  Chabitudt  où  ils 
font  de  V étendre  à  tout. 

De  New-Maiket,  &c* 

Monsieur, 

au  o  I Q  u  E  dans  les  commence- 
ments je  me  fois  aflez  amufé  à 
IMev-Market ,  la  vie  que  les  Anglois 
y  mènent,  me  feroit  fort  à  charge  , 
fi  j'étois  toujours  obligé  de  la  fuivre; 
mais  comme  mon  porte -feuille  me 
fuit  par-tout ,  je  ne  m'ennuie  nulle 
part.  Tandis  que  les  uns  perdent 
leur  argent  au  jeu  ,  &  que  d'autres 
tâchent  de  noyer  dans  le  vin  le  regret 
des  pertes  qu'ils  ont  déjà  faites  ;  que 
quelques-uns  ^    plus  déîaifonnables 
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cncoYe,  înveftivent  avec  fureur  con- 
tre une  fortune  qui  n'exifte  que  dans 
Jeur  idée,  &  fc  plaignent  d'un  mau- 
vais fort  :  qui  n'eft  que  TefFet  de 
leur  imprudence  ;  dans  ie  lieu  le  plus 
retiré  de  cet  Auberge  ,  je'  ris  ide  la 
folie  des  uns  &  des  autres. 
•  Les  Anglois  fe  ruinent  tous  les 
jours  aux  jeux  de  hazard ,  dont  ils  font 
leur  principale  étude.  Ils  font  accou^ 
tumés  à  calculer  les  probabilités  dans 
les  événements  dépendants  de  la  Po^ 
litique  &  du  Commerce ,  parce  qu'ils 
fe  regardent  comme  ayant  part  aux 
affaires  publiques.  Us  calculent  la 
probabilité  de  la  vie ,  &  celle  du  re-^ 
tour  des  Vaiffeaux.  Ils  ont  des  An- 
nuités ^  des  Aâions,des  Rentes  tour-* 
liantes  &  fubâiti/ées,  des  AiTurances, 
&  une  infinité  d'autres  effets  publics, 
dont  la  valeur  dépend  du  hazard  dies 
événements  ,  .&  dont  cependant  ils 
favçnt  faire  une  jufte  eftimation.  Us 
portent  cette  habitude  au  calcul  dans 
les  jeux  ,  le$  paris  &:  les  hazards 
de  toute  efpece.  Ils  fe  piquent  d'en 
entendre  les  principes ,  qui  ne  font 
pas  auffi  (impies  qu'on  poiurroit  fe 
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Pimaginer  :  ils  nous  ont  éonné  de^ 
régies  pour  connoître  Tavantage  ôc 
le  défavantage  du  Joueur  dans  tous 
les  cas. 

L'eiprtt  de  combinaifon  ,  qui  eft 
fliécefeire  pour  cette  efpece  de  cakul, 
eft  plus  commun  diez  les  Anglois  que 
chez  leurs  voifins,  parce  que  les  pre- 
miers font  plus  portés  à  la  réflexion. 
La  vivadifé  naturelle  des  François  les 
empêche  fouvent  de  réfiédiir  aflez 
fur  ce  qm  les  intérefle  k  plus.  Il 
arrive  fouTcnt  parmi  noius  ,  que  le 
iiazard  feul  décide  de  nos  aâions  les 
plu$  importantes  ;  les  Anglois  ,  qui 
penfent  davantage ,  veulent  (bumet- 
f  re  te  fort  même  à  la  decifion  de  leurs 
calculs  :  la  liboté  de  penferqùi  regpe 
en  Angleterre  y  j  entretient  le  goût 
pour  les  idées  abftraites  ;  auft  le  jeu 
efl  plutôt  chez  eux  ooeétwle ,  qu'un 
amttfement  de  fociélé.  Cependant , 
ils  jouent  avec  paffion  ;  &  ce  qu'il 
y  a  d'étonnant ,  c'eft  quêtant  mieux 
inftruits  que  les  autres  Peuples  des 
principes  mathématiques  du  jeu  ,  ils 
femblent  en  ignorer  les  conféquences 
morales. 
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-  7'ai  eu  plufieurs  converfations  fur 
cefujet  aveck  fameux  M.De  Moi  vre^ 
le  plus  grand  Calculateur  de  Proba- 
bilités qu'il  y  ait  en  Angleterre.  Je 
ne  penfe  pas  qu'il  ait  jamais  calculé 
les  effets  du  jeu  par  rapport  à  la  Mo^ 
Taie ,  cfaofe  cependant  plus  eflentielle 
que  la  Théorie  des  hazards. 

Je  me  fouviéns  bien ,  Monfieur  , 
de  vous  avoir  oui  dire  qu'on  po«r- 
roit  aifément  démontrer ,  que  le  jeu 
eâ  par  lui-même  un  contrat  vicieux 
&  nuiiible  aux  deux  parties  contrac- 
tantes ;  que  la  perte  eft  néceffaire-* 
mefit  plus  grande  que  le  gain ,  enfor*» 
te  que  deux  Joueurs  qui  bazardent 
chacun  une  psotie  de  leur  bien  ,  per-» 
dent  tous  deux  par  cette  convention. 
Il  fsroit  à  foufaaiter  que  cette  vérité^ 
^ui  9  au  premier  coup  d'oeil ,  paroît 
un  paradoxe ,  fût  connue  de  tous  les 
hommes.  Vous  rendriez  un  fervice 
confidérable  à  la  Société  ,  fi  vous 
vouliez  la  développer ,  &  en  donner 
au  Public  la  forte  de  démonftration 
dont  elle  eft  fufceptible. 

Des  recherches  de  cette  nature 
font  infiniment  plus  utiles  que  les 
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Spéculations  âbftraites  par  lefquelle^ 
on  combine  les  conditions  d'un  jea 
particulier.  On  nous  a  appris  pat 
des  calculs ,  quel  eft  l'avantage  du 
Banquier  au  Pharaon  :  nous  favons 
qu'à  moins  de  vouloir  être  dupe  , 
on  ne  doit  pas  jouer  à  ce  jeu; 
ces  connoiflTances  peuvent  nous  fau- 
ver  des  appas  du  jeu  dans  ^uel- 
qiaos  cas  particuliers.  Mais  il  feroit 
d'une  toute  autre  importance  de  faire 
voir  démonftrativement  ,  que  dans 
tous  les  jeux,  dans  ceux-mêœe  o& 
il  y  a  égalité  parfaite  de  rifque  6t 
d'efpérance  ,  la  perte  ne  laifle  pas 
toujours  d'être  plus  grande  que  le 

J;ain  ,  6d  d'autant  plus  grande ,  que 
es  Joueurs  hazardent  une  partie  plu» 
f  onfidérable  de  leur  bien* 

L'argent ,  en  effet ,  n'eft  point  une 
quantité  mathématique  ;  on  ne  doit 
pas  l'eftimer  par  fa  mafle  :  il  faut 
en  chercher  la  valeur  dans  les  avan^ 
tages  qui  en  réfultent.  Tout  homme 
qui  rîfque  de  perdre  la  moitié  de  fon 
bien  au  jeu  ,  pour  acquérir  une  pa* 
reille  moitié  de  celui  d'un  autre, 
rifque  beaucoup  plus  qu'il  ne  croit* 
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n  âufa  infiniment  plus  de  défavanta* 
ge  s*il  perd ,  qu'il  n'aura  d'avantagé 
s'il  gagne  ;  enforte  que  fa  fituation , 
qui  deviendra  peut-être  malheureufe 
par  la  perte  de  la  moitié  de  fon  bien , 
ne  fera  pas  de  beaucoup  meilleure 
par  le  gain  de  la  pareille  moitié  de 
celui  d'un  autre.  Alors  un  homme 
rifque  fon  néceflaire  ,  dont  rien  ne 
peut  être  l'équivalent  ,  &  ne  peut 
acquérir  que  du  fuperfiu  ,  dont  le 
prix  efl  toujours  arbitraire. 

Peu  d'hommes  font  auffi  capables 
que  vous  de  faire  au  jufte  'toutes  ces 
évaluations  morales  ^&  cependant 
réelles»  Vous  portei  l'évidence  juf- 
^es  dans  les  vérités  métapfayfiques. 

Au  refte ,  les  grands  Joueurs  de 
ce  Pays-ci ,  qui  d'ordinaire  ne  font 
pas  grands  Géomètres  ,  font  dans 
l'habitude  de  confulter  fur  les  rap^ 
ports  des  hazards  ,  ceux  qui  ont  le 
plus  de  réputation  en  ce  genre.  M. 
De  Moivre  donne  tous  les  jours  de 
ces  confultations  auCafFé  de  Slaugh* 
ter  ^  comme  quelques' Médecins  en 
donnent  fur  des  maladies  dans  dif- 
férçntsr  C^ffés  de  Londrje»» 
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LETTRE  LXXXII. 

A  Monfieur  De  la  Chaussée  ,  ^ 

Qut  Von  peut  regarder  les  SpeBacles 
comme  V Ecole  du  goût  &  des  mœurs 
d*une  Nation.  Sur  la  licence  du  Tkéci-- 
trcAnglois.  &  VASe  du  Parlement 
pour  la  réprimer  ,  &c. 

De  Londres,  dcc 

Monsieur, 

LEs  Speûacles  font  ,  à  |ii-opre- 
ment  parler ,  TEcoIe  des  mœurs 
d'un  Peuple  ;  on  y  peut  étudier  fes 
goûts  &  fa  façon  de^  penfer  ,  {(ts 
vertus  &  fes  vices.  Les  Théâtres 
d'Italie  refpirent  la  mollefle  <jui  y 
règne  ;  ils  ne  font  plus  confacrés 
qu'aux  charmes  de  la  Mufique/  (*) 

(♦)  Il  fê  peut  auin  que  les  Poètes  fatigués  des 
cntxaves  qu'on  leur  impofe  fur  la  Scène  ,  aient  été 
forcés  d'en  abandonner  les  honneurs  aux  Mufîciens. 
Les  Auteurs  Dramatiques  n'y  jouiflënt  pas  de  cette 
liberté  honnête  ,  fans  laquelle  le  génie  le  plus  heu« 
reiiz  demeure  ftérile  ,  ou  ne  produit  que  des  fruits 
inilpides.  On  pourroit  foùpçonner  M.  Goldoni ,  qui 
a  tant  ua^aii^é  poiu  le  Théâtre  Italien,  d'avoir 

On 
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I  On  retrouve  dan*  le  Cid  &  dans 
plufieurs  autres  Pièces  Efpagnoles 
le  caraôere  de  fierté  ,  particulier 
à  cette  Nation.  Nous  ne  pouvons 
nier  que  la^alanterie  Françoife  ne 
foit  fou  vent  l'amede  nos  Tragédies. 
Celles  que  Ton  joue  fur  les  Théâtres 

(  de  Londres  ,  n'autorifent  que  trop 
le  reproche  de  férocité  que  Ton  fait 
au  Peuple  qui  fe  plait  à  les  voir 
repréfenter.  » 

A  l'égard  des  Auteurs  Comiques 

I  eu  des  ralfons  pour  s'adonner  à  peindre  d'autres 
moeurs  que  celles  de  Ton  Pays  .Le  (uccès  de  foh  Epoufi 
\  Perfane  ,  a  iaiit  laire  à  d'autres  Auteurs  plufieurs 
j  pièces  du  même  genre.  Les  Indiens ,  les  Chinois ,  les 
Américains  ont  ^aru  fucccflivement  fur  les  Théa- 
I  très  d'Italie.  M.  Grifejgi,  compatriote  Bc  ami  de 
I  |d.  Goldoni.,  connu  fir  d'autres  Ouvrages  qui 
|*ouvent  qu'il  n'eftpas  moins  Philofophe  <|ue  Foëte» 
a  donné  en  17 $5  une  Comédie  Turque  intitulée: 
PEfclavc  dans  le  Serrait  de  l*Aga  des  Janiffairesm 
Vannée  précédente  il  avoir  paru  de  lui  un  Socr  ate» 
Tragi-Comédie  eftimée  à  jufte  titre.  Qu'un  Auteur 
cft  à  plaindre  *  qu'il  doit  être  humilié  &  rebuté  » 
lorfqu'après  avoir  fait  une  Pièce  telle  que  celle-ci , 

2ui  ne  reipire  quç  la  Morale  qui  approche  le  plus 
e  ceUe  de  l'Evangile  ,  pour  ne  pas  donner  prife 
à  l'ignorance  de  à  la  malignité  de  la  fuperftition  ^ 
il  eft  obligé  de  faire  la  proteftation  qui  fe  lit  à  la 
tête  d'un  Ouvrage  fi  peu  fufpeâ  ! 

Tutte  le  voci  Gentitefcke  in  auefl*  Ofera  fparfe  » 
fi  confidcrino  corne  efprejioni  Poetiche-,  non  mai  dî 
huon  Cattolico  ,  corne  frofejfa  d'ejfere  VAutore^ 

Tome  III,  Z     < 
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de  ce  Pays-ci  ,  on  peut  les  accufer 
d'avoir  plus  cherché  à  flatter  leur 
Nation ,  qu'à  la  corriger.  Tous  n'ont 
pas  le  courage  de  faire  parler  la  vé- 
rité fous  le  mafque  de  la  plaifanterie. 
Quelques-uns  d'eux  n'ont  pas  rougi 
d'encenfer  certains  vices ,  plutôt  que 
de  les  cenfurer  dans  leurs  Compa- 
triotes. Autant  vous  &  votre  Con« 
frère ,  M.  Des'Touches ,  vous  avez 
d'attention  de  faire  régner  dans  vos 
Pièces  la  politefle  &  les  mœurs ,  au- 
tant qjiielques  Comédies  nouvelles 
que  j'ai  vu  jouer  ici  ^  font  oppofées 
ao  goût  &  à  la  morale. 

C'eft  principalement  au  Théâtre 
que  la  Liberté  Àngloife  eft  dégénérée 
en  licence.  La  perfrnne  du  Miniftre 
y  a  toujours  été  en  butte  aux  traits 
de  la  Satyre  ;  (*)  celle  du  Roi  n'y 
eft  guère  plus  reipeâée.  Je  vois  dans 
plufieurs  Pièces  qui  y  font  applau- 
dies ,  le  refpeft  dû  au  Souverain  , 
blefTé;  l'autorité  du  Parlement,  avilie 
&  dégradée  ;  les  Loix  les  plus  fages 

! 

(^)  Une  d^s  Pièces  les  plus  remarquables  en  ce 
génie,  eft  le  célèbre  Opéra  du  Gueux j,  qui  a  e«. 
tant  4e  Hllccàs*. 
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tournées  en  ridicule  ;  &  la  fainteté 
de  la  Religion  même ,  violée  à  tout 
moment  avec  impunité.  On  a  por-. 
té  le  fcandale  jufqu'à  introduire  la- 
Religion  elle-même  fur  le  Théâtre  , 
pour  l'expofer  à  la  rifée  des  impies 
&  des  libertins.  (*)  Qui  croiroit  que 
de  pareils  Speâacles  euiTent  jamais 
pu  être  foufFerts  chez  un  Peuple  civi- 
lifé  &  Chrétien  ! 

Il  étoit  temps  de  mettre  un  frein 
à  une  litence  qui  pouvoit  avoir  les 
fuites  les  plus  funeftes.  Les  gens  fages 
de  la  Nation  condamnoient  cet  abus 
fans  ofer  le  réprimer  ;  ils  le  regar* 
doient  comme  le  triôe ,  mais  nécef*^ 
aire  effet  d'une  bonne  caufe.  La  licen- 
ce &  la  liberté  font  tellement  liées  : 
enfemble  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  corri- 
ger l'une^fans  bleifer  dangereufement 
Tautre.  Elles  ne  fontféparées  que  par 
un  point  prefque  imperceptible.  Ceft 
ainfi  que  dans  ces  étoffes  de  foie 
changeantes ,  on  apperçoit  aifément 

(*)  Voyez  la  Piccc  intitulée  :  Pafquin,  Dans  une 
aatze,  un  Auteur  a  eu  l'impudence  de  repiéfenter 
le  Clergé  ^la  Robe  &  la  Médecine  ,  comme  trois 
ftoîetHotks  incompatibles  avec  le  fens  commua* 

Zij 
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les  deux  différentes  couleurs ,  matsi 
il  n'eft  pas  fi  Êidle  de  découvrir  cil 
l'une  finit  &  l'autre  commence.    Il 
n'eft  point  de  bien  dans  cette  vie  qui 
ne  foit  mêlé  de  quelque  mal  :  la 
licence   eft  l'alliage  de  la  liberté^ 
C'eft  une  ébullition,  c'eft  ime  ex- 
crefeence ,  c'eft  une  tare  fur  l'œil 
du  corps  politique,  à  laquelle  on 
ne  doit  jamais  toucher  fans  trem-» 
bler  ,  de  peur  de  détruire  le  corps 
&  de  blefler  l'œil  fur  lequel  elle  eft 
fujette  à  paroître.  Nous  ne  devçns  ^ 
difpit-on  j  la  confervation  de  nos  li- 
bertés ,  qu'au  droit  qu'a  tout  Anglois 
de  publier  ce  qu'il  penfe ,  &  de  nos 
Loix  &  du  Parlement  même.  Un  Mi« 
niftre  a  un  moyen  fur  de  ne  pas  crain- 
dre la  Satyre ,  c'eft  de  n'y  pas  donner 
lieu  :  s'il  la  mérite ,  fa  moindre  peine 
doit  être  de  la  fouf&ir.  La  Majefté 
Royale  ne  peut  être  bleflee^tant  qu'ot% 
n'attaque  pas  direâement  la  perfonne 
du  Souverain  ;  s'il  ne  refpeûe  pas 
l'autorité  des  Loix,  peut-il fe  plain- 
dre que  la  fienne  ne  foit  pas  refpec- 
tée  ?  La  liberté  du  Théâtre  eft  une 
fuite  de  celle  de  la  Nation,  On  ne 
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peut  toucher  à  l'ane  ^  fans  ébran- 
ler l'autre:  Reftreindre  le  droit  que 
nous  avons  de  dire  tout ,  c'eft  aug« 
snenter  les  facilités  qu'a  le  Minifire 
de  tQUt  ofer.  Ainfi  ce  privilège  ne 
leur  paroiflbit  pas  moins  eflentiel  &C 
pas  moins  facré  que  ceux  que  la 
grande  Charte  (*)  accorde  au  Peuple, 
Cependant  les  Auteurs  du  Théâ- 
tre ,  pour  avoir  trop  abufé  de  cette 
liberté ,  viennent  de  la  perdre.  Le 
Parlement ,  qu'ils  ont  révolté  par  la 
témérité  fcandaleufe  de  leurs  iaty* 
res  ,  n'a  pu  refufer  au  Roi  un  Afte 
qui  les  réprimât.  Il  n'eft  plus  permis 
aujourd'hui  en  Angleterre  de  repré-» 
fenter  fur  quelque  Théâtre  que  ce 
ce  foit ,  aucune  Pièce  ,  qu'elle  n'ait 
été  approuvée  au  tribunal  de  la  Cour» 
Vn  zélé  Défenfeur  de  la  Liberté  &  le 

(^)  La  grande  Charte  eft  la  baie  des  Loix  5c  de» 
Libertés  de  T Angleterre,  mie* les  Barons  obligèrent 
le  Roi  Jean  de  fîgner ,  après  de  longues  guerres  8c 
en  préfence  des  deux  Armées.  Elle  déclare  quels 
font  les  droits  du  Peuple  Anglois  »  conformément . 
aux  anciennes  Coutumes  ,  &  particulièrement  à 
celles  d'Edouard  k  Com^flèur ,  de  qui  le  premier 
îrince  Normand  difoit  tenir  (bn  droit  à  la  Couronne» 
Cette  Charte*  a  été  depuis  confirmée  plus  d'une 
fois,  &  d'une  manière  fort  folemnelle  par  Hemi  ISU 
dans  la  neuvième  année  de  fbn  règne. 

Z  iij 
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Prote£^eur  le  plus  éclairé  des  talents; 
a  fait  ce  qu'il  a  pu  à  la  Chambre  des 
Pairs  pour  empêcher  qu'on  ne  les 
fournît  à  de  pareilles  entraves  :  mal* 
gré  les  efforts  de  Milord  Chefterfield, 
une  des  premières  Charges  de  la 
Cour  9  aura  déformais  pour  fonâion 
principale,  l'exercice  de  ce  nouveau 
Contrôle  fur  l'efprit  ,  &  pour  me 
fervir  de  fes  e^qjreffions  ,  U  Lord 
ChambtU4n  aura  V honneur  d'être  Jau* 
geur  &  Survoyeur  en  chef ,  Commif" 
jionnaire  ,  Juge  &  Juré  de  tout  celui  qui 
fe  débite  au  Xhéatre.  Voilà  donc  les 
Anglois  à  cet  égard  fur  le  même  pied 
que  nous. 

Cet  Ââe  excifa  un  murmure  uni« 
verfel  dans  la  Nation.  On  s'en  plai- 
gnit ouvertement  dans  les  papiers 
publics.  Tous  les  CafFés  de  Londres 
en  appellerent  comme  d'une  Loi  in- 
jufte,  &  manifeûement  contraire  aux 
Libertés  du  Peuple  Anglois.  L'Hyver 
arrive  ,  \t\  Speâacles  ouvrent.  Le 
Théâtre  de  Covent  -  Garden  ,  débute 
par  trois  petites  Pièces  nouvelles  , 
approuvées  par  le  Grand  Chambel- 
lan :  une  foule  de  peuple  y  affifle  : 
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f  étoîs  du  nombre  des  Speâateurs.  La 
meilleure  Pièce  qu'on  auroit  jouée 
ce  jouf-là  n'auroit  pas  réuffi.  (*) 
On  étoit  réfolu  de  la  damner  ^  car 
c'efl  ainfi  que  Ton  s'exprime  ici  :  le 
mot  àtjîffler  paroît  trop  foible  aux 
Anglois.  Ilsdirent^i2/;2/2^rune  Piece^ 
damner  xoi  Auteur,  &c.  &  ileft  vrai 
que  leur  mot  n'eft  point  troppfoft 
pour  exprimer  la  manière  dont  ils 
reçoivent  un  Ouvrage  qui  leur  dé- 
plaît, (f  )  Les  petites  Pièces  en  quef- 
tion  furent  donc  damnées  impitoya- 
blement. On  ne  s'en  tint  pas  là,  on 
chafTa  les  Aâeurs  du  Théâtre  ,  &  il 
fut  heureux  pour  l'Auteur  de  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  de  ce  Public 
furieux. 

Comme  vous  ne  connoiflea^  pas  les 

(*)  La  première  Repréfentatîon  de  ces  Pièces  fut 
Interrompue ,  prefque  nufi-tôt  tjue  commencée,  en  pré* 
fence  d*une  nomhreufe  Affimblèe  ,  pur  une  cabale  de 
gens  qui  avoient  réfolu  de  faire  tomber  les  premiers 
fruits  de  cet  Acte  du  Parlement ,  que  Von  avpif  cru 
néce faire  pour  la  Police  du  Théâtre.  Thb^nest  ot 
ÎLAYS,  Préface  9  London,  1738. 

(t)  They  corne  to  a  new  Play  ,  like  hounds  to  a 
Carcafe ,  and  are  ail  in  afull  cry  fome  times  for  a 
hour  together  before  the  Curtain  rifes  tothrow  it 
éimonga/i  them, 

Th£  Life  of  Colley  Cibber. 
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coutumes  de  ce  Pays-ci,vous  ne  devi- 
neriez pas  aifément  quels  étoient  les 
auteurs  de  tout  ce  vacarme.  Peut-être 
croirez- vous  que  c'étbient  des  éco- 
liers ,  des  clercs,  ou  des  gens  de  Ja  lie 
du  peuple.  Point  du  tout,  c'ét oient  des 
perfonnes  fort  graves  &  fort  honnê- 
tes ,  des  Avocats  en  un  mot.  C'eft  un 
Cc^s  ici  peut-être  moins  honoré  , 
mais  fûrement  plus  craint  qu'en  Fran- 
ce. Ils  habitent  la  plupart  des  Collè- 
ges ,  (*)  oîi,  vivant  continuellement 
les  uns  avec  les  autres  ,  ils  s'entre- 
tiennent mutuellement  dans  l'efprit 
d'indépendance,  &  forment  plus  aifé- 
ment des  cabales.  Ces  Meflieurs,  dans 
les  Speâacles  de  Londres ,  fe  com- 
portent à  peu  près  comme  nos  Pages 
à  cAui  de  la  Foire.  Chaque  Pays  a 
fes  mœurs  :  chez  nous  ,  ce  font  les 
gens  à  plumet  qui  font  bruyants  ; 
ici  ce  fontles  gens  de  Loi  ,{i ,  pour- 
tant, on  doit  donner  ce  nom  à  ces 
prétendus  Jurifconfultes  ,   qui  font 
plutôt  les  organes  de  la  chicane,  que 
les  interprêtes  de  la  Juftice.  A  Paris , 

(^)  The  tm'o  tempifs  LincoinTs  inn.    Gray*s 
ïNN.  Docyor's  Gommons  ,  &c. 
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les  ca}>ales  du  Parterre  ne  font  guè- 
re compofées  que  de  ceux  en  qui 
Fâge  peut  exculer  Tétourderie ,  ou 
de  quelques  créatures  aflez  viles  pour 
fervirla  bafle : jaloufie  des  Auteurs; 
ici  elles  font  le  fruit  des  délibérations 
de  tout  un  Corps  fort  grave  ,  &^uî 
n'eft  pas  moins  redoutable  Ipour  le 
Miniftre  en  place ,  que  pour  les  Acri* 
vains  du  Théâtre. 

Les  Comédiens  ne  fe  rebutèrent 
point ,  &  peu  de  temps  après  ils  affi- 
chèrent une  féconde  nouveauté.  Mê« 
me  concours  de  peuple  à  Covent-^ 
Gardcn  ,  même  curiofité  m'y  attire» 
J'étois  au  moins  fur  fi  Ton  n'y  re- 
préfentoit  pas  la  Pièce  affichée ,  d'y 
voir  jouer  au  Parterre  quelque  Scène 
extraordinaire. 

Une  deminheure  avant  que  la  Pièce 
dût  commencer  ^  les  Speâateurs  an- 
noncèrent leurs  difpoiitions ,  par  des 
itfflets  &:  des  hurlements  épouvanta- 
bles. Jamais  peut-être  aux  Amphitéa- 
tres  de  Rome ,  on  n'entendit  des 
mugiiTements  plus  terribles.  Ce  n'eft 
que  par  les  yeux  qu'on  pouvoii  s'af 
furer  que  le  Speôacle  étoit  compofé 
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d'Etres  qui  fe  croyoient  raifoninr^ 
kles.  L*Auteur  qui  avoît  prévu  cette 
furie  du  Parterre  ,  avoit  fongé  à 
s'en  garantir.  Il  connoiflbit  Tes  Spec* 
tateurs  ^  &  pour  les  appaifer ,  il  avoit 
eu  Fadrefle  de  doubler  dans  fon  Pro^ 
logue  la  dofe  d'encens  qu'on  a  cou- 
tume dé  leur  donner  pour  repaître 
leui*vanité.  C'eft  ici  un  tribut  établi^ 
&  dont  il  n'eft  permis  i  aucun  Au- 
teur  de  ie  difpenfer.  La  fage  précau- 
tion de  l'Auteur  lui  tiv&t  ;  ces  gens 
û  redoutables  fe  calmèrent  :  le  char- 
me de  la  louange ,  plus  fort  que  celui 
de  la  Muiique^  leur  fît  perdre  toute 
leur  férocité. 

Vous  voyez  ,  Monfîeur  ,  que  le 
Parterre  efl  le  même  dans  tous  les 
Pays  ;  par-tout  il  aime  qu'on  le  loue, 
c'eft-à-dire  ,  qu'on  le  flatte.  Pour 
peu  qu'on  ait  l'art  de  préparer  la 
louange  ,  il  la  faifit  avec  avidité  : 
c'eft  un  breuyage  qui  le  charme  & 
Tcnivre  aifément.  Chacun  croît  mé- 
riter en  particulier  les  éloges  que 
Ton  donne  au  général  ;  l'ilhifion  opè- 
re ;  on  ne  les  applaudit  que  parce 
qu'on   en  çft  flatté.    Pour  n'avoir 


d'un  Franc ot s;      ^6j 

point  à  rougir  d'y  être  fenfible ,  on 
s'autorife  de  l'exehiple  de  la  mukhu^ 
de ,  &  c'eft  peut-être  la  feule  occa« 
iion  oh  perfonne  ne  fe  croit  obligé 
d'être  modefte. 

L'Auteur  ayant  commencé  d'apprî- 
voifer  par  la  louange  t:e  Public  fi. 
féroce  ,  acheva  de  gagner  fa  bien-*  ' 
veillance  par  la  première  Scene.de 
fa  Pièce.  On  vit  paroître  deux  Ac- 
teurs ,  dont  l'un  étoit  vêtu  àTAngloî- 
fe,  &d'^ne  façcxi  modefte  ;  l'autre^ 
au  contrafte  y  aVoit  des  fourxils  fcwt 
noirs  ,  un  ruban  d'une  aulne  fous  le 
menton  ,  une  perruque  à  bourfe^ 
poudrée  outre  mefure,  le  nez  tout 
barbouillé  de  tabac^&c.  QuelAnglois 
à  ce  portrait  ridicule  pouvoit  mécon- 
noître  un  François  !  L«  Peuple  groC- 
fier  de  Londres ,  croit  que  nous;»fom- 
mes  tous  ainfi  faits ,  &  ajoute  volon-. 
tiers  à  nos  ridicules  tous  ceux  qu'il 
plaît  à  leurs  Auteurs  de  nous  donner. 
Mais  lorfqu'il  fe  trouva  que  ce  Per* 
fonnage  ainfi  vêtu  ,  &  dont  l'habit 
étoit  galonné  fur  toutes  les  tailles , 
n'étoit  qu'un  Cuifinier ,  les  Speâa- 
teurs  furent  aufii  charmés  que  furpris 
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L'Auteur  avoit  eu  foiin  de  mettre  érf 
fa  bouche  toutes  les  iixipertinence^ 
qu'il  avoit  pn  imaginer  ;  celles  de  faf 
Pièce  lui  furent  pardonnées  à  ce  prix, 
&  dès  Tinftant  le  fuccès  en  fut  déci^ 
dé.  II  y  fit  une  longue  Critique  de 
nos  mœurs  9  deno^ufdges^  &  fur^ 
tout  de  notre  cuîfine.  Il  vanta  l'ex- 
ceUence  &  les  vertus  du  bœuf  d'An- 
gleterre ,  &  fontint  ^ue  c'étoit  aux 
qualités  particulières  de  fon  fuc ,  que 
les  Anglois  doivent  ce  courage  & 
cette  folidhé  d'efprit  ^  qui  les  élé* 
vent  au^^defius  de  toutes  lès  autres 
Nations  de  l'Europe*  Il  donna  la  pré- 
férence au  noble  &  antique  Poudings 
fur  les  ragoûts  les  plus  fins  qu^aîent 
jamais  inventé  les  plus  grands  génies 
que  la  France  ait  produits.  Tous 
ces  tsaits  ingénieux  furent  fuivis  de 
battements  de  mains. 

Le  Parterre  ,  en  faveur  du  mal  qui 
fut  dit  des  François  dans  cette  Pièce, 
oublia  qu'il  étoit  venu  pour  la  dam^ 
nery  &  maintenir  Tancienne  liberté 
du  Théâtre.  Il  fe  réconcilia  avec 
les  Comédiens  &  avec  la  Cour  mê- 
me »  &  fe  dédommagea  ainfi  d'être 
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privé  du  plaifir  de  rire  ,  au  Théâtre, 
des  Satvres  contre  le  Mîniftere ,  par 
celui  d  y  entendre  la  Critique  de 
&otre  Nation  qu'on  lui  avoit  laiiTé. 
La  liberté  des  Auteurs  cefla  de  pâroî« 
tre  trop  reftreinte ,  puifque  la  Coiu: 
ne  les  empêchoit  pas  de  dire  du  mal 
^es  François. 

Tout  intraitable  que  paroît  le  Pu- 
fclic  ;  en  ce  Pays-ci  même  ,  qui  le 
lait  prendre  par  Ton  foible  ,  en  vient 
aifément  à  bout.  Voilà  la  liberté  du 
Théâtre  réduite  à  de  jufles  bornes  ^ 
ÙLfïs  que  le  Parterre Anglois  ait  fait  de- 
puis  aucun  effort  pour  s'oppofer  à  ce 
nouveau  Réglement.La  Loi  s'exécute 
ians  le  moindre  trouble.  Toutes  les 
Pièces  qui  ont  iuivi ,  ont  été  écQutées 
tranquillement ,  &  ont  eu  le  fort 
heureux  ou  malheureux  qu'elles  dé- 
voient avoir.  Il  n'y  a  plus  qu'un  pas 
à  faire  à  préfent  pour  toucher  à  la 
liberté  de  l'impreffion ,  que  les  Aia- 
glois  ont  fi  fort  à  cœur ,  &  dont  ils 
n'abufent  pas  moins.  Sous  Charles  II. 
çUe  fut  reftreinte  par  Aûe  du  Par- 
lement. JLe  Roi  Guillaume  qui  ne 
pottTOit    monter  au  Tron^  qu'en 
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compofant  avec  ceux  qui  n'étoîènt 
pas  nés  fes  fujets ,  la  rétablit  dans 
toute  fon  étendue.  Depuis  ,  il  n^a 
pas  été  poffible  à  la  Cour  d'y  porter 
atteinte  ;  û  pourtant  quelque  Minis- 
tre ofe  un  jour  l'entreprendre  ,  je 
crois  que  le  moyen  le  plus  fur  d'y 
réuffir  j  eft  de  commencer  par  décla- 
rer  qu'on  ne  prétend  en  aucune  façon 
troubler  les  Auteurs  Anglois  dans  la 
pofleffion  immémoriale  oà  ils  font 
de  dire  du  mal  des  François. 

A  l'égard  des  Speûades,  c'eft  peut- 
être  trop  tard  que  le  Gouvernement 
Anglois  s'eft  apperçu  de  l'influence 
nécefiaire  qu'ils  ont  fur  les  mœurs 
du  Peuple  ,  fôit  pour  la  Politique  ^ 
foit  pour  la  Morale  »  foit  pour  la 
Religion  :  il  eft  toujours  difficile  de 
déraciner  des  efprits  les  germes  de 
corruption  dont  ils  ont  été  une  fois 
empoifonnés.  Le  Théâtre  eft  un  amu- 
fement  devenu  néceffaire  dans  tous 
les  Pays  policés.  Il  fert  aux  uns  de 
délafTement^  les  autres  entièrement 
inoccupés  ,  en  ont  befoin  pour  rem«. 
plir  les  vuides  de  leur  vie.  Chacun 
n'y  cherche  que  fon  plaifîr  particulier, 
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jmais  il  eft  de  la  fageflb  de  tout  Gou- 
vernement, de  faire  que  ce  plaifir 
tourne  à  l'avantage  de  la  Société  en 
général.  La  Politique  peut  tirer  plus 
de  parti  de^  Speâacles  que  Von  ne 
penfe  ;  celle  des  Grecs  à  cet  ^gard 
eft  remarquable  :  la  plupart  de  leurs 
Tragédies  ont  été  diàées  par  refpril: 
Républicain ,  &  ne  refpirent^ue  la 
haine  de  la  Royauté,  En  quelque 
Etat  que  ce  {bit ,  on  devroit  fe  fer- 
vir  du  Théâtre  ,  conune  d'une  voie 
pour  infpirer  au  Peuple  les  mœurs 
6c  les  fentiments  dont  il  a  befoin 
pour  fon  propre  bonheur.  Il  eft  des 
avantages  dont  il  jouit  fans  en  con« 
noître  le  prix  :  fouvent  il  n'en  re-» 
grette  d'autres  dontil  eft  privée  que 
faute  d'être  inftruit  des  inconvénients 
qui  y  font  attachés. 

Q^iand  je  quitte  ,  dit  un  Ancien  ^ 
le  commerce  des  hommes ,  j'en  re* 
vi^nç  plus  avare  ,  plus  ambitieux  , 
plus  corrompu  ;  &c.  Il  m'arrive  tout 
le  contraire  quand  j'ai  aififté  à  la 
repréfentation  d'une  Tragédie  de 
Corneille  ,  j'en  fors  plus  vertueux. 
Puifqu'il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  point 
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d'effet  fans  caufe,  n'en  doiNonpas' 
conclure  qu'il  n'y  a  rien  d'indifférent. 
La  fenfation  dont  un  homme  aura 
été  aifeâé  à  un  Speâacle  ,  contrî* 
buera  toujoiu-s  pour  quelque  chofe 
à  fa  façon  de  penfer.  Nos  aâions  les 
plus  importantes ,  peuvent  dépendre 
de  certaines  impreflîons  que  nous 
avon/  reçues  fans  en  prévoir  les 
conféquences  ;  celles  du  moment  pré- 
fent  ne  font  quelquefois  fi  vives , 
que  par  la  relation  qu'elles  ont  avec 
les  premières  qui  nous  ont  frappé. 
Il  eft  dans  notre  vie^  comme  dans 
la  Nature ,  un  enchaînement  par  le^ 
quel  tout  fe  tient ,  tout  éû  effet  ou 
caufe.  Les  gens  du  peuple  font  fage- 
ment  y  quand  ils  mènent  de  bonne 
heure  leurs  enfants  voir  un  Scélérat 
expier  la  peine  due  à  fes  crimes. 

Il  n'eft  que  trop  vrai  que  les  hom- 
mes font  enfants  toute  leur  vie  :  il 
eft  plus  aifé  de  les  éclairer  fur  leurs 
véritables  intérêts  par  le  fentiment , 
que  par  le  raifonnement  même.  On 
ue  perfuade  eue  le  petit  nombre, 
quand  on  parle  à  l'efprit  ;  quand 
on  parle  au  cœur  ,  tous  fe  laiffent 
«mouvoir*  C'eft 


\ 
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^    C*eft  par  cette  voie  que  le  Théâ- 
tre peut  contribuer  à  rendre  un  Peu- 
ple humain  ou  cruel ,  brave  ou  eiFé- 
miné.  Il  eft  à  craindre  que  le  cœur 
ne  fe  laifle  amollir  par  le  fpeâacle 
continuel  des  foiblefles  de  TAmour. 
11  occupe  trop  fouvent  le  premier 
rang  dans  nos  Tragédies  :  la  férocité* 
qui  règne  dans  celle  de  nos  voiâns 
a  les  inconvénienjts  de  l'excès  oppo- 
fé,  dont  l'influence  n'agit  pas  moins, 
fur  les  mœurs.  Sans  adopter  le  pré- 
jugé qui  parle   contre  eux ,   on  ne 
peu  nier  que  de  ce  côté  ils  n'aient 
plus  befoin  de  frein  que  d'éperon. 
On  ne  s'habitue  pas,  fans  contraâer. 
quelque  teinture  de  cruauté ,  à  voir 
avec  plaifir  ces  Scènes  aflFreufes  de 
carnage  fi  communes  dans  les  Tra- 
gédies Angloifes.  Combien  eft  plus  » 
dangereufe  encore  la  Philofophie  de 
nos  jours ,  qui  femble  n'élever  la 
voix  au  Théâtre  que  pour  braver  les 
Loix ,  prêcher  l'irréligion  &  confon-  ^ 
dre  les  vertus  &  les  vices  !  On  de* 
vroit  éclairer  les  Peuples  ,  .on  les 
éga/e  ;  on  leur  préfente  ,    comme 
dignes  d'admiration ,  des  fentiments 
Tonu  IIL  A  a 
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*  pour  lefquels  on  ne  pourroit  leur 
infpirer  trop  d'horreur.  Le  mépris 
de  la  mort  n^eft  pas  toujours  une 
preuve  d'héroïfme ,  il  n^eft  malheu- 
reufement  que  trop  compatible  avec 
le  dernier  degré  de  fcélératefle.  La 
vertu  fouffire  lorfque  Ton  prête  au 
crime  des  couleurs  trop  favorables  » 
&  le  Théâtre  devroit  être  à  tous 
égards  une  Ecole  de  Citoyens  ver« 
tueux.   Quel  fervice  ne  rendroient 
pas  à  la  Société ,  quelle  gloire  n'ac* 
querroieiit  pas  des  Auteurs  qui  fe-^ 
roient  toujours  un  ufage  fi  digne 
de  leurs  talents!  LesKomains^  le  Peu- 
ple le  plus  fage  de  la  Terre  ^  avoient 
placé  le  Temple  de  la  Renonmiée  der« 
riere  le  Temple  de  la  Vertu ,  pour 
montrer  qu'il  falloit  paiTer  par  celui-» 
ci  pour  arriver  à  l'autre.  L'intérêt  pu* 
blic  eft  te  feul  difpenfateur  de  la  yéri« 
table  gloire.  Du  moins  il  eft  fur  que  la 
réputation  ta  plus  flatteufe  eft  ceUe 
qui  eft  fondée  fur  un  mérite  utile  au 
bonheur  defes  Concitoyens. 

J'ai  l'honneur  d^être ,  Monsievr  ; 

y  Qtf  e  très-humble  ^  &lç^ 
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LETTRE    LXXXIIL 

A  Monfieur  de  Maupertuis; 
de  rAcàdémie  Royale  des  Scien- 
ces, &c.  • 

X/  fentimcnt  des  Anglais  fur  fon  Livre 
DE  LA  Figure  de  la  Terre, 
Leur  %ele pour  la  gloirt  de  Newtqn, 
Les  diffcnntes  efpcces  dUnthouJiafme 
Littéraire  ,  Cinfufiice  dès  goûts  ex^ 
clujîfs  ,  Venthoufiafme  NationaL 

De  Londres,  &c. 

Monsieur, 

J'Ai  rejjret  de  ne  pouvoir  donner 
à  mes  exprefficws  toute  la  viva- 
cité de  mes  fentiments  ,  poi>r  vous 
fendre  des  grâces  dignes  i\x  préfent 
que  vous  m'avez  fait  ,  pour  vous 
prouver  combien  je  fuis  flatté  d'avoir 
reça  ce  témoignage  d'amitié  d'un* 
homme  qoi  jouit  par  toute  l'Europe 
de  la  pïus  hante  eftime.  Je  fens  que 
les  remerciments  que  je  pourroîs 
vous  faire  de  vofre  Livre ,  ne  valent 
pai  ce  que  }'ai  à  yous  en  dire;  iU 

Aa  ij 
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ne  peuvent  avoir  rien  d'auffi  flatteur 
pour  vous  que  Tapprobaftion  de  toute 
TAngleterfe  dont  )e  puis  vous  rendre 
témoignage. 

LesAnglois  attendoient  votre  Ou* 
V^g^  fur  la  Figure  de  la  Terre  avec 
impatience ,  ils  l'o^t  reçu  avec  accla- 
mation :  ils  ont  également  loué  Sc 
le  courage  qui  vous  a, fait  entre- 
prendre des  expériences  auffi  péni- 
bles qu'importantes  ^  &  le  génie  qui 
vous  a  fait  imaginer  les  voies  les 
plus  fimples  &  les  plus  iures  pour 
y  réuflir.  Quelques  contradiâions 
que  vous  éprouviez  aujourd'hm  en 
France  9  n'en  craignez  rien  ,  Mon- 
fieur  ,  elles  ne  peuvent  pas  durer, 
&  je  ne  doute  pas  que  toute  l'Eu** 
rope  Savante  ne  s'accorde  bientôt  à 
porter  le  même  jugement  que  lef 
Anglois  de  la  juftefle  des^  mefures 
que  vous  avez  prifes.  La  queftion 
que  vous  venez -de  décider  fur  la 
Figure  de  la  Terre ,  eft ,  félon  eux , 
tellement  liée  à  celle  de  l'Âttradion  y 
qu'ils  prétendent  que  vous  les  avez 
par-là  jugées  toutes  deux  en  même 
temp$  /  6c  c'efl  peut-être  la. plus 
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grande  gloire  oîi  un  Philofophe  de 
nos  jours  pouvoit  afpirer  ;  ce  n*eft 
pas  comme  Anglois ,  mais  comme 
homme  d'un  Ordre  fupérieur ,  que 
Nevton  né  pouvoit  être  jugé  que 
par  fes  Pairs. 

Les  Géomètres  de  ce  Pays-ci  re- 
gardent votre  Ouvrage  comme  4a 
confirmation  de  TEvangile  de  leur 
Apôtre  ;  &  vous ,  Monfiein* ,  com- 
me rheureux  mortel  que  le  Ciel  a  voit 
deftiné  à  démontrer  parTexpérience, 
les  vérités  que  Newton  a  découver- 
tes par  fon  calcul.  Ils  efperent  qu'on 
ne  pourra  plus  lui  refufer  nulle  part 
le  culte  qu'ils  lui  rendent  eux-mêmes. 
Vous  connoiffez  le  zèle  qu'ont  les 
Anglois  pour  la  réputation  de  ce 
grand  homme  ;  c'eft  jTon  nom  autant 
que  fon  fyftême  qu'ils  aiment  à  ré- 
pandre, c'êft-à-dire ,  la  gloire  de  leur* 
•  Nation  autant  que  les  lumières  de  fa 
Philofophie. 

On  ne  peut  trop  les  louer  de  placer 
à  côté  l'un  de  l'autre  &  le  Guerrier 
qui  a  verfé  fon  fang  pour  la  Patrie , 
&  le  Philofophe  qui  a  confacré  fes 
veilles    à    l'inftruÛion    du   Genre 

A  a  iij 
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humain.  A  TAbbaye  de  Weûfmnf* 
ter  vous  avez  du  voir  avec  plaifir 
le  maufolée  du  Chevalier  Newton  ^ 
côté  de  celui  du  Générai  Stanhope  ; 
vous  favez  que  tous  deux  ont  été 
conftruits  aux  frais  de  la  Nation. 
Mais  quelques  Critiques  ont  blâtné 
le  ton  trop  emphatique  de  TEpîtaphe 
de  Nevton  :  Gratulentvsl  sibi 
Mort  AIES ,  talé  ac  tantvm 

EXTI  TISSE  HUM  AN!  GeNEHIS 

DECi/s.  Ces  mots ,  à  ce  qu'ils  pré- 
tendent ,  font  iropfaftueux,  &  peut- 
être  qu'en  effet  on  auroit  pu  dire  la 
même  chofe  dans  un  ftyle  plus  am- 
ple. Au  relie  i'emphafede  cette  inf- 
cription  ne  fait  qu'exprimer  Uttéra* 
Icment  ce  que  les  Ai^glois.  penfent 
de  ce  Philofophe.  On  iew  a  fpuvent 
reproché  d'être  enthoufi^fies  fur  les 
Hommes  illuftres  de  leur  Nation, 
mais  ils  n'en  ont  aucun  fur  lequel  ils  • 
le  foient  autant.  Peut-être  mêmte  ne 
font-ils  pas.tout  le  cas  qu'ils  devraient 
faire  du  Chancelier  Bacon ,  c'eft-à- 
dire  ,  du  père  de  la  Métaphysique  fic 
du  Philofophe  à  qui  l'on  doit  en 
^  partie  les  plus  heiureufes  découvertes 
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'û(b  ceux  X]iii  lui  ont  Tuccédë  9  en  un 
mot  de  celui  qui  a  préparé  les  voies 
à  £>efcartes  &  à  Ne'vton  • 

Le  Comte  de  Shaftesbury  adonné 
un  excellent  Trafté  fur  rEnthoufiaf- 
me ,  j'af  regret  qu'il  n*y  ait  parlé  que 
de  celui  de  Religion  ;  la  Philofophie  , 
du  moins  celle  de  nos  jours  ^  n'en  eft 
pas  exempte  ;  elle  a  dans  ce  Pays- 
ci    des    PrédUants  ,   j'ofe  ainfi  les 
appeller ,  auf&  ardents  &  auffi  fana- 
tiques que  la  fuperfiition.  Comment 
des  Entboufiaftes  peurent-ils  fe  flat-^ 
ter  de  pafler  pour  Phïlofophes  ?  Ces 
qualités  s'excluent  mutuellement.  Le 
lele  du  bien  public  &  Tamour  de  la 
vérité  n'infpirent  pas  cette  paflîon 
qui  règne  dans  leurs  Ecrits  ,   elle 
vient  bien  plutôt  d'un  orgueil  ex- 
cefiif ,  qui ,  à  quelque  prix  que  ccf 
foit  j  veut  faire   du  bruit   dans  le 
monde.  La  Seâe  des  Free-Thinkers  a 
fon  efprit  particulier  comme  toutes 
les  autres,&  qui  n'eft  pas  moins  oppo- 
fé  au  bien  général  de  la  Société.  (*). 

(*)  L'Ami  des  Hommes  ne  le  paraît  nulle  part 

Sks  eflentiellcment  que  loiTqu*il  s'élève  avec  tant 
e  chakttx  contre  ces  Ouvrages ,  "qni ,  (bus  l'appât 

Aa  iv 
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La  vraie  Philofophie  eil  plus  re* 
tenue ,  elle  ne  parle  qii*aux  Sages  ^ 
parce  qu'elle  fait  que  le   vulgaire 
abufe  de  tout.  Elle  craint  également 
de  toucher ,  ibit  à  des  erreurs  quel- 
ques fois  utiles ,  foit  à  des  vérités 
qui  peuvent  être  dangereufes ,  elle 
refpcâe  la  Religion  ,  les  Loix  ^  6c 
ne  fe  propofe  en  tout  que  le  bien 
de  la  Société.  La  plàgart  des  hom- 
mes font  fi  déraifonnable^-qu!ils-^*en- 
thoufiafment  fur  tout.  Ilfembleque 
pour  eux  la  raifon  foit  un  état  forcé; 
il  y  en  a  peu  qui  puiiTent  s'y  tenir. 
L'oppofition  que  vous  avez  éprou- 
vée ne  vous  a  que  trop  appris  que 
Tefprit  de  parti ,  qui  eft  fi  diamé- 
tralement oppofé  à  celui  de  l'équité,, 
ne  règne  pas  moins  en  fait  de  Scien- 
ces qu'en  fait  de  Religion. 

Avec  quelle  fureur  les  Partifans 
d'Ariftote  ne  fe  font-ik  pas  déchaînés 

^„  d'iinc  fatifTe  liberté  ,  mettent  en  qucftion  tout 
if  ce  qui  £iiC  utilement  mis  en  fait  depuis  deux 
„  mille  ans ,  qui  détachent  l'e/prit  &  le  cœur  du 
„  culte  de  l'Etre  Souverain  l^  du  lefpeft  pour  les 
,y  FuiiTances  établies  i  des  Ouvrages  qui  détruifènt 
„  tout  &  n'édifient  rien  ,  qui  mettent  enfin  le  poids 
y,  8c  la  mefure  aux  mains  de  chaque  individu.' 
Seconde  Partie,  Ckap,  III,  Jufiuc  &  Police^ 
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contre  ceux  de  Defcartès?  Ladîf- 
pute  fur  le  mérite  des  Auteurs  an- 
ciens &  modernes  n'a- 1- elle  pas 
produit  un  véritable  fchifme  litté- 
raire ?  Combien  de  chofes  n'a-t-eUe 
pas  fait  faire  de  part  &  d'autre  contre 
la  bonne  foi  ?  Combien  de  haines 
n'a-t-elle  pas  engendrées  ?  Cette  for^ 
te  d'enthoufiafme  eft  la  fièvre  de 
Tefprit  &  la  honte  de  la  raifon  :  il 
n'eft  pas  menue  néceffaire  pour  Fex- 
citer,  que  l'objet  en  foit  important: 
deux  Sonnets  ,  fujets  aùffi  frivoles 
qu'ingénieux ,  ont  autrefois  partagé 
tout  Paris.  Ils  furent  critiqués  réci- 
proquement par  des  efprits  échaufEés, 
&  qui  fe  fireiit  une  guerre  ridicule 
par  le  férieux  qu'ils  y  mirent,  La 
difpute  des  Vers  &  de  la  Profe  n'a- 
t-elle  pas  été  traitée  depuis^ peu  avec 
la  mênje  ^a(iifito6té  ?  Et  pour  venir 
à  ce  qui  vous  regarde ,  aujourd'hui 
même.i'Âfiraé^ion  &  les  Tourbillons 
ne  font-ils  pas  deux  Partis,  à  If  Aca- 
mie  des.  Sciences ,  qui  ne  font  :pas 
moins  divifés  de  cœur  que  d'efprit  ? 
Combien  de  gens  ne  vous  y  font 
oppofés^  .que  prfrce  que  vous  avez 
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ladopté  un  fyftèine  que  vous  ayez  crit 
le  meilleur  ?  Voilà  les  hommes ,  & 
ses  Savants  font  hommes  comme  les 
putres.  Si  parmi  les  Anglois  la  plu- 
dart  ne  foufiennent  la  Philofaphie 
de  Ne^rton  avec  tant  de  chaleur  que 
parce  qu^il  étoît  leur  Compatriote  ; 
il  nVft  que  trop  vrai  que  beaucoup 
pe  François  ne  la  rejettent ,  que 
narce  qu*rl  ëtoit  Anglois.  Ceux  qui 
p'entendent  pas  fon  fyûème  ;  ne  fe 
ferfnettent-ilspas  d'en  faire  des  ptai- 
taateries  qui  font  fouvent  autant  de 
fort  à  leur  efprit  qu*à  leurs  connoif- 
rances  }  QuePertthoufiafme  de  Pays 
lend  quelquefois  les  hommes  ridicu- 
es  l  Anglo'ts  ^  Italien  y  François  ^ 
cfulmporre  qui  nous  éclaire  ,  pour- 
vu qi/on  nou$  conduifa  au  Sanc« 
maire  de  la  vérité  f 

II  y  a  y  fi  je  ne  me  troiffpe ,  deux 
fof  tes  d*e)iifhouitafmes ,  f  im  qui  eft 
canfe  de  toutes  les  belle»  elK>fes*  qtt 
fe  font; ,  &  fatts  léqttel  àti  rfacqutcrt 
psis  une  grande  réputation.  Heuretix 
qui  ,  comme  vous  ,  Monfienr  ,  fe 
fent  emporté  par  celui-tà  !  l'autre , 
eft  celui:  qui  n^t  de  reftime  que  nous 
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f^tfûns  de  ces  mêmes  chofes  ,  &  de 
ITadmiration  que  nous  avons  pour 
ceux  qui  en  font  les  auteiu*s.  Les 
hommes  portent  fouventxette  fécon- 
de efpece  d'enthoufiafme  à  un  point 
qnt  élit  tort  à  leur  jugement  ;  ou 
plutôt  comme  le  premier  eft  la  mar- 
que du  génie  ,  celui-ci  eft  commune- 
nient  la  preuve  d'un  petit  efprit. 

On  doit  <:ombIer  d'éloges  Theureux 
enthoufiafine  qui  a  produit  un  Poëme 
tel  que  U  Paradis  perdu  ;  mais  peut- 
on  ne  pas  condamner  en  même  temps 
celui  d'un  Leâeur  qui  fe  pailionnera 
pour  cet  Ouvrage  au  point  de  n'en 
pas  voir  les  défauts  ?  c'eft  ainfi  que 
la  plupart  des  hommes ,  en  eftimant 
trop  une  certaine  fcience  ou  un  cer-- 
tain  art ,  deviennent  infenfibles  aux 
plus  belles  chofes  des  autres  genres. 
On  a  fouvent  reproché  avec  juftice 
aux  gens  hériffés  de  Grec  &  de  Latin, 
de  ne  pas  faire  affez  de  cas  des  pro- 
duâions  ingénieufes  de  notre  iiecle. 
Il  eft  peu  d'Antiquaires  qui  voient, 
autre  chofe  dans  une  fiatue  ou  dans 
un  bas  -  relief  que  leur  anciennetés^ 
Madame  Daçier  avoit  lu  foixante  & 
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dix  foîs  les  Comédies  d'Ariftophane^ 
&  ne  croyoit  pas  cfu'en  bontie  mo- 
rale il  fût  perofisde  faire  des  Opéra* 
Quoi  déplus  ridicule  que  ces  goûts 
excitififs ,  fi  communs  néanmoins  en 
Êiveur  d'une  telle  Science  ,  d'un  tel 
Auteur ,  d'un  tel  Speâade  ,  ou  d'un 
tel  genre  de  curiofité  ?  car  non-feu- 
lement il  entre  de  Tenthoufiafme  dan; 
les  chofes  les  plus  indifférentes ,  mais 
c'eft  d'ordinaire  fur  les  objets  de  nos 
an^ufements  que  nous  le  portons  le 
plus  loin.  {*) 

(^)  Noos  venons  à*en  voir  un  exemple  remar- 
<|ttable  dans  la  guerre  à  toute  outrance  que  fe  font 
taice  ksPartiTans  des  Bouffons  Italiens ,  Se  les  Ama- 
teurs de  notre  Opéra  François.  Le  complot  étoit 
formé  ;  on  n'en  vouloit  pas  feulement  à  notre 
ancienne  MitiSque ,  celle  de  Rameau  étoit  com- 
prife  daii5  la  profcription  :  des  eiprits  pkis  hardis 
^ii*adroits  avoicnt  entrepris  ,  du  moins  à  force  d*in- 
îures ,  de  dégoûter  la  Nation  d'un  Spe^acle  qui  lui 
plait ,  ^  de  lui  £aire  agréer  en  échange  ces  plattes 
bouffonneries ,  fi  peu  dignes  d'être  niifês  en  Mufi- 
que  en  quielque  Pays  que  ce  foit.  lies  Etrangers  qui 
abondent  dans  la  Capitale  y  êc  que  la  révolution 
imércfîbii  le  plus  ,  étoicnt  à  la  tête  de  la  Conju- 
ration; la  féuneflc  y  étoit  entrée,  il  n*eft  pas  diffi- 
cile aux  Novateurs  de  toute  elpece  de  la  feduire. 
Gcux-ci  fe  font  érigés  en  Prophètes,  &  n'ont  paru 
qwc  des  Bnthoufîaftcs.  Les  efprits  fe  font  aigris  , 
les  combats  ont  été  opiniâtre^}  des  torrents  d'encre 
ont  coulé  de  part  &  d'autre;  les  exploits  des  Aflliil- 
lants  ont  fait  long-temps  gémir  la  prefiè.  Un  tas 
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L'Amateur  de  Tableaux  rit  duPleu- 
rifte  ;  &  celui  qui  aime  les  Coquilles, 
£e  moque  du  Curieux  en  Porcelai- 
nes. L'efprit  accoutumé  à  la  belle 
iîmplicité  de  la  Mufique  Françoife  , 
trouve  ridicule  llieureufe  variété  de 
la  Mufique  Italienne  ;  le  Partifan  de 
celle-ci  prétend  qu'il  n'y  a  pas  même 
^e  chant  dans  la  nôtre,&  ainfi  chacun 
à  Ton  tour  condamne  ,  fans  aucun 
ménagement  9  le  goût  ou  leientiment 
oppoie  au  iien.  Ainfi  tel  qui  va  affi« 
dûment  à  la  Comédie  ,  blâme  celui 
qui  eft  tous  les  jours  à  l'Opéra  ;  tel 
autre  qui  ne  veut  que  rire  au  Spec^ 
tacle  ,  foutient  qu'on  ne  peut  pas 
aVoir  du  plaifir  à  y  pleurer.  Le  Phi- 
lofophe  férieux  ^  &  pour  qui  le  rire 
eft  un  befoin ,  prend  le  parti  du  Co- 
mique 9  &  veut  que  la  Tragédie  ne 
ibit  faite  que  pour  les  femmes  &  les 
Ecoliers.  Je  nt'ai  vu  aucun  Partifan 

de  la  Le  Couvreur  rendre  îufiice  à  la 

f 

de  Bcochures,  déjà  oubliées,  ont  occupé  roifiveté  des 
ups ,  &  nourri  la  malignité  des  autres.  Le  Public 
qui  ne  prend  pas  le  change  (tir  fês  plaifirs,  s'ett 
enfin  laiTé  du  trouble  ôc  de  Tennui  que  lui  ont 
cauféles  Bouftons,  &  toutci  les  difpuf  es  qu'iU  ont 
^cafionnécf» 
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Duclos.  Ceux  de  Mademoiselle  Pe- 
liffier  n'ont  pas  été  phss  éqmtables  à 
regard  de  cette  divine  Le  Maure^  qui 
eft  aujourd'fani  le  fooden  de  TOpéra  , 
&  l'objet  de  Tadmiration  dit  Public. 
Londres  s'eft  t«  de  même  partagé 
fur  le  mérite  de  la  Fanftina  &  de  la 
Cuzzoni  ,  tomes  demc  Cfaanteofes 
exceUentes  y  &  toutes  deux  récipro-^ 
quement  trouvées  mifétaUes  par  des 
gens  qm,  dans  leur  ^laifir,  portent 
cc^gout  èxckii£  Les  Adorateurs  paA 
fionnés  d^  glaces  de  Mademoiselle 
Salle  j  font  aiifoliiment  iiffenfibles 
aux  charmes  de  la  Danfe  dé  Mâde- 
moifelle  Gamargo.  Les  vieux  Partie 
fans  de  Lulb  ne  rendait  pas  jufiice 
à  Rameau  ;  ceux  de  Rameau  j  pour 
le  venger  des  pemiers  ,  abaiflent 
trop  le  mérke  du  père  de  la  Mu%ue 
Francoife  ^  &  ne  fongent  pas  que 
parmi  ceux  qns  font  ^lenus  après  lui  ^ 
&  qui  fans  hti  peut-être  ne  fe  feroient 
pas  tant  élevés  ,  peu  Tont  égalé ,  & 
aucun  ne  Ta  fùrpafTé.  Enfin  les  Ad: 
mirateurs  de  Corneille  ne  peuvent 
foufirir.  qu'on  lui  compare  Racine  ; 
^  j'ai  vu  bien  des  gens  idolâtres  de 
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Racme ,  n'eftîmer  pas  aflez  le  génie 
du  feui  de  nos  Poètes  à^qui  Ton  ait 
donné  le  nom  de  Grand.  Au  lieu  de 
rendre Juilice  aux  uns  &  aux  autres 
dans  la  partie  où  chacun  d'eux  a 
excellé  ^  on  donne  tout  à  Fun  ^  & 
Ton  refufe  tout  à  l'autre.  Au  lien 
d*admettre  tous  les  goûts  y  on  n'ad- 
met que  le  fien ,  &  ainfi  chacun  reut 
ibumettre  les  autres  à  fa  façon  de 
penfer  ou  de  fentir  ,  &  prend  fcm 
opimon  ou  fes  caprices  pour  la  rai* 
ion  même. 

X>e*là  cette  chaleur  de  coavet fa« 
^on  qui  annonce  phis  d'entêtement 
pour  fan  opinion  que  de  zèle  piour 
la  vérité.  ExagérationySiauyaifefbi; 
l'on  fe  permet  tout  pour  fou$enir  fon 
avis.  Deux  perfonnes  qui  d^^tent 
tranqmllemefit  tête  à  tête  fiûr  uée 
matière  ,  ne  font  plus  les  menfees  aa 
Qioment  qu'il  fe  trouve  utt  tiers  « 
quel  qu'il  foit ,  pour  les  juger.  Dès- 
lors  ,  au  lieu  de  fe  contenter  d'exr 
pollec  et  de  foutenir  fon  opinion  ^ 
en  ne  idage  {dus  qu'à  tourner  en 
fidicule  celle  de  ion  Adverfaire  :  on 
aime  mkaix  fermer  les  yeux  à  la 
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vérité  9  que  de  fouffirîr  qu'un  autre 
ait  l'avantage  de  nous  éclairer.  A 
mefure  qu'il  y  aura  plus  de  témoins  ^ 
les  voix  deviendront  plus  aigres,  la 
converfation  plus  vive ,  je  veux  dire 
plus  déraifonnable  ;  &  il  y  aura  dans 
les  reparties  plus  d'animofité,  &  dans 
la  difpute  plus  de  niauvaife  foi.  Que 
de  mauvais  tours  notre  vanité  nous 
jOue  1  Et  que  nous  aurions  fouvent 
honte  de  nous-mêmes  û  nous  fon- 
dions combien  elle  nouis  rond  petits 
aux  yeux  des  autres  !       .  • 

Mais  que  diroris^iious  de  ceux  qui 
s'enthouuafment  pour  ou  contre  tou- 
te une  Nation  ?  Par  exemple ,  il  me 
paroît  que  les  Ânglois  ont  toujours 
montré  autant  de  prévention  contre 
la  nôtre  ,  que  depuis  peu  nous  en 
témoignons  caleur  fe  veur.  Il  fe  trou- 
ve ,  à  la  vérité  ,  parmi  eux  quelques 
gens  à  la  Gour  accûfés  d'être  trop 
François  ,  comme  il  en  éft-plufieurs 
parmi  nous  convaincus  d'une  antipa- 
thie pour  les  Anglois  ,  qui  fait  tort  à 
leur  raifon.  Mais,  en  généralités  fiers. 
Infulaires  ne  s'appliquent  pas  moins 
à  nous  donner  des  ridicules  ,  que 

nous 
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nous  nous  empreiTons  à  faire  leurs 
éloges.  Us  exagèrent  nos  vices  com- 
me nous  exagérons  leurs  vertMS.  Mo- 
lière &  nos  bons  Auteurs  Comiques 
ne  fe  font  appliqués  qu'à  peindre  les 
défauts  de  l'humanité  en  général  ^ 
ou  de  leur  Nation  en  particulier. 
Ceux  du  Théâtre  Anglois  aiment 
mieux  faire  rire  leurs  Speâateurs  à 
nos  dépens  qu'aux  leurs. 

Quoi  de  phis  ridicule  que  ces  hai- 
nes &  que  ces  préventions  Nationa- 
les ,  en  un  mot  que  les  enthoufiaf- 
mes  de  toute  efpece  !  En  vérité , 
les  hommes  font  bien  déraifonnables. 
Il  y  a  trop  de  vanité  à  voir  d'un 
œil  de  pitié  toutes  leurs  folies  ;  mais 
pour  peu  qu'on  foit  Philofophe  ,  il 
«il  bien  difficile  de  s'empêcher  d'ea 
rire. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  i- 

Votre  très-huaible ,  &Cé> 


Tome  m.  Bb 
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LETTRE    L  XX  JE IV. 

A  Monteur  rAbb«  Hubert. 

Rclanem  d'ânes  êmt^êrfadaa  €Ptirc  ùm 
Fraofùis  &  U  CkcMner  ^.**  où  il 
tfi  farli  d$  /ïujSêtrs  êhofis  qui  anâ 
rapport  a  la  Se^tmion  du  GotgFtr-* 
nement  d^Attf^tmm  ,  ^écialcmenâ 
de  lUleSie»  du  iéuàkru  du  Par^ 

LOïts^iufi  Pôri^fîlféhib^Iétcite, 

I^érîence  y  ft*  ito^t-  R^i^  qu^^eH  yotf^. 
ami  M.  D^*  à  des  occupations  d'uii 
autre  genre ,  il  cpnnoît  te  Gouver-» 
iftemenf  Aiigloiis  eomiÉÉid  i^il  n'avoit 
étudié  autre  chofe.  Par^tout  oh  l'on 
fe  trouve ,  vous  le  foirez ,  on  entend 
parler  des  affaires  de  la  Nation  ;  fi 
comme  étranger  on  fe  défend  d'y 
prendre  part  ;  comme  hommt,  on 
eft  affeâé  de  tout  ce  qui  intéreffe 
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rhnmanSté.  Le  Phifofo^hc  né  s'énf 
f fènt  p^s^  iè  c  fen  efp^ît ,  étita  par  de 
fit  gramhr  ab^try  fe  fàittRtplaiâr  ié 
les  cotkûiéreT  dr  |^9  prèé  ;*  tt  exa^ 
filiÂe  ie§  rapportsr'de^  Loix  &  dîe$ 
Moeuf^  y  dti  itàmrel  desr  Peuples  6s 
tle  te  forufe  Ai  Gonverriemeih»;  Jf 
calcule  par  les  règles  <îe  la  P6iTÀe|n*$ 
te  qoe  Fofe  fretire  dTjfJérèr  d«S  pâfiîèns 
ëes  dîiSéreàts  ^tîctilie^  p6lir  IV 
ymtstgs  ecfVthïïMti  il  pefe  émt  ht 
l^atenee  de  te  Moifatr  ce  qitb  Pott 
doit  làvffer  aâi  hommes:  de  Kèerti^  ^ 
t>u  leur  TiDpèfef  de  comralnte  pem 
iès  rehdfé  phr9  vetme'ibc  y  c'dft-â^ 
df^e  ^  plm  ftetnrefac.  Dahs  ier.  ad^ 
df^iff  ^dettf hémedi  ^  il  reehercfté 
leb  vièef  de  ht  eonftltutîon  ;«  dan]^ 
Fîifexécu^ii  des  Lôivy  S'rednmmi 
letir  înfuïRfônce.'  • 

Vcrtre rfiri  M.  E>**  eé  un  PhHefo. 
phe  de  cetteè^ede  :it  y  a  déwe  tmm 
tpsLè't&ytà'tioté  troïii^âmes  àrLendres, 
€htt  wâf  éés  €he&  les  plur  côn<td^ 
rabtesr  dw  Pé*tf  ôppoté  à  la  €oQr 
ddfts'  te  Ghaittbre  étr  Gvmtatmts  ; 
c'cft  Ml  le  C*teva*itr  W*»  V  vont 
faVéz  cpl^  èot^ite|;ldifè'^pi3^iitom9 
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}alouz  de  la  gloire  de  fa  Nation  ^ 
qoe  zélé  défenfeur  de  fes  libertés. 
La  nouvelle  du  jour  détermina  le 
Aijet  de  la  converfation  dont  je  me 
eontentai  d^être  le  témoin  :  c'eft  le 
rôle  que  joue  le  plus  fouvent  dans  le 
monde  celui  qui  ne  le  voit  qoe  pour 
s'inftruire. 

La  Ville  de  L*  *  venoit  de  nommer 

Eour  Tun  de  fes  Députés  un  jeune 
omme  à  qui  le  moindre  défaut  que 
l'on  eût  à  reprocher,  étoit  le  manque 
d'expérience  ,  que  l'âee  feul  peut 
donner.  L'entretien  roula  tout  entier 
fur  le  peu  d^attention  qiie  les  Anglois 
apportent  daiis  le  choi?cde  ceux  qu'ils 
chargent  de  veiller  à  leurs  libertés; 
Je  vais  vous  le  rapporter  auffi  fide^ 
lement  qu'il  me  fera  poffible  ;  je  n'en* 
treprendrai  pas  même  de  l'abréger; 
indépendamhientde  l'intérêt  quevous 
prenez  à  l'un  des  Interlocuteurs ,  la 
matière  vous  plaît ,  &  elle  eft  en 
effet  digne  d'exercer  tout  efprit  rar- 
fonnbbie  :  il  s'agit  d'examiner  les 
moyens  que  met  en  ufage  une  Na- 
tion  dbnt  on  vante  la  fagefle ,  pour 
aflurer  le  dépôt  di  fes  Loix  &  veiller 


au  bonheur  de  la  Société.  Ceux  qui 
cherchent  à  nous  irtfpirer  une  fi  haute 
admiration  pour  le  Gouvernement 
Anglois,font  attentifs  à  ne  le  préfenter 

3ue  par  Tes  beaux  côtés ,  ils  couyreitt 
'un  voile  adroit  tout  ce  qu*il  a 
de  défeSueux.  M.  D**  étôit  trop 
inftruit  pour  que  le  Chevalier  W** 
pût  luien  impofer.Il  refaite,  du  moins 
de  cette  converfation  ,  que  le  crédit 
du  Miniftre  n'eft  fi  puifFant  à  la  Cham- 
bre des  Communes  ^  que  parce  que 
les  Loix  n'ont  pas  pris  toutes  les  pré- 
cautions néceffaires  pour  empêcher 
rinfluence  qu'il  a  fur  les  éleâions^ 
&  lui  ôter  les  moyens  de  corrompre 
les  fufFrages. 

Mohfieur ,  dit  votre  Amî ,  au  fujet 
de  <ies  défauts  du  Gouvernement  An-* 
glois ,  à  M.  le  Chevalier  W**  qui 
chercholt  à  les^patlier ,  il  nous  paroît 
étonnant  que  vous  receviez  dans  un 
Corps  auffi  refpeftable  que  le  vôtre, 
que  voiiS'faffie^:  affeoir  parmi  vos 
Sages  ,  que  vous  confiiez  les  intérêts 
d'iine  Province,  en  un  mot,  que  vous 
'éleviez  au  rang  de  Légîftateur  ,  ivh 
homme  qui  par  (a  jeuneffe  manque 
Bb  iij 
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ro.Hy.efft-f[«r  ifçin  gfffif.  fi*^  pas  car 

dit  lePMï¥»U.e«"¥**  a^P  8e  /l/agfflf 

le  inéi^te  4^  ç^l^  dofg  y^usp^jez  ^ 

Copaunent^  a  pu  v«vs  jîf  pfà^ijijFe , 
il  noiif  («roit  «oppf  e  9i«|E  ju|i^ç  f}u'ufi 
autr^  /quji  awojùt  {^$  de  éfïikh  °.^ 
tureWe?  oji  f4u«  ^^  M$ref>  ?«qi#e«' 
C^eft  un  homme  dont  ^tm  ffoçi^^ues 
furs;  le.  Ps^i  ^jJU'*  si}9»  4J4?«fera 
•  toujours  4p  k  WfVf:  U  m  PPMf  ÇP 
fautpa*daygi»^i|ge,.  ÎJpîif  f<»»nM»  le 

la  Naiiofï  ;  p9j«r4AlV»e*^^  W  4#f  1? 

for.ce  de  fcft>  I  Iftç  fsflî^?g#*  ^  <èPW 
tent  f^  ne  jfe  Çiefegtf?^. 

jl  y  mmt  4e  la  t4ff4r*té  ,  reprit 

M.  D**,  à  IW  iitr?flggF4^f:ppdaBinci: 

ce  fi^e^lit  ^fis  $3gejS  |elf  quf  ymis.» 

mais  il  lui  doit  êir^  pefyfiii^  4e  ci^^rçHer 


■1 
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i  s'inftmre.  H6xkfmpfis<pïit\og 
jufa^es  ^moTjSent  £^  f^i  p^fok  con- 
traire à  U.raîlbci  ;  ik  p^  que  J'exaâe 
probité  ne  ^rmetf^as  ^^t^re.  Je 
vous  demande  £  «m  Mpm^  homme 
peut  pTMaettrf  4e  vfs^tc^^cm^  par 
les  jreiMc  4ii'irtim ,  &  é  voiis  pou- 
vez rm(om9kim^nî  fake  chpi^  d'un 
homtm  ma  m  îer^tf  p9!$  en  éiftt  de 
voir  ^  m  ^(ms  9  d'il»  ÏM^me  qvet- 
^ae£(^«  à  jp^Hi^i^dp^lie  de  p^a^er...^ 
II  n'eAp9finéa^m&  q^%  penfe, 
ifiterr.oi»pît  le  Chey»li#r  V** ,  qm 
fentit  t<Hite  la  f§np£:fiie  f^bjieiftion^ 
il  y  9  dam  UCkmbr^.m^  Mmmne 
iàctkm  ^  9Qt^m  powtmt^s  lef 
autres  ,  u  i^gfm^  Menées  n^ 
peuire»!  p»  «»riî  p^nf^é^f  aittre* 
01^,  <^i4|îiws  Cbefs  y  décident  le$ 
a^iifi^.  iisi  *iiNii|tit«d^  «d  toiffours 
moiiiomkr^sr.  JLa  iiiéce^ité  ofefige  le 
plu^  grand  nombre  à  ce  qu'ils  de^ 
vroie»t'fwr(?  par  fageflfe.  Faiite  de 
lumière  ils  pcennenr  deS  guides  pour 
fe  conduire.  Si  ji)  ne  cratgnols  de 
paffer  pour  vain  k  vos  yeux ,  je  vous 
dirois  qu'il  y  a  plils  de  foixante  Mep^ 
bres  qui  me  font  l'honneur  de  mer 
Bb  iv 
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regarder  comme  leur  Chef,  &  de 
fe  régler  uniquement  fur  mon  avis. 
La  réplique  fut  aflfaifonnée  d'un 
compliment.  On  ne  peut  que  les 
louer ,  lui  dit  M.  D**,  fi  c'eft  par  dif- 
^cernement  qu'ils  ont  adopté  votre ^ 
façon  de  penfer  :  il  eft  heureux  pour 
la  Nation  que  les  Citoyens  les  plus 
vertueux  &  les  plus  capables ,  don- 
nent le  ton  à  ceux  qui  ne  peuvent 
apporter  à  la  c^cifion  des  affaires  que 
de  bonnes  intentions  ;  mais  ne  fen- 
tez-vous  pas  l'inconvénient  qui  en 
réfulteroit  dans  le  cas  où  des  Aveu- 
gles fuivroient  un  guide  moins  éclai- 
ré ?  D'ailleurs  celui  qui  a  le  bonheiar 
4l'époufer  par  hazard  le  parti  té  plus 
fage ,  n'eft  pas  auffi- utile  à  fa  Patrie 
que  cehii  qui ,  comme  vous ,  a  le 
talent  de  le  faire  connoître  aux  au- 
tres. Il  vous  donnera  fa  voix  ,  à  la 
bonne  heure  ;  mais  celui  qui  auroit 
plus  de  lumière  &  d'expérience ,  & 
qui  faurôit  défendre  la  caufe  qu'il 
embrafle  ^  pourroit  ^  à  votre  exem- 
ple ,  entraîner  une  multitude  de  fuf- 
frages  par  le  fîen .  Vous  êtes  allarmés 
de  ce  que  les  Partifans  de  la  Cour 
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font  toujours  les  plus  forts  dans  le 
Parlement ,  &  de  ce  qne  cette  fupé- 
riorité  y  fait  paffer  continuellement 
des  Aftes  que  vous  croyez  contraires 
aux  intérêts  du  Peuple  :  c'eft  peut- 
être,  parce  qu'une  douzaine  de  têtes 
y  difpofent  de  tout ,  &  que  les  autres' 
ne  font  que  fuivre  machinalement 
Timpreffion  qu'on  leur  donne. 

Le  Chevalier  W**  prétendit  que 
dans  run  &  dans  Tàutre  Paï-tî ,  la 
décifion  ne  dépendant  que  des  Chefs, 
la  compenfâtion  de  ceux  qui  ne  pou- 
voient  faire  autorité  que  par  leur 
nombre,  établiffoit  à  cet  égard  une 
forte  d'égalité. 

Votre  Ami  revint  à  la  charge,  &;  fe 
fervit  avec  avantagé  des  armes  que 
pouvoit  lui  fournir  &  la  cbnnoiffan- 
ce  des  hommes  en  géhéral ,  &  celle 
des  Anglois  en  particulier.  J'ai ,  Mon- 
fieur,  contintia-t-il ,  un  fi  grand  ref- 
peâ  pour  vous  ,  que  \q  ne  combats 
votre  avis  qu'avec  peine  ,  auffi  n'eft- 
çe  pas  pout"  vous  contredire  que  je 
reprends  la  parole ,  ce  n'eft  cjue  pour 
vous  prier  d'éclaircir  tous  mes  dou- 
cest  Eft-il  bien  vrai  que  la  çhofe  foit 
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au£S  ^\p  ^'#e  lefiai^  i'$horà  ? 
Ceux  duP^i^  P^ofé  1^  v^re  laoC 
toujm^-s  dfi  mime  ^râ  ;  €>il-àr4irie^ 
de  celui  <kr  Mî^i^»;.  P^^  ^Qim  côt^ 
yous  B^êtf^s ,  m  ^fmypi  kfe  aufli 
iinafiime^y  l}i|^  ^  ^h^.  i>(9^  diffé* 
reuties  i9f  îaÎQiif  df  yp$  Cl^^«  twr- 
nent  tpuAén  à^n^y^ata^^  {.e$  Mem- 
bres dévQ^h  4  la  Cpvr  r  ^^là 
peu  fié$  du  méri^  ^  ç^i  ^m  ar 
donné  Uc|i  |  aor^e  ^f|v«Kj|t«iM ,  ne 
fon^^$  pas  4V*w^  Ffflfettwi^wfôre 

fragec  ?  Si  lf5  ^es  41^vffS  fof^  M»*' 

întérefTées»  La  Cour  9^  fy^i^fetenir 
dam  £a«i  ()«r4  f^^  fvl  te  £oiitîen- 

fio(^  ^  <ipfwer.:  Vmt^mk(nvm:qns 
trop  ,^p\n(q^^  Y^lps  90m  p^fkm^^ 
fi  foHvfiitf  (*)  D«Bs  d#s  t«»p* 

*  (-^^  Lorfqae  ram  publia  h  tt/fe  de$  Membres  ie 
la  Ch§mhrt.  de$  Ç^mmunef  ,  f m  4fQi<fU  v^é  pptO' 
ou  contre  la  fame^f  Çonventioii  aycç  les  BÙtOgnoUf 
parmi  ceux  qui  choîfirent  l'affirmative  ,  il  Je  trouva 
pour  200000  'L  fi.  par  a?  »  M  Phàes  ^  d^Ejmploii^ 
&c.  ïliftoir^  cçi£it|iie  de  rAdminiftration  dç  M-Wal? 
'polc  ^  diijourd'hiii  Comte  d'Orfôrd. 
,  Ù»  MKf^  APglois  pfctciïd  ff^t  le  oombic  det 


r 


d^Ieâioiis  ,  )fi  J^iS^VJù  n'a*t-il  pas 

faitpii^4'¥9^f^^  f^ffÀ^l^  à  tous  le^ 
Officiers  de  ^'Ârmé.e  ,  depuis  le  Ca- 
poral jiifqu'^  G^ilir^l  y  ^^\l^  ^^^' 
voleat  ni  ^y^nçpvgj^nts  ^  ni  grâces  ^ 
eiperer  d^  l§.  Cour  y  à  moins  qu'ils 
ne  fiBJèj^f  jui?gç  »  çjbaçuff  dans  leur 
pays  y  de  to^t  leur  crédit,  pour  faire 
ton^ber  }fi  choix  ûu*  îe  iC^d^4?^  ^ui 
leur  iioit  recqxQipw4é  } 

Lorfou'à  hCh^whrfià^  Çommu- 
i^es  oa  Ifâi  g  rçproç^é  d'avoir  privé 
xle  Jie^rs  eiap^jptîs  de>  Membres  dont 
le  {eylçfitofi  ëjt;oît  dp  li^iavoir  déplu» 
en  yqtMf,  f^y^  ^eurs  lumières  Se 
leur  confciençe ,  il  p'?  ^as  jCf  ai^t  dp 
répondrie  .«jjçi'iî  fe  /çpoiroit  w  pitoya- 
ble Miniâf e  ^  s'il  n^e  privp^  pas  dp 

Chaiges  .o^Ifu/e^es  j^çctâSafti^^ca ,  Civiles  on  Milil' 
taircs ,  c^ui  (ont  à  la  4Vpolî^n  Aç  la  Coux ,  monte 
à  plus  de  vingt  mîtle. 

D^ns  ie  tep^ps  4c  b  célebjQç  aftaixe  de  TExri/V , 
on  imprima  auffi  la  lifte  des  Membres  de  la  Cham- 
bre  Baflc  qui  votèrent  pour  ou  contre.'  Le  Mini  lire 
eut  pour  lui  2(6  yoix,  contre  2o$«  JLcs  cHacges, 
Offices  ou  Emplois ,  fo^t  à  la  fuite  des  noms  de 
chai]ue  Membre  du  Parlement.  De  ces  266 ,  il  n'y 
en  a  que  74  qui  p'ont  aucun  titre.  Ce  font  appf- 
xemment  ceux  qui  avoient  de  ces  penfions  ,  qiie 
dcfavouent  également  6c  celui  qui  les  donné ,  6c 
cchii  qui  les  reçoit. 
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fon  pofte  ,  dans  TArmëe  ;  tout  Offi- 
cier ()ui  auroit  tâché  de  diminuer 
l'autorité  de  fon  Miniftere,  en  contre- 
quarrant  Tes  mefîires  au  Parlement. 
»  C'étôit ,  dit ,  ua  an:  après  ^  fe  Duc. 
>  d'Argyle  à  la  Chambre  des  Pairs , 
»  tyi  aveu  fi  formel  de  fes  criminelles 
»  intentions  y  &  une  attaque  frma^ 
»  nifefte  de  notre  Conffitutîon ,  qu^i! 
n  eft  étonnant  qu^aucun  Membre  n'ait 
n  eu  fur  le  champ  le  courage  de  re- 
M  quérir  qa'ort  lui  fît  fou  procès.  « 
De  pareilles  menaces.de  la  part  d'un 
Miniftref  tout-puiffant  ne  font  que 
trop  capables  d'intimider  ceux:  quî., 
en  ouvrant  les  yeux  ^  pourr oient 
éprouver  des  remords ,  fur-tout  après 
que  ,  par  des  exemple» ,  il  a  prouvé 
qu'il  fait  tenir  fa  parole.  Des  feize 
Pairs  d'Ecoffe ,  fept  ou  huit  votèrent 
contre  le  plan  de  VExcife.  Quelle  en 
fut  là  conféquence?  Ils  furent  tous 
delljitués  des  charges  ou  emplois 
qu^llS'  tefloient  de  la  Cpùr  ,  &  le 
Minière ,  à  TÇleâion  fuivante ,  em- 
pêcha qu'aucun  d'eux  ne  put  être 
çhoifi  de  nouveau. 

Dans  votre  pani  vous  n'avez  rien,^ 


} 
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Monfieur ,  qui  puifle  engager  ceux 
qui  Vont  embrafle  à  vous  être  fideU 
les  :  pour  les  en  détacher  ,  le  Minif- 
tr^  leur  préTente  jnce^ammeni:  des 
appas  auxquels  ramour-rpropre  &  la 
cupidité  ne  réfiftent  pas  long-temps  ^ 
ceux  des  richefles  &  des  grandeurs. 
L'honneur  &  Tamour  de  la  Patrie , 
repartit  le  Chevalier  W** ,  avec  une 
forte  de  vivacité,  font  de  notre  coté 
ce  mie  l'ambition  &  l'intérêt  font  du 
cote  de  la  Cour. 

Us  le  devroîeftt  faire  ,  ils  ne  le 

font  pas  toujours ,  pourfuivit  fon  An* 

tagonifte  ;  ces  jours-ci ,  même  dans 

la  Chambre  des  I^airs ,  le  Duc  de**. 

fur  lequel  vous  aviez  tant  compté; 

dans  la  votre,  M.*  *  qui  a  A  longtemps 

déclamé  contre  le  Minlâere ,  nis  vien**. 

nent-ilS'  pas  d;e  changer  de  façon  d^ 

penfer ,  l'un  pour  un  régiment  ^  l'aur 

tre  pour  ufl^epenfion:?^  .De;j)^i:eil-: 

les  défertioifS  n'arriveroient  pas  à  1^ 

Chambf  e  des  Communes  ^  fi  vous  ne 

ehoififfiez   pour  Membres  que  des. 

Citoyens  qui  euffent ,  comme  vous, 

le  zèle  4e  la  liberté ,  &  qui  préféraf^ 

jfent^  les  intérêts  de  Uv^  Patrie  ayx 


5^         L  t*  f  «  s  i  s 

hSùT9.  Mtàtjt  Èëpâs  «fhlrS  «pie  des 
hoAifilMiK  é*)im  ckpexké  lasédiôt^e  fe 
«otidaifent  pai^  éé  û^rHHé»  iStéûù  ^ 

et  péftam  rél«Vâ>  itéè'  fsimti 
férmt.  lapfài^yâàwsmhcmme 

près  dis  P«AâftASiaifiké'^  Ùl  «ftW^ance 

fenfiMitM. 

Si  l'on  voit  ^el^HK^  jettié!^  g&n» 
à  t$Cll2Àmbi«  «âsr^yë'èflàiipri. 
^ihpfiéltW  m^SaÉéë  i  l«9Lé}k  oM 

d're^âfféé.  llfal!iiâr^8«ècte¥<C(fitMu- 
Aes ,  )«  pH»  i«^ft«flf&'  de»  iteuii;; 

voui»  tm  émtieii  6c»È&  kâ  k/tét^- 

è'art€  V'tlfe  <$â  d^ifift!  Prifflnéi  iflt'it 
celui  ^J^fl^piMiy  lèpHAs'  rare,  I« 
plus  étlâfklë  ^'  IV  ftos  «fa'iAe-à  f» 

VdWr  ttft&iimi  ^és  VôîlN?  d'att- 
inéltff^  j>afiM|!  eétà  ^  dii^lViiH  de 
léwrs  fc»«m«j»,  &  i^fièttfddlbiMeleàrs 
vi«»  j  des  ^léààés  gètf s^  qui  ëfndieiit  la 


Vexaâstà  éHs  ^ocè#  d^t  ii$  «Jnit 
f>as  tAémè  ^^biit  qé'ik  éétigtar^M  Kb 
no«s  v^é^fé^oiiàoû^  6(06  cVft  ù<i 

Mai»  ébikMteit»  fe>eH»-H  qoè  dmis 
tme  ifiiêoii  0^  y  ht>tt  ktis^  sêoftàè  , 

CôAAc^'  fé<  péW^-ily  di^-jtf ,  qù'oA 

ie  dkéi»  en  eettK  à  qai  'à  C<Mii&»  iet 
pfékàé  (9!S-i^i^éS^,^i*m  Mpofe 
Ê^  foiH^tàe  M  des'  hbnnntelj'^ufi  i^ôflt 

fi^Wtfi^fQB  fiâtes  ék!  Wéçvm^ti 

ies^mâg'mm^ijt& ,  é^pofyzires  de 
TàèiHdtité  «Jutt'ieSoiive^airfleôi'a-co»' 
fi^  ,  àt^  piKMklo^âtit  coRlnt'«âémei^ 
queibr  lés-A^i»«bh«s  diés  pa#{i(etttfâii5  : 
%  ii*oni!  pas  même  la-  fi^té-  -d» 
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s'écarter  des  Loix  qui  leur  Ctriretit 
de  règles.  Mais  vous ,  vous  êtes  W 
Légiikteurs  d«  la  Nation  ^  vous  avez 
les  intérêts  de  l'Elat,  le  bonheur  ou  le 
malheur  du  Peuple  entre  vos  raains, 
Un  Sénaitur  Je  la  Grande  Bretagne  , 
ainfi  que  vous  le  dites  vous-même, 
eji  revêtu  d* autant  de  dignité  &  de  pou- 
voir ,  qu  aucun  Particulier  en  ait  Joui 
dans  la  .République  la  plus  librt  &  la 
plus,  illufir^'  De  fa  voix  qui,  pcfit  déter- 
miner  la  pluralité  des  fuffrages  ,  dépenr 
dent  la  vie  ,   la  Ub^xtéàf:  tes  biens  ^dt, 
f es  Compatriotes.  Vous  penibz  même 
quUpmt'difpofir  n^n^jifikment  delà 
liberté  de  Jk  Patrie ,  mais  de  celle  d*une 
grande  partie  de  V Europe  ^  dont  vous 
croyez  que  le  for.t,j^épend  de  vos 
déKbér-ations.  Les  portes  de  la  Charn* 
bredfsts  Communes  ne  deyroient  donc 
s'ouvrir  qu'à  Tampiurj^lir  bien:  public 
&.a^;^ek  de  la  liberté  ;  cependant 
Iprfqtt'il  eft  queftion  d'en  remplir  les 
places^  ce  n'e:il  q;ue  brigtt)S  de.  par( 
âcd's^îre;  :  .on  fait  moins  d'attentinn 
9)l^pluS;  capable  qu'au  piu$  riche.  Lé 
Marchand  de  Bière  opulent ,  &  qui 
auradequoi  enivrer  lf[  plus  de  peuple,' 

remportera 
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lionportera  fur  Phomme  qui  aura  les 
plus  grands  talents  &c  les  meilleures 
intentions.  Comment  fe  peut-il  que 
des  gens  choififfent  pour  les  repré- 
fenter  ,  un  homme  dont  Souvent  ils 
ne  connoiffent  ni  la  fortune ,  ni  le 
caraâere ,  quelquefois  pas  m^me  fa 
perfonne?  On  a  nommé  publique- 
misnt  à  la  Chambre  BafTe  un  de*  fes 
Meinhl-es ,  Magiftrat  de  Londres ,  qui 
avoit  avoué  nf avoir  jamais  été  dans 
lie  Bourg  qu'il  repréfentoit ,  n'avoir 
parlé  à  aucun  de  ceux  qui  l'avôient 
choifi,  &  n'en  avoir  pas  même  vu 
un  feul.  N'eft-il  pas  évident  qu'il  ne 
devoit  fon  cle£tion  qu'à  l'irifluence , 
G'eft-à-*dire  ,  à  l'argent  du  premier- 
Miniftr^  qui  lui  avoit  gagné  la  plu- 
xalité  des  voix  ?  Peut-on  douter  que 
des  Ârtifans  &  des  Marchands  n'aient 
irenda  leurs  fuffrages  Iprfqu'on  les 
voit  élire  des  perfonnes  qui  fe  trou- 
vent à 'peu  près  dans  les  mêmes  cir-^ 
conûances  ,  par  préférence  à  des^ 
Gentilshommes  de' leurs  voifînage , 
qtiifoot  travailler  les  uns,  &  achet- 
tent  dans  la  boutique  des  autres;  à 
à^  Gi^ntilshommes ,  pour  dire  plusy 
Tome  IIl.  Ce 
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dont  fouvent  les  Ancêtres  ont  reai^ 
pli  ces  places  honorables  avec  une 
approbation  univerfelle«   Autant  le 
Parlement  eft  libre  par  fa  nature , 
autant  parla  oorruptîon  de  la  plupart 
de  ceux  qui  le  compofent  (  pardon* 
nez-moi  une  expreffion  ,  peut   être 
dure  dans  la  bouche  d'un  Etranger , 
mais  qui  eft  ici  dans  celle  de  tout  le 
monde)  autant  ^  dis -je,  ce  Corps- 
qui  prétend  le  difputer  pour  l'inde* 
pendance ,  aux  Républiques  tes  plus 
lages ,  eft  aujourd'hui  aux  gages  de 
la  Cour.  Vos  places  à  la  Chambre 
des  Communes  ne  font-elles  pas  pref- 
qu'auffi  yénates  que  celles  de  noi 
Cours  de  Juftice  ?  Car  vous  m^a  voue- 
rez que  foit  que  Toa  dépenfe  cent 
smlle  francs  en  gros  ou  en  détail ,  la* 
cbofe  revient  au  même  ;  la  place  eft 
toujours  le  prix  de  Targent  que  Ton 
a  dépenfé. 

.  Vous  avez  déjà ,  par  ui»e  Ldf; 
tendu  tout  Penfionnaire  de  la  Cour 
incapable  d'avoir  féance  parmi  vous. 
Mais  je  voudrois  favoir  s'il  y  a  quel* 
que  différence  entre  une  penfion  de 
iiàUe  livres  fterlii^  par  an^  &  une^ 


j 
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<^^ffa^r>ayéc:fmUadhpi:€s  fierlîng  <l'ap[^ 
pomtemeolt  dnnueK  Je  n^en.  comnoîi 
aucune ,  excepté  que  la  placii  eitplus 
profitable  qui»  larp^nfibo^  piniquefi 
xetui  qui  ToccujpieL  n'cft  4>as  icmpift 
lieux  ,  elle  pevt  Itiiiburmr  roccaâoo 
di£r:gagner  par  {^9  iriai  veriat  ions;  deû^ 
foif,  trois  fQ}(h^npeiit*êdre<diji^hi(>is 
plus  que  la  Yd^irndefes  gages  i  Ahâ 
çeTui  qui^  en  «A  pôunr»  àui a:  plu?  di^ 
■craînte  delà  p^dri  ,  &  en  donnant 
À'  VoiK;^  de  déiobliger  un  ;  KËniâfcf 

-  Stir^iiei  atdcle  |)^r|ii:idicr,f  fouf 
^ïj,  Monlieiir,  q»*  je  vous  népPHfle^ 

jb  me  fois  tai^ojtifsodppofé.ttti 
ji6inbr.e  des  g^Bs^àot  place ,  qsteitaitf 
avons  parmi  nous  ^  je  ne  MiâSerf» 
/fer Cf rôrtyer.  fî»trVïu^  .&  xôtwc .  «jui 
orèçoivent  ^.'ikoret  d^l pienf^cins  ^de 
ia  Coufy  iiftft^dtiEéreiï$e:;e0^ntîcHi9fr 
.éc^ileftdtffic^ler^lUn^  éOi  mûln«i.pQ4 
•fibk  cpiei^Mip^mîebs^l^ie^ii'  d;b6i»r 

•lîètre*   Ib  '^l«ntk5;CQi«&idteiJfittr 

C  c  ij 
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votre  ancienDe  Coni^t^tiorfrattid^ 
peut  -  être  le  pl^s  efieariel  à  la  con^ 
jervation  de  vos  libertés.  Avant  le 
repne  d'Henri  VIU*  vous  n'aviez  pa$ 
ineme  encore  vu  d'exemple  d'une 
pTûrogatîoo.  Les  Parlements  alors 
n'avotent  qu'une  $effioii ,  &  commu* 
nément  trèsocourte  ;  aucune  n'étoit 
d'yn  an. 

Les  Parlements  égalât  ime  fois  ré- 
tablis^ comme  du^eaips  d'Edward  IIL 
il  ferait  di|fficile  hm  geiïs  en  place  , 
qu  qui  tiennent  A^i  peniions  de  la 
^Cpvr^jd'tépa^gner  annuellement  affe^ 
d'argent  pour  venir  à  bout  de  cor- 
rompre la,  probité  de  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  part  aux:  éleâions ,  Se 
oui ,  en  leur  vendant  ïèurs  fuffrages  > 
le  rendent  coupables  enversk  Patrie 
dont  ils  trahiffent  les  intérêts.  Céft 
par  ce  moyen  que  la  Chambre  des 
Communes  h'eft  pas  moins  dans  la 
dépendance  de  la  Cour,  que  celle 
des  Pairs  ;  &  il  eft  certain  que  vos 
libertés  ne  feroient  pas  plus  précair 
res  fous  un  Monarque  abfolu ,  qu'a- 
vec un  Parlement  qui  auroit  le  droit 
de  fe  maintenir  le  même  ,  pendant 
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plufieurs  années  ,  ou  fans  aucune 
limitation  de  temps.  Les  fréquentes 
Seflions  du  même  Parlement  fur  le- 
quel la  Cour  conferve  la  même  in- 
fluence ne  travaillent  que  foiblement 
au  ibulagement  du  peuple.  De  fré- 
quents renouvellements  de  Parlement 
peuvent  feuls  feuls  arrêter  la  mau- 
vaife  adminiftration ,  (*)  ou  punir 
la  prévarication  de  certains  Minif- 
tres  toujours  prêts  à  facrifier  àieur 

(*)  „  Dans  le  nombre  des  griefs  dont  laîîttion 
y,  iè  plaint  fi  hautement  »  &  avec  tant  de  pfiice  ^ 
,,  le  défaut  d'une  Rcpréfentadon  libre  eftccrtaine' 
y,  ment  le  plus  eflèntiel ,  on  plutôt  il  eô  f  origine 
9,  de  tons  les  antres.  Sepuis  que  les  parlements, 
^  par  une  extenfion  abufive  d'autorité  y  ont  eux-> 
^  mêmes  ^é  leur  dnrée  an  terme  de  fept  ans  » 
^  n'avons-noos  pas  été  fatigués  de  lenr  joug  ?  Doit- 
^  on  confier  à  la  firagilité  de  k  nature  humaine 
^  un  pouvoir  fi  long  ^  fi  peu  Ihnité  % 

Lettre  de  Brttannicus  dans  l'Ev^ning^  Pojl^ 
Kovembre  17$^, 

Toutes  les  Brochures  qui  ont  pam  dans  U  cour» 
de  cette  année  contre  Tadminifiratioa  préfente  » 
tiennent  le  même  langage.  Les  différents  change- 
ments qui  viennent  d'arriver  dans  le  Miniftere 
n'ont  point  fatisfait  le  Peuple ,  qui  prétend  qu'/7 
n'efi  plus pojfible  de  guérir  les  hUffures  de  la  Nation 
&  de  la  rendre  florijante ,  gu'en  rétahliffant  fa  pre- 
mière Conjiittaion ,  (^ui  fixoit  le  terme  de  VAffemblée 
du  Parlement  à  trois  ans  révolus.  La  fermentation 
àts  efprits  eft  teUe  aujourd'hui  en  Angleterre  ,  que 
la  cri/e  peut  .devenir  violente  pour  le  Gou):ver- 
bernent. 

Ce  iv 


4o8         Lettres 

ambition  &  à  leur  cupidité ,  l'hon- 
neur de  leur  Prince  &  le  bien  de 
leur  Pays, 

Secondement ,  le  Parlement  ,  tel 
qu'il  eft ,  ne  pourroit-il  pas ,  au  lieu 
de  fe  borner  ,  comme  il  a  fait  ,  â 
déclarer  nulle  réleôio»  de  tout  hom- 
me convaincu  d'avoir  donné  de  l'ar- 
gent pour  entrer  dans  le  Chambre 
Baffe  ,  priver  ,  par  un  nouveau  rè- 
glement ,  du  droit  d'élire  tout  parti- 
culier qui  en  auroit  reçu  ,  défendre 
aux  Payfans  &  à  ceux  du  petit  peu- 
ple ,  qui  font  dans  l'ufage  de  vendre 
leur  voix  pour  un  pot  de  bière  d'en 
boire  d'autre  que  celle  qu'ils   paie- 
roient  pendant  les  quinze  jours  qui 
précéderoient  l'éleftion  ;  &  interdire 
pour  cette  fois  du  droit  de  fuffrage , 
quiconque  fe  feroit  enivré  durant  cet 
efpace  de  temps  ;  déclarer  ceux  qui 
occupent  des  places ,  auffi  incapables 
d'être  élus  que  ceux  qui  tiennent  des 
pendons  de  la  Cour ,  en  n'exceptant 
que  quelques    grands  Officiers  qui 
vous  font  néceffaires  pour  vous  inf- 
truire ,  &  vous  diriger  dans  plufieiirs 
alFaires   qui   s'agitent  parmi  vous. 
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Penferiez^vous  affez  mal  de  l'huma- 
nité pour<:roire  qu'il  faudroit  être 
des  Anges  pour  établir  &  maintenir 
de  pareils  Règlements?  Que  n'au- 
rie2:-vous  point  à  craindre  d'un  Roi 
ambitieux ,  s'il  eft  vrai  que  le  Minif- 
tre  peut  tout  faire  paffer  au  Parle- 
ment avec  de  l'argent  ? 

Alte-là  ,  Monfieur ,  interrompit  le 
ChevalierW**  avec  plus  de  feu  qu'il 
n'en  avoiu  encore  témoigné ,  vous 
voilà  ,  quoique  parmi  nous  ,'  dans 
l'erreur  où  font  tous  les  Etrangers  à 
notre  égard.  Vous  ne  connoîffez  pas 
toute  la  vertu  des  Anglois.  Nous 
entretenons  feize  mille  hommes  de 
Troupes  de  terre  ,  lorfque  notre 
Marine  fufBt  pour  nous  garder;  nos 
impôts  font  plus  forts  qu'ils  ne  de- 
vroient  l'être  ;  en  un  mot  ,  nous 
accordons  au  Roi  beaucoup  de  cho- 
fes  que  nous  ferions  mieux  de  lui 
refufer.  Mais  notre  liberté  nous  refte. 
Le  courage. Anglois  eft  toujours  le 
même  ,  &  nous  répandrons  jufqu'à 
la  dernière  goutte  de  notre  fang 
plutôt  que  de  la  laiffer  entamer. 
Ainfi  finit  la  difpute,  que  la  politefîe 
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ne  permettait  pas  de  poufier  piaf 
loin.  Mais ,  Monfieur ,  eft-il  bien  fur 
que  les  Anglois  fer<»it  toujours  en 
état  de  conferyer  cette  liberté  qut 
leur  efi  fi  précîeufe  ?  A  force  de  con- 
cevons ne  peuvent  -  ils  pas  rompre 
la  balance  entre  les  droits  du  Roi  & 
ceux  de  fes  Sujets  ;  rendre  le  Prince 
trop  pnifTant  &  le  Peuple  tropfoible> 
Leur  courage  leur  refte.  Mais  quelle 
afeeufe  extrémité  que  d'en  être  ré- 
duit aux  guerres  civiles  I 

J'ai  l'honneur  d'être^  Monsieur^ 

Votre  très-humble  y  &c. 


1^ 

i 
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A  M.  le  Marquis  de  Lomellini» 
.  Envoyé  de  Gènes. 

jDéctaration  de  guerre  contre  VEfpagne 
par  oppojition  au  Mînijlere.  De  Vat^ 
tention  qua  V Angleterre  à  profiter 
de  f es  avantages  ,  des  principales  four^ 
ces  de  fies  riche jfes,  Hifioire  de  fion 
Commerce  &  de  celui  de  France»  Lie 
la  décadence  du  Commerce  dans  les 
Républiques  d'Italie.  Du  Commerce 
f^orijjani  de  la  Hollande  ;  du  goût 
qu^ ont  les  Anglois  pour  les  modes  de 
^France*  De  la  manière  de  connoître 
labalanCedu  Commerce.  Avantages 
des  Colonies  Angloifes. 

De  Londies  ,  &c^ 

Monsieur, 

LE  Parti  de  VOppofition  commen* 
ce  à  triompher ,  le  Roi  d* Angle- 
terre vient  d'être  forcé  de  déclarer 
la  guerre  à  l'Efpagne  :  en  vous  écri- 
vant cette  nouvelle ,  je  ne  compté 
pa5  vous  étonner;  eft-ce  à  nous 
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autres  particuliers  à  apprendre  qudf^ 
que  chofe  à  ceux  qui  font  faits  pour 
pénétrer  le  fecret  des  Cabinets  > 

M.  lePrincede  Cantèriiir,  avant 
que  de  partir  d'Angleterre  ,  a  vu 
préparer  &  mettre  en  mouvement 
les  reflbrts  qui  ont  opéré,  ce  grand 
événement.  II  connoît  les  rèffources 
&  la  politique  de  la  fadion  viâo- 
rieufe ,  &  il  eft  ,  je  crois  ,  bien  con- 
vaincu qu'elle  n'en  veut  pas  moins  à 
M.  Walpdle  qu'aux  Efpagnols.  On 
efpere  parvenir  par  la  guerrç  à  ce 
qu'on  n'a  pu  obtenir  pendant  la  paix  ; 
on  plonge  la  Nation  dans  le  trouble 
&  la  cpnfufion  pour  embarraffer  ce- 
lui qui  la  gouverne  :  il  fémble  qu'on  . 
ne  puîfle  trop  acheter  fa  perte  y  & 
cependant  peut-être  feroit-elle  diffi- 
cile à  réparer.  Il  paffe  pour  confiant 
que  ceux  qui  veulenilui  fuçcéder  ne 
font  pas  mieux  intentionnés  que  lui , 
&  il  ift  douteux  s'ils  font  âùiE  habiles . 
^  iOùoiqu'il  en  puiffe  être^  Cetaâe 
ée  vigueur  ou.de  foibleffe^u  Qou- 
vernementrAnglôis ,  a  caufé  darts  la 
Nation  inie  jôi^- ,  qui  Tie-|>ei«.être 
jurilifiée  que-pàt  les  plus  grands^  fuccè^ 
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H  y  â  long-temps  que  le  Parti  qui  vient 
dte  remporter  déclamoit  avec  violen- 
ce contre  toutes  tes  mefures^  pacifi- 
ques. La  déntiréhe  qu^  les  chefs  de 
la  cabale   ont  fait  faire  à  plufîeurs 
Négociants  ,  qu'ils  ont  engagé  à  por- 
ter au  Parlement  leurs  plaintes  contre 
les  Espagnols  y  ne  pouvoit  manquer 
d'échauffer,  les  efprits.    C'étoit   en 
quelque  façofi^onner  letocfin  ;  auffi 
l'allarme  eft  devenue  générale  :  le 
bruit  artificieufement  lemé  >  ^ue  le 
Commerce  itoit  m  danger yi^ eu,  change 
fur  l'heure  en  clameur  publique.  La 
populace  de  Londres  a  ceci  de  par- 
ticulier ,  c'eft  qu'il  eft  pliks  aifé  de 
réchauffer  que  celle  de  tout  autre 
Pays  ;  je  n'entreprendrai  pas  de  dé- 
cider iia'eft.  l'effet  des  liqueurs  fortes 
dont  àXc'Sajt  trop  d'ufage ,  ou  celui 
d'une  férocité  qui  lui  éil  peut*-  être 
saturelle  ;-mais  il  eft  certain  qu'if 
n'en  eft  point  dans  l'Europe  ;  qu'il 
iûit  aufÇ  fàoÏQ  de  porter  aux  plus 
grands  excès.    Les  gazettes  &  tou- 
tes   ces  .  brochures    politiques  que 
lifent  ici  les  gens  des  proféflîons  les 
plus  bâiTes  ^  n'en  oiit  point  changé 
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l'efpece  ;  ils  font  encore  les  mèaiei 
que  ceux  qui  ont  autrefois  coupé  la* 
tète  à  un  Minifire'ponr  avoir  intro*    \ 
duit  rimprîmerie  en  Angleterre,  (a) 
Aujourd'hui  ique  le  Peuple  eft  dans     j 
cette  efpecede  délire  ^  en  fuivant  les     | 
impreffions  '  des  intrigants  qui  le  font     j 
agir  9  il  fe  croit  infpîré  parla  fagefle, 
il  veut  la  guerre  à  quelque  prix  que     ' 
ce  foit  :  il  ne  prétroit  pas  que  lorf« 
que  fon.ivrefle  fera  finie  ^  H  pourra 
changer  d'avis ,  &  peut-être  dans  peu     | 
fe  voir  réduit  à  former  des.  vœux      | 
inutiles  pour  la  paix* 

Sans,  vouloir  juger  entré  les  Efpa- 
gnols  &  les  Ai^Iois,  il  eft  f&r  que 
ceux-*  ci  -voudroient  eux  feuls  faire  | 
le  Commerce  de  toute  l'Europe  :  Sir  { 
'William  Petty ,  dont  les  calculs  font  | 
aflez  fouvent  chimériques^oitavoir  | 
démontré;quei'Angleteîa)caxiès  fonds 
fuffifants  pour  rentrepren(tre.'  A  cet 
égard  les. Anglois  regardent  leufs  pré*' 
tentions  comme  des  dirbits  -j'  &*les 


(a)  LttMtà  Sty,  fcrandTi'éfôrtct'it>atf  fliAiri  Vt, 
Voyez  ,  dans  U  ^ttie  LXX.  le  di^puif  ^quc  Sha-^ 
ke/pear  met  dans  la  bouche  de  Cade ,  chef  dc^ 
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firxÂts  de  leurs  Voifins  comme  des 
UfurpationSr  (a) 

L'Angleterre  eft  attentive  à  profi- 
ter de  tous  les  avantages  de  fa  fitua: 
tion.  C'eft  une  Ifle  placée  comme  à 
un  centre  dont  le  Commerce  peut 
tirer  des  lignes ,  foit  I  TOrient ,  foit 
à  rOccident ,  foit  au  Midi  ^  foit  au 
Nord.  Elle  efl  peuplée  d'hommes  éga- 
lement braves ,  forts  Bc  induflrieox. 
Ses  Havres  font  en  grtinde  quantité 
&  excellents. 

La  Mer  qui  l'environne  ,  donne  à 
fes  Habitants  des  facilites  pour  tranf- 
porter  de  toutes  parts^les  marchandi- 
iea  de  leur  Pays  &  recevoir  celles 
des  autres  ,  à  moins  de  frais.  Ayant 
tme  plus  grande  étendue  de  Côtes  ^ 
eBe  a  auâi  nSceffairenient  plus  de 
Matelots.  Les  peuples  dti  Continent; 
pour  fe  défendre  les  uns  contre  lef 
autres  ,  font  obligés  de  fortifier  des 
iVîlks^  -&  d'entretenir  d^  Troupes. 

{4)  Osi{il.'fDe  ibit  pelnli»  de  fiûre  remarquer  au 
liC^^ut,' que  voilà  eo  peu  de  mots  l'Hiftoire  de 
Aôs'  démêler  avec  eux  dans  rAinérique  Septentrio*. 

f^M  »  .^  rpniqac  caufe  :de  la  guerre  à  laquelle , 
eurcufemeot  pour  no(u ,  Us  ont  eu  rimpcudcnce 
àt  iïôus  fçrccr. 
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Les  Angloi^^par  leurs  Vatfleaaitdd 
guerre  peuvent  fe  mettre  à  Tabri  de 
rinvaûon  de  rEnnemi.  Leurs  murs 
de  bois  9  car  c'eil  ainfi  qu'ils  les  appel- 
lent ,  font  les  feules  forterefles  dont 
ils  aient  befoin.  Ainii  toutes  les  de* 
penfes  que  le  Qouvernement  eft  obli- 
gé de  faire  pour  fa  fureté  ,  tendent 
encore  immédiatement  à  Tavantage 
du  Commerce  / 

Le  terrein«eâ  aiTez  fertile  en  An- 
gleterre ;  dans  les  lieux  même  oit  il 
paroît  infruâueux ,  il  eft  enrichi  de 
mines  d'étain,  deplombi,  de  cuivre^ 
^c.  Le  commerce  de  charbon  de 
^rre  de  Ne\iccafUe  ^  efl  la  pépinière 
des  Matelots  Anglois. 

Les  laines  font  le  tréfor  le  pl|is  pré- 
cieux de  l'Angleterre  ^  &  la  branche 
la  plus  étendue  de  fon  Commerce  :  lés 
cuirs  en  font  auITi  une  confidérable» 

Cependant  il  faut  avoueir  que  fôs 
]^roduâions  natprelles  ne  monteatau 
plus ,  qu'à  là  quatrième  partie  defes 
richeffes.  EUedcât  tout  ler^fleifes  ' 
Colonies  &  à  rinduftrie  de  fes  Ha- 
bitants ,  qui  y  par  le  tranfpof  t  &  les» 
échanges  des  richeffes  des  autres  Pays^ 

augmentent 


r 
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^augmentent  continuellement  celles 
du  leur.  Les  établifTements  qu'elle  a 
dans  rAmërique  emploient  ipuis  plus 
de  quatre  cent  \bifreaux. 

Les  Nations  Septentrionales  fe  fon^ 
appliquées  afTeî  tard  au  Commerce  ; 
la  marine  des  Anglois  n'exiftoit  pas 
encore  dans  les  temps  que  votre  Ré- 
publique éto.it  la  Reine  de  la  Mer. 
Depuis  le  règne  de  Guillaume  I.  juf- 
qu'à  celui  d'Elizabeth,  ils  fe  font 
moins  occupés  à  enrichir  leur  Ifle, 
le  moyen  le  plus  fur  d'augmenter 
leur  puiffance ,  qu'à  faire  des  con- 
quêtes fur  le  Continent ,  qui  ne  pou- 
voient  que  flatter  la  vanité  de  leurs 

.  Souverains. 

Le  Roi  Edward  III.  eft  le  premier 
des  SucceiTeurs  de  Guillaume  le  Con- 
quérant ,  qui  paroiffe  avoir  tourné 
fe$  vues  du  coté  du  Commerce.  Dans 
le  Parlement  tenu  à  Weftminfter  en 
•  1 3  38.  il  défendit  la  fortie  des  Laines 
d'Angleterre ,  &  accorda  plufieurs 
privilèges  aux  Ouvriers  étrangers 
pour  les  attirer  dans  fes  Etats,  Il 
tt^  fut  pas  moins  attentif  à  proté* 
ger  la  Navigation  :  les  Marchands 
Tome  III.  D  d 
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de  Londres  s'étant  pIài;itd'avoîr  été 
pillés  par  des  Pirates  Éfpasnols  ,  it 
arma  une  Flotte^ ,  &  fut  uti-rmême 
en  perfonne  yengtr  les  dépradations 
commifes  fur  fes  Sujets.  Il  rétablit 
ainiS  la  liberté  du  Cotnmerce  &  ajou- 
ta un  triomphe  naval  à  tous  ceux 
iqu'il  avoit  déjà  remportés  fur  terre. 
Mais  ce  qui  a  occafionné  le  pre- 
mier établiflement  des  Manufadures^ 
&  l'aggrandiffement  du  Commierce 
des  Anglois,  c*eft  Pimprudence  des 
Souverains  de  Flandres  :  tout  le  mon- 
de fait  que  le  Conunerçe  de  cette 
Province  étoit  autrefois  Tun  des  plus 
llbrifTants  de  l'Europe  ;  des  Prinices 
peu  avifés ,  pour  ne  rien  dire  de  plus^ 
commencèrent  à  charger  le  peuple  6c 
les  manufaâures  ^  de  t^txes  tetlemenfc 
onéreufes  ^  que  les  Marchands  hi 
plus  riches  &  les  Ouvriers  les  pini 
habiles  vinrent  s'établir  en  ce  Pays- 
ci.    Cet  avantage  fut  tonfidérable- 
ment  augmenté  par  là  fage  conduite 
de  Henri  VIL  de  Henri  VIIL  &  ftir^ 
tout  de  la  Rekie  Elifabeth.  A  la  fiil 
les  cruautés  dés  Efpaghols  dans  les 
Pays-Bas  achevèrent  d'y  tout  ruineç 
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^  dc.tranfporter  aux  Angloîis  Tin-- 
^ttflrie  ,  &  par  une  fuite  néteflaire^ 
les  richeffes  des  Flamands  t  defone 
4]ue  le  Commerce  des  premiers  doit 
fitoîns  fort  origine  4  TexceUeftte  de 
Jeur  Coitftitution  politique ,  ou  k  la 
iageffe  de  leur  conduite ,  qu'aux  me- 
fures  infenfées  &i  aux  perfécutions 
cruelles  de  iMf  s  Voîfins^.  On  ne  peut 
f  ro|)  craindre  un  icueil  oti  toute  la 
puiflance  Efpagnole  s^cit  brifée  :  ce- 
pendant dans  combien  d'Etats  ofe- 
t-on  encore  s'y  expofer  ?  C'eô  tou- 
jours à  regret  que  des  Marchands  8c 
des  Artifans  quittent  leur  Patrie; 
nais  lorsqu'ils  y  font  forcés ,  ils  ne 
manquent  pas  de  fe  retirer  dam  le 
Pays  oii  ils  font  le  plus  à  Tabri  des 
troubles. 8e  des  perfécutions  qui  les 
fbiit  fuir  de  celui  oii  ils  font  nés.  Une 
grande  Reine  occupoit  alors  te^Trône 
d'Angleterre;  la  fagefle  &  la  tran- 
c[uillité  de  fcn  gouvernement  y  attirè- 
rent les  Flamands.  Auffi  fous  le  règne 
glorieux  de  celte  PrincefTe ,  le  Com- 
merce &  la  M^îne  d'Angleterre  &ent 
des  progrès  confidérables  ;  &  quelle 
«n  fut  la  fuite  ^  Cette  Reine  s^étai^ 

Ddij 
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j-cndufe  ;  pat  fes  Flottes ,  Souvera 
des  Mers  ,  devînt  l'^^tre  de  TEo^ 
rope*  En  1 579.  elle  établit  une  Coid- 
paeniede  Turquie  ;  elle  ouvrit  à  fes 
Sujets  un  nouv.eau  Commerce  à  Ar« 
changel  ^  par  un  Traité  qu'elle  ât 
avec  le  grand  Duc  de  Mofcoviè.  Les 
Anglois  fondèrent  des  Colonies  en 
Amérique ,  &  y  ciJtiverent  le  Tabac 
A  le  Sucre ,  qui  par  degrés  les  ont  1^^ 
mis  enétat  de  fupplanter lesPortugais.  L 
Cromxt^ely  qui  étoit  auffî  grand  hom- 1  ^ 
me  qu'on  peut  l'être  fans  la  vertu ,  ^ 
après  s'être  emparé ,  fous  le  titre  de 
Protéôeqr ,  de  l'autorité  fuprême , 
fît  goûter  à  l'Angleterre  fon  nouveau 
Gouvernement  «^  en  la  rendant  a« 
4edâns  plus  floriffante  par  fon  Coov 
;iperce,  &  au  dehors  plus  redouta- 
ble, par  fes  forces  Maritimes.  LeRé- 
^lem^nt  qu*il  fit  pour  empêcher  les 
dilSitiJilKes  Nations  qui  commercent 
avec  l'Angleterre  ,  d'apporter  d'au- 
tres marchandifes  que  celles  que  leur 
propre  pays  produit ,  eft  une  dès 
Loix  les  plus  fages  que  la  Politique 
pouyoîjt'  hii  diâer  poiu*  le  bien  d'un 
j^euple  qui  n'a  jamais  été  moins  libre 
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Mie.  fous  fa  Protection  ,  ni  plus  puif* 
lllfet  que  lorfquSI  Ta  tenu  fous  le 
f  jtttîg.  Ça) 

(a)  On  ne  doit  pâ&  eue  fvtt^U  ijue  l'Autetu  da 
Traité  de  la  Population  appelle  tyiannique  un  Aâe 
4&i  s'accorde  fi  mal  avec  ces  principes  de  blenveil- 
UfKit  &  de  bienfàifauce  générales ,  qa'il  veut  fn: 
Qo'il  croit  pouvoir  établir  parmi  les  hommes.'  C'cft- 
Amimage  qu'un  plan  û  admirable  dans  la  Thçorié ,' 
ftitim^iffible  dans  Ukatique.  Comment  amener 
UQt  de  Nations  difiercntes  àreconnoitteenmcme 
temps  &  la  (Upériorité  de  celle  qu*if  chcifît  pour 
lent  &ivic  de  modèle,  &  cette  fraternité  cottima-- 
ne  dont  il  fait  dépendre.,  le.  bonheur  de  Teipeçc  hu- . 
fflaine  ?  La  Raifon  confeîlîe ,  &  l'Evangile  ordonne" 
itous  les  homme»  deTc' regarder  comme  frères, 
niais  la  Politiaue  -ne  permet  pas  aux  Nations  les- 
fins  civilifées  de  fc  tiîhet  autrement  que  comme 
ti^tâe»*    Ce  Cyttêaus  de  fbatetnxté'  nniverfeUe ,  bâtt* 
fut  des  fondements  qu^u»  concours  néceflaire  de 
cailles  phyfiqucs  &  morales  varFe  5c  détruit  fans 
ctfte  >  redemble  ^  ptuï  que  TAutcur  ire  le  peûfe ,  k. 
la  République  de  Pljiton.' Les.  plus  habiles  Lcgiflar 
tfcurs  ont  eu  aflcz  Je  peine  à  établir^  fût  une  bafe 
^«lide  Tordie  fit  *Ia;^fp2nté  .d*tme  iSation  fitti-^' 
enliere.  C*eft  peat-*étre  paiTer  les  bornes  prefcxites] 
^ta  nigelTé  humaine,  que  d*embrairer  ,*pour  ainÇ' 
Aixe-y  £ins  on  înêmnf  (dtn  d'économie  ^litique^ 
les  Peuples  des  quatre  narties  du  Monde.  On  accu- 
ftta ,  fans  doute  »  i*Ami  dés  hôrnmes ,  ài^^'^e  lailfé 
emporter  à  la  chaleur  de  feu  imagiBatid&.y"Sc  de; 
n'avoir  fait  qu'un  beau  téve^  mais  ce  n'eft  pas  un 
petit  mérite  que  de  pouvoir  rêver  comme  Platon. 
IVûlteors  jamait'  Auteur  n'a  ndeux  rempli  le  titre 
de  fon  Ouvrage ,  le  fiep,  ne  retire  en  effet  que  le 
bien  de  l'humanité. 

.*. .  Ojùd  fit pulchrum ,  quidturpe,  quid  utile,  quid  aon^ 
PUflias  ac  mclius  Chryfippo  &  Crantore  J/czf..Hetat. 

Dd  iij 
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Lsi  gloire  ^  la  richeiTe^  le  bonheur 
d'une  Nation ,  tout«dépend  de  celm 
oui  la  gouverne  ;  Louis  XL  en  dé* 
livrant  fes  Sujets  de  la  tyrannie  des 
Grands  ,  leur  fit  éprouver  un  avan^ 
tage  réçl  dans  l'augmentation  de  fa 
puiflance.  Si  les  De(bins  de  l'Etat 
l'obligèrent  d'établir  de  nouveaux 
Impots  fur  fes  peuples ,  fa  prudence 
lui  fit  imaginer  de  nouvelles  reflbur- 
ces  pour  y  fubvenir.  Il  tenta  diffé« 
rents  moyens  ppur  faire  fleurir  le 
Commerce  dans  fon  Royaume.  De 
fon  temps  il  fe  tenoit  à  "Genève  des 
Foires  très^préjudiciables  à  la  Fran- 
ce ;  il  en  établit  à  Lyon  de  fembla- 
blés  ;  &  pour  y  attirer  les  Marchands 
étrangers  y  il  leur  accorda  les  mêmes 
privilèges  qu^à  fes.  Sujets*  Les  pre* 
mierçs  étoient  un  gouffre  oh  tout 
l'argent  du  Royaume  alloît  fe  perdre, 
celles-ci  devinrent  une  (burce  qui  y 
apporta  l'or  de  nos  Voifins* 

Un  des  plus  grandis  Rois  de  la  Mo- 
narchie .,  Henri  IV.  eft  aufli  l'un  de 
ceux  qiii  oiît  le  plus  contribué  à  l'ag- 
grandiffement  de  notre  Commerce. 
Il  ât  planter  les  Meuriers  en  France  , 
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tt  y  établit  dei  Manufaâures  de  foie 
9€  de  toile.  M.  Colbert  a  fuivi  & 
perfeâionné  les  plans  que  la  fagefle 
de  Henri  IV.  avoit  tracés ,  &  que 
Ibus  le  Règne  fuivant  on  avoit  trop 
négligés.  Tout  occupé  qu'étoit  ce 
Miniftre  du  bien  public ,  peut  -  être 
9-t->il  été  expofé  aux  injuftices  po* 
puiaires;  mais  quelle  gloire  ne  s'eft-^il 
pas  acquife  dans  la  poflérité  !  Il  fera 
toujours  mis  au  rang  des  plus  grande 
Jiommes  de  la  Nation.  Nous  n'avons 
profpéré  dans  le  Commerce ,  qu'aux 
liant  que  nous  avons  fuivi  fes  maxi- 
^les.  En.  étendant  les  limites  d'un 
Royaume ,  on  ne  fait  fouvent  (jiie 
lui  iufciter  de  nouveaux  ennemis  ; 
en  le.rendant  plus  riche ,  fans  allar^ 
tuer  fes  Voifins,  on  le  met  plus  fû'*^ 
rement  en  état  de  leur  donner  la  Loi. 

A  regard  du  Commerce  aâuet  des 
Aflgiois  9  vous  favez  ,  Monfieur  , 
qu'avec  Tltalie  ^  la  balance  eft  tota« 
lement  contr'eux.  La  preuve  en  eft 
dans  les  remifes  coniidérables  d'ar- 
gent qu'ils  font  obligés  de  faire, 
foit  à  Gènes  »  foit  à  Venife. 

Depuis  qu'un  Prince  de  la  Maifon 
D  d  iv 
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de  Bourbon  eft  monté  itir  le  Tr6nc^ 
d'Efpagne^leur  Commerce  avec  cette 
Nation  leur  eft  beaucoup  plus  défa- 
vantageux  qu'il  ne  l'étoit  auparavaiit. 
La  balance  eft  encore  contr'eux  dans 
celui <{u'il$  ont  avec  la  Flandre  ,  FAI* 
lemagne  &  les  autres  Royaumes  du 
Nord,  Mais  Ja  Hollande ,  le  Portugal, 
TAfrique  &  les  Indes  Orîenules \  les 
dédommagent  avec  ufiire^de  ce  qu'ils 
perdent  avec  les  autres  Nations. 

Malheureufement  pour  les  Anglois, 
nous  fommes  ceux  de  leurs  Voifins 
qu'ils  aiment  le  moins  &  dont  ils  onl^ 
le  plus  de  befoin  ;  ils  voient  à  regret, 
que  dans  le  Commerce  qu'ils  ont  avec 
nous ,  la  balance  eft  prodigieufe  en 
notre  faveur ,  &  il  ne  tiendroit-qu*à 
nous  de  la  rendre  ^encore  plus  forte. 
.  Nous  prenons  aâuellement  beau- 
coup de  Tabac  des  Anglois ,  &  du 
Bbddans  les  temps  dedifette.  Je  ne 
doute  pas  qu'avec  le  temps  la  fagefle 
du  Miniftere  ne  remédie  à  ces  deux 
inconvénients-  D'un  côté  le  terrein 
de  la  France  eft  fi  fertile  ,  que  û  nous 
profitions  de  l'exemple  de  nos  Voi- 
fins, nous  ne  feriorfs.  jamais  expbfés 
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à  manquer  ^e  BIdl.  De  l'autre ,  nous' 
favcfns  par  herpérience  que  nous 
avons  des  Colonies  dans  rAmérique^ 
aufli  favorables  aux  plantations  de 
Tabac  que  celles  des  Angloîs,  Telle 
eft  la  Louifiane.  Nous  leur  avons 
déjà  enlevé  le  commerce  du  Sucre, 
il  ne  nousieroit  guère  plus  difficile  de 
nous  emparer  de  celui-ci.  Du  moins , 
pourquoi  acheter  de  nos  Voifins ,  ce 
donti  nous  pourrions  nous  fournir 
nous-mêmes  ? 

De  pareil^  établiffements  exigent 
peut-être  de  grandes  avances' de  la 
part  du  Gouvernement  ;  m^s  auffi 
quels  avantages  n'en  retircroît-on  pas 
dans  ta  fuite?  Il  faut  dans  le  Com- 
merce ,  imiter  la  fage  économie  du 
Laboureur  ,  qui  ne  plaint  pas  la  dé- 
penfe  pour  engraiffer  &  enfemencer 
fes  terres  ,  parce  qu'il  eft  fur  de 
retirer  fon  argent  avec  ufure. 

Il  feroit  à  foubaiter  que  l'on  pût 
engager  les  Fermiers-Généraux ,  qui 
ont  la  Régie  du  Tabac  ,  &  qui  le' 
prennent  des  Anglois  ou  des  Hoilan- 
dois  ,  à  acheter  celui  de  nos  Colo- 
nies; on  pourront  les  dédommager 
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de  ce  qu'ils  y  petéroient  ian$  Ie# 
commencemeots ,  car  il  eil  fur  qu'a- 
▼ec  le  temps ,  ils  trouveroient  aans 
l'intérêt  général  ^  leur  iméf et  parti* 
culier.  Par* là  ils  augmçnteroiene 
coniidérablement  notre  Commerce  ^ 
&  par  conféquent  les  droits  de  Im 
Douane  ,  dont  iU  ont  l'adminiitra-^ 
fion.  Une  pareille  Coippagnie  peut 
Itre  plus  utile  à  l'Etat ,  que  ne  le  le 
perfuadent  ceux  qui  prennent  pour 
efprit  toutes  les  plaiAmteries  que^ 
Tenvie  fait  faire  fur  les  gens  riches* 
Leur  crédit  influe  fiur  le  Gouverne* 
ment  ;  e'eil  une  efpece  de  fonds  pu- 
blic dont  il  peut  toujours  s'aider  au 
l^foin.  Les  reflbrts  de  la  Finance 
ne  font  pas  les  moins  néceff^res  & 
les  moins  puiiTants  pour  mouvoir  la 
machine  d'un  Etat*  Il  n'e^  queâion 
que  d'empêcher  qu'ils  ne  nuiftnt  à 
ceux  du  Commerce.  C'eft  l'accord 
parfait  des  uns  &  des  autres  9  qui  y 
fait  circuler  l'argent,  l'uiiique  moyen. 
d'y  entretenir  l'abondance* 

L'attention  des  Anglois  fur  tout 
ce  qiii  peut  leur  être  avantageux , 
devroit   fervir   d'exeiuple  à   leurs 
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Voiiifis  :  il  y  9  long-temps ,  Mqq* 
fieur,  qu'Us  méditent  iin.  projet  qui 
vous  feroit  g(aod  tort ,  s'ils  venoient 
à  l'accomplir  ;  ç'eft  de  plaater  des 
Meuriers  dans  leurs  Cdonies ,  pour 
diminuer  la  quantité  de  Soie  qu'ils 
font  obligés  d'acheter  de  l'Italie.  Ils 
ne  négligent  pas  les  plus  petits  objets* 
Si  j'en  crois  ce  que  j'^  oui  dire  ea 
Bretagne  ^  iU  ontr  eu  la  conftance  de 
venir  pendant  pluiieurs  années  char» 
ger  des  Barques  d'Huîtres  au  rocher 
de  Canqal ,  près  S.  Malo  »  &;  de  les 
îetter  dans  la  Mer  fur  leurs  Côtes« 
Ces  Huîtres  qu'ils  ont  femées ,  s'il 
iin'eâ  permis  do  m'exprimer  ainfi^ 
ont  enfin  ^  dit-on  ,  produit  le  banc 
de  Colcheller ,  d'où  Ton  tire  aujour- 
d'hui celles  qui  paffent  pour  les  plus 
délicates  de  l'Europe  ^  ^  qui  fe  paient 
fi  cher  à  Paris;.  Je  ne  prétends  point 
vous  garantir  ce  fait ,  je  ne  fais  trop 
même ,  s'il  s'accorde  avec  la  bonne 
Phyfique.  Ce  que  l'on  en  penfe  par- 
mi nous  y  eft  du  moins  une  preuve 
de  l'opinion  que  l'on  y  a  de  leuf 
vigilance. 
Les  Laines  font  la  feule  mat chandife 
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me  les  François  devroient  tirer  de , 
r Angleterre  :  elle  a  un  befoin  bien 
plus  indifpenfable  de  nos  Vins  &  der 
nos  EanT^-de-vîe.  Indépendamment 
des  avantages  que  dans  nôtre  Com- 
merce refpeaîf  avec  leS'Anglbîs  nous 
avons  fur  eux ,  par  la  nature  de  notre 
climat;  rentêtement  qu'ils  ont  pour 
nos  modes ,  en  eft  encore  ihî  effen- 
fièl  ;  c'ôft  une  efpéce  de  tribut  que 
leur  folie  paie  à  la  nôtre  ,  &  que 
fous  les  efforts  de  leur  politique  n*a 
pu  abolir-  Ils  nous  épargnent  même 
le  foin  de  leur  tendre  des  pièges  ;. 
ils  nous  blâment  par  humèuir  ,  Se 
nous  imitent  par  goût.  Auffi  épris- 
que  nous  de  toutes  les  nouveautés  , 
ils  font  obligés  d'^dopffet  les  nôtres, 
parce  que  leurs  Ouvriers  exécutent, 
mais  n'imaginent  pas. 

Sous  Charles  II.  où  la  Cour  d* A n- 
gleterre  affeâoit  les  mœurs  Frânçoi- 
fes ,  les  Ouvriers  Angtois  contrefai- 
foient  nos  étoffes  à  mefure  qu'elles 
paroiffoicnt.  Mais  à  peine  y  avaient- 
ils  réufli ,  que  la  mode  en  introduis 
foit  de  nouvelles  à  Paris  ,  -^ui  bien- 
tôt parvenues  à  Londres  y  feifoient 
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tomber  celles  du  pays  ;  de  façon  qu'ils 
furent  obligés  d'y  renoncer ,  &:  que 
ces  Manufaâujes  ne  purent  fe  fou- 
tenir.  Le  Roi  Guillaume  ,  pendant 
la  guerre  même  ,  n'a  pu  entieremenc 
remédier  à  cet  abus..  L'unique  effet 
,  des  Aâes  du  Parlement  qui  défendoit 
û  févérement  l'entrée  des  marchan- 
difes  de  France  en  Angleterre ,  étoit 
d'y  faire  vendre  plus  cher  &c  nos 
xubans,  &  nos  galoi];s. 

Votre  République  n'a  - 1  -  elle  pas 
befoin  de  toute  fa  fagefle  pour  em- 
pêcher qu'un  pareil  abus  ne  s'intro- 
.^uife  pariîii  vous?  On  n'a  à  Gènes 
que  trop  de  penchant  à  imiter  nos 
.  mœurs. .  Si  la  fé vérité  de  vos  Loix 
prouve  ra$tention4es  Chefs  à  veiller 
au  bien  général ,  elle  fuppofê  daâs 
.les  particuliers,  un  penchant  violent 
à  s'oflf  écarter. 

Ceux  qui  s'étonnent  &  qui  fe  plai^ 
gnent  de  ç^  qu'en  France  depuis  quel- 
ques années ,  parmi  les  gens  aifés  ^ 
Jes  hommes  &  les  femmes  s'habillent 
;également  de  foie  en  Hyver  comme 
.en  Eté ,  ne  fongent  pas  que  nos  Pro- 
j^inces  Méridipn^lçsfont  aujourd'hui 
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tcUemeiit  peupléefi  deMeurier5,qu*ef- 
les  nous  aident  beaucoup  à  foutenisr 
nos  Manufiiâures  ^  &  que  nous  ne- 
poumons  trouver  le  débit  du  fuperflu 
de  nos  draps  afi  Levant  ^  fi  noui  ne 
recevîom  en  éehaiige  te  ûxpittRn  des 
Ibîes  des  Pays  avec  lêfquds  hous  tra- 
êqaom.  D^ailleurs  la^p^art  des 
(étoffes  fidies  qui  fë  fâbriijuent  à 
Lyoft^  fe  vendent  {i^»*Etr<nTgers^. 
Heureufemeai;poiis  nous  ^  ils  aiment 
nos  ittodts  ;  îis  fismblent  lié  «^enir  à 
Paria  ifEie  pour  f  éf udki-  ftos  goûts* 
De  retour  ehe^  eux  ils  hé  trduvent 
de  bien  Fait  que  4»  qtfî  Viieilt  de 
France.  Hébert,  la  l)Uchapt  & 
Marcel  5  font  peut-être  les  trois  per- 
sonnes de  Paris  les  plus*  connues  en 
Allemagne. 

Il  eft  impofKble  que  le  luxe  ne 
règne  pas  plus  ou  mdinl  dans  une 
'Nation  ricbe  8c  '  commerçante.  Si , 
par  excès  de  frugalité ,  elle  Vouloît 
renoncer  à  toutes  les  marchandife;& 
étrangères  dont  elle  pourroît  fé  paf»- 
fer ,  que  fâiroit^He  du  fuj[)êrflu  dés 
fiennes  î  Que  deviendroient  fes  pro- 
pres M anâf^âiir^s  î  C'eik  à  nous  ^ 
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iencourager  toutes  celles  qui  attirent 
chez  nous  l'argent  de  nos  Voififts* 

Les  M anufaâures  &  les  Arts  font 
les  principaux  foutiens.  du  Commet-^ 
ce.  Les  Efpagnols  ^  malgré  tout  l'or 
des  Indes  ,  font  pauvres  pour  les 
avoir  négligés.  Les  meubles  ^  les 
équipages  &  autres  dépenfes  des 
gens  qui  ont  le  goût  du  fade  &  les 
moyens  de  le  fatisfaire ,  ne  peuvent 
appauvrir  une  Nation  ,  lorfqu'elle 
emploie  fes  propres  matériaux  ^  de 
que  de  l'excédent  de  la  main-d'œu- 
vre elle  tire  de  l'étranger  dequoi 
ïîourrir  les  Ouvriers.  Par  ^  là  ,  elle 
entretient  les  pauvres  avec  l'argent 
^es  riches  ;  ce  qui  eft  la  meilleure 
diftrïbution  de  la  Société. 

Dans  quelque  Nation  que  ce  foît; 
ceux  à  qui  le  Gouvernement  confie 
le  foin  du  Commerce,  doivent  met- 
tre toute  leur  attention  à  bien  diftin* 
guer  les  canaux  par  lefquels  les  ri- 
che$es  arrivent ,  de  ceux  par  lefquels 
elles  s'écoulent.  Le  goût  du  luxe  qui 
les  attire  dans  un  Pays ,  les  épuifè 
dans  un  autre.  La  frugalité  eft  une 
yerttt  morale  i  mais  aux  yeux  de  U 
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Politique^elle  eftfouvent  moinsavao^ 
tageufe  à  la  Société  que  rinduftrîe* 

L'argeat  eil  non-feulement  la  vé* 
ritable  mefure  de  la  richefie  întrin- 
feque  d'un  Ëtat  ^  il  eft  auiH  celte  de 
l'avantage  ou  du  défavantage  de  fon 
commerce  avec  l'Etranger,  L'unique 
manière  de  Juger  de  l'augmentation 
ou  de  la  diminution  du  fonds  du  tré- 
for  public ,  eft  d'examiner  fi  nos  Voi- 
fins  emportent  notre  argent  ou  nous 
apportent  le  leur. 

La  Conflitution  du  Gouvernement 
d'Angleterre,  en  admettant  les  Né- 
gociantç  y  comme  les  autres  Ordres 
de  l'Etat ,  à  là  Chambre  des  Comr 
munes  ,.a  pourvu  fagement  au  bien 
de  fon  commerce.  Ils  favent  quelle 
en  eft  la  balance  avec  l'Etranger  ;  ils 
s'apperçoivent  de  celui  qui  peut  être 
avantageux  à  leur  Nation.  Ils  font 
en  état  d'y  veiller ,  &  de  propofer 
les  règlements  néceffaîres.  Ce  font 
eux ,  qui ,  fous  le  Roi  Guillaume  IIL 
firent  iemer  du  chanvre  &  du  lin  ep 
Irlande  ,  &c  établir  des  Manufaûures 
de  toiles  y  pour  diminuer  la  quantité 
de  celles  qu'ils  étoicnt  oHigés  de  tirer 
de  France»  On 
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^  On  à  beau  lire  dans  fôn  cabinet 
des  Traités  dû  Commercé ,  on  ap-  . 
prend  ce  que  c'eft  ;  on  n'apprend 
pas  à  le  conduire.  Il  y  à  dans  chaque 
choCe  ime  partie  méchanique  ,  que 
Vufage  feul  peut  donner.  La  Science 
CÔ  en  tout  un  grand  avantage  :  peut- 
être 'même  ne  peut-bn  exceller  dans 
aucun  Art ,  fi^  l'on  n'en  poffede  la 
Théorie  ;  mais  celle-ci  fans  la  prati- 
que ,  doit  toujours  être  fufpefte.  îl 
eft  auffi  difficile  que  lès  Livras  Teiils 
ÊtiTeht  un  habile  Négociant  qu^ùn 
parfait  Médecin.         '  •  ' 

-   L'Efprit  des  Loixeft  ttop  inflexi- 
ble pour  fe  plier*  'à  toute'  là  liberté 
que  le  Côhimércè  exige.   On  traite 
de  gain  illicite  celui  qui  tt'efl  fouveiît 
que  '^prbportionhé  aux  Tifqués  quHin, 
Commerçant  èft  obligé  de  courir.* 
Quelquefois  on  le  trouve  coupable* 
lorfqU-il  n'eft  que  malheureux.  G'eft 
l'Utilité  générale,  que  l'on  dpitcbn-' 
iulter  fiu:  tout  ce  qui  eft  jufte  ou 
permis  dans  tous  les  cas  particuliers/ 
Notre  Jurifdiâion  des  Confuls ,  Tri* 
bunal  fi  fage  ,  eft  bien  une  preuve 
Tom€  ÎII.  Ee 


'434  L  E  T  T  9  B  s 

^e  le  Commerce  ne  veut  pas  être 

traité  par  les  Loix  ordinaires» 

La  découverte  d'un  nouveau  che^ 
min  aux  Indes  Orientales  par  l'Océan, 
&  celle  de  rAmérique  qui  nous  a  fait 
connoître  de  nouvelles  riche^fes  & 
de.  nouveaux  befoins  j  ont  entière- 
ment chapgé  la  face  de  l'Europe  par 
rapport  au  Commerce  ;  celui  de  vo- 
t^e  République  6c  celui  de  Venife 
ont  beaucoup  diminué.  La  Hollan- 
4e ,  un  petit  pays  ,  eft  aujourd'hui 
^ePuiflance formidable:  l'Efpagne, 
une  immenfe  contrée ,  eft  devenue 
un  Etat  foiUe  ;  elle  s'eft  dépeuplée 
à  mefure  quelle  s'eft  enrichie.   La 
véritable  richefle  d'un  pays  ^  font 
i^  hommes  &  leur  ti'ayail. 
.  Les  Efpagnols  ont ,  fur-tout  dans 
f  Arragon&  danslaÇaâilledes  pays 
couverts  de  chênes  extraoïrdinaires  , 
&:  de  pins  propres  pour  faire  des 
mits  *9  mais  l'indolence  à  laquelle 
l'or  de  l'Amérique  les  a  accoutumés, 
eA  caufe  qu'ils  aiment  mieux  le  laifler 
aller  à  l'Etranger ,  que  de  fe  donner    , 
]§  moindre  peine. 
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...rDans  les  Provinces  qui  confinent 
avec  la  France  9  les  Payfans  qui  ne 
font  ni  moins  glorievix ,  ni  moins 
parefleux  que  les  hommes  des  autres 
états  9  trouvent  qiie  c'eA  bien  aiTez 
que  de  femer  eux-mêmes  leuri)led  ; 
ils  ne  peuvent  fe  réfoudre  à  la  fati- 
gue de  fe  courber  pour  le  moiflbn* 
ner  ;  ils  attendent  tranquillement  que 
leurs  Voifins  ^  plus  laborieux ,  vten» 
nent  chez  eux  faire  leur  récolte. 

De  combien  les  Anglois  font  -  ils 
plus  vigilants  fi(  plus  aâifs  }  Ils  ont 
établi  entre  leurs  Colonies  &  le  Por* 
tugaly  un  commerce  de  bois  qui  eil 
trè$*avantageux  à  l'Angleterre. 
.  On  remarque  que  les  Portugal» 
eux-mêmes  font  devenus  b^aucotp 
inoins  induârienx  depuis  la  décou* 
verte  des  mines  d'or  &  d'argent  dans 
le  Brefih  Ils  ont  laifle  les  Anglois 
^'emparer  des  liles  Caraïbes  ,  d'où 
ceux-ci  tirent  aflez  de  fucre  &c  d'in« 
digo  ^  non-feulement  pouf  leur  con*^ 
fomn^tion  ,  mais  pour  en  fournir  à 
leurs  Voifins. 

Quelle  riche  conquête  eft-ce  pour 
'  les  Anglois  que  la  Jamaïque ,  qui  çHt 

E  e  i  j 
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Teule*  plus  graiidé  que  toutes  les-atl* 
très  liles  qu'ils  ont  dans  rAmérique^ 
dont  le  terrein  eft  extrêmement  fer^ 
file  9  &  qui  par  fa  iituation  eft  fi 
favorable  au  commerce  de  contre- 
bande ,  qu'ils  font  au  préjudice  dés 
Efpagnols  ;  commerce  que  bien  des 
gens  regardent  comme  la  première 
caufe  de  la  guerre  qui  vient  d'être 
déclarée,  &  dont  nous  ne  verrons 
peut-être  pas  fi--tôt  la  fin. 
C'eft  aux  trouUés  de  Religion  (*)  & 
aux  guerres  civiles  qui  o^t  fi  long* 
temps  déchiré  l'Angleterre  ,  qu'elle 
(doit  en  partie  l'état  floriflaiit  où  font 
aujourd'hui  fes  Colonies  dans  TAmé^ 
riquë  :  il  eft  tel ,  queipeut-être  le  Gou- 
Viernemeht  auroit-il  fu  jet  d'en  prendre 
quelque  ombrée.  Elles  font  fi  puiA 

(*)  EJB  xtf37.  Ctom'well  eu»  le  deflèin,  ayee 
quelques  Gemilshommes,  de pailêx  dans  la  Kouvclle 
Angleterre ,  pour  fe  mettre  a  l'abri  des  violentes 
perl^cutions  que  l'Archevêque  Lau4  exer^oit  contre 
les  Piuitains  :  u  Chailes  I.  parraproclamationEoya* 
it  n'eût  pas  empêché  l'exécution  de  ce  projet,  Crom« 
iVcU  9  qui  a  rempli  llJJÛveirs  du  biuit  de  fon  nom,, 
feroit  mort  ignoré  dans  l'Amérique  }  Se  l'Hifloirô 
de  ces  derniers  temps  n'auroit  point  à  reproche 
à' ta  Majefté  du  Peuple  AnglàiSyiiti  crime  qui  n'avoî 
point  encore  eu  d'exemple  ,  ni  dans  les  fiecles  leF 
plus  batbarcs,  ni;çhez  les  Nations  les  plus  fexoccs^ 
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fautes  9  qu'il  ferott  dangereux  de  met- 
tre leur  obéifiance.à  une  trop  forte 
épreuve.  Les  Aâes  du  Parlement 
n'ont  force  de  Loi  dans  chaque  Co« 
lonie  y  qu'après  aroir  été  revus  par 
ceux  qui  en  font  les  principaux  Chefs* 
O'habiles  Politiques  ont  déjà  prédit 
que  quelque  jour  le  nouveauMonde 
i^eouera  le  joug  de  Fancien  \  &  que 
ce  feront  les  Colonies  Angloifes  , 
les  i^us  floriflantës ,  qui  donneront 
Pexemple  à  celbsdes  autres  Nations^. 
Riches  ,  comme  elles  le  font,  ileft 
^iâtcile  ^n  effet  .qu'elles  reconndif^* 
ient  en^core:  longt-temps  furMer>tea 
conditions  onéreufes  auxquelles  iè 
Gouvernement  les  ^  tient  afliijettîes.. 
..  Avant  qua  lesiAnglois.  euifent  des: 
étgblifikments  dansi'Amérique^  x:eux 
d^çnto'eux  qui.  fe :tixm voient  inquié^ 
tés  9  alloient  fe  réfugier  en  Suîfie  ^ 
en  Dannemarck,  &  dans  les  Villes 
Anféatiques  ;  &:  àihfi  leur  Patrie  les 
perdoît  pour  jamais.  Des  Pays  nou- 
Yi^Uieqdent  découvietts'osit  offert  de- 
puis ,  à  ceux  qui  étoient  perfécutés  , 
des  aziles  ,  où  ils  ont  été  plus  utiles 
à  leur  Pays ,  que  s*ils  euffent  conti- 
nué à  vivre  en  Angleterre. 
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Qu'il  feroit  heureux  pour  not»^ 
fi  les  Proteftants ,  <pie  la  révocatîoii 
de  TEdit  de  Nantes  a  contraints  der 
ibrtir  dn  Royaume  ,  fe  fuflent  de 
même  réAigiés  dam  nos  Colonies  ! 
lis  n'euffent  point  porté  à  nos  Voi'* 
.  fins  nos  printipales  rîchefles  ,  c^eft- 
à^lire^nos  ntaniifafiures.Lèsrelations^ 
qu'ils  euflent  confervées  avec  la  Fran-^ 
ce  Jes  euflent  entretenus  dan^  Pba« 
bitude  de  la  regarder  toujours  com- 
me leur  Patrie.  Séparés  de  nous  par 
la  ReligioB  ^  ils  nous  feroient  reftés 
unis  par  les  liens  de  la  PoUtique. 
Inftéfiefles  à  la  gloire  de  leur  Nation, 
dont  ils  auroient  encore  fait  partie, 
ils  aaroient  qpntinué  à  travailler  k 
fon  ayant^ge.  Au-  fond  de  rArnéri* 
que  ils  auroient  le  coeur  François  9 
à  nos  portes ,  ibfont  nospfais  cruels 
enneffih. 

J'ai  rhonnetir  d*être ,  Monsîevr^ 

^Votre  trèi-humble ,  ÔCCé 
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LETTRE  LXXXVI. 

A  Monfieur  de  Montcrif  ,  de 
FAcadémie  Françoife, 

Sur  Part  &  Us  moyms  de  plaire»  Diffl" 

rtnce  des  feniinunts  &  des  ufa^s  des 

François  &  des  Angiois  à  cet  égard. 

DeStamfbrd,  &c* 

Monsieur^ 

AU  miliea  du  grand  inonde  oh 
Yous  ¥Îvez  9  oc  parmi  lés  dif& 
pations  de  toute  efpece  ^  il  eil  héu-> 
tcux  pour  vous  de  pouvoir  encore 
converfer  avec  les  Mufes,  Qu^il  yoià 
eft  beau  fur-tout  de  ne  point  oublier 
vosianciens  amii  !  Pour  moi ,  je  pafffe 
ici  une  vie  fimple ,  unie,  &  détachée 
4e  toutes  les  vanités  humaines.  Il 
éii  des  temps  où  la  folitude  m'eft 
néceffaire  ;  j'aime  à  vivre  tantôt  à  U 
Ville ,  tantôt  à  la  Campagne  ;  la  foulé 
du  monde  &  lefilence  de  la  retraité 
me  plaifent  alternativement  :  ces 
changements  de  fituation  j  qui  va- 
rient ou  renouvellent  les  affeâioni^ 

Ee  iv 
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A%  Tame ,  lui  font  toujours  agré^-^ 
bles  ;  elle  a  befoin  quelquefois  des 
amufeménts  lés  "^  plus  fimples  pour  fe 
délaflcr.  La  gravité  de  la  Philofbph^ 
Vempêchoit  pas  SOcrate  de  jouer 
avec  des  enfants. 

Comtnë  je  ne  vais  à  Ja  Campagne 
que  pour  y  jouir  des  charmes  de  la^ 
retraite.,  ^]t  fais  peu  de  cas  de  ^es 
fomptueux  édifices  ,  qui  font  autant 
de  temples  confacrcs  à  l'ennui.  J'évite 
le  plus  que  je  ptiis  ces  vaftes  appar- 
tements ,  où  Ton  s'aflemble  etircorps 
pQnr  lui  fa^crifier-:  cette /ouïe  de  Va- 
lets qu^on  rehcontre  à  chaqiie  pas 
dans  les  grande^  Maifons,  me  çho* 
que .;  ;  tout  ce  îkfte  ient  encore  trop 
Ja:  Vil|è..  J^habitè  au  fond  d'unBois^ 
.&  fur  le  bord  d'une  fontaine,  .lia 
jpejtit  Hérmitage  :,  aiitour  de  cet  hum* 
blç  toit)  tput,  refoij-a  le  plaifif  & 

rinhoçènce.  Ceft-rlà  ^"^  f^"l  j^  I^r 
loipphe  &  quejejauîs  de  moi-même. 
^e  nj'pcpupe  à  contempler  les  mer* 
yeillW  de  la  Nature  ;  en  un  mot^^ç 
fuis  hevreux  ,  tandis  que  fous  des 
lambris  dorés  ,  au  milieu  de  la  bonnç 
çhere  &;  dii  jeu^les  autres  font  accablés 


tde  vapeurs.  Si  >^aime  ifi  fort  la  retrait  ^ 

te  9  cfeft  qu'elle.'a  fur  moi  le  même 

effet  que  fur  Montaigne  ;  &  trouvez 

bon  qae  ]e  mç  ferve  de  fes  propres 

expreifions  ;  j'y  trouve  une  force  à 

laquelle  on  ne  peutefpérer  djattein-» 

dre.  Lafotimdê  locale  ^  dit-il ,  nCittnâ 

plutôt  &  m^nUrgU  au  dthors  :  ftmc 

jftttc  aux  affaires  d^Etat  &  à  VUnivers 

p^^s  volontiers  quand  je  fuis  fini.  Au 

Louvre  &  en  la  prefft  je -me  refferre  ^ 

&  contrains ^en-ma  peau.  Lafoide  me 

repouffe  4  moi  ;-&  ne  m*entruiensja^ 

maisfifolUmentffi  licentieufemefit  ^ 

particulièrement  qu^ aux  Utux  de  refpsB 

&.  de  prudence  céi^emonieufe.   Nos/oi-^ 

h  les  ne  me  font  pas  rire  ,  cefofu  nof 

Japienus.  ♦  ..        ^  ^       ,.  .  ,.       .^  ..  ^  , 

i  J'avoue,  malgré  lé'  goût  que  j'ai 

pour  la  vie  champêtre ,  qu'elle  dôo* 

ne  aiyc  moeurs  quelque  chofe  de  rude.; 

I^s  hommes  font  d'aut^ant  plus  grof* 

^ers ,  qu'ils  vivent  plus  loin  des  Vil* 

les,  &  qu'ils  font  moins  enfemble# 

J^'habitude  de  la  politefle  fe  perd  ai^ 

iement  dans  la  folitude.  Âinfi,  je  vou$ 

ai  une  véritable  obligation  du  préfent 

que  vous  avez  bien  voulu  me  faire 
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de  vûirt  EJfâiJkf  la  nictjjîti  S^îei 
moyens  étplMre.  kpri^  Tavoir  hi  aveê 
^tfiîfir  y  \t  le  f étirai  avec  profit*  Je 
»*cn  (etviraî  edflune  d^m  préfervatif 
eofttM  U  tduHte  9  ^11^  je  puis  cott<- 
tràâef ,  foit  au  fdttd  de  maTetraite  ^ 
foit  parali  lès  ed^flS^urs  dp  renard^ 
âvee  leAijueis  fe  ¥i%  quelquefois. 

Comme  vons  ^vez  paffé  quAqiie 
temps  en  ce  Pays-ci ,  vous  avez  du 
vous  appefcevdir  qii^une  des  vertus 
earaÔériftiqu«ides  Angloîs',  eft  cette 
probité  fi  eflSstftîé!le  darts  le  commer* 
ce  de  la  vèer  r  ïetir  altord  n'eft  pas 
préveffdnf  :  tAtii  quand  une  fois  on 
les  connoît ,  <>n  trouve  chez  eux  dé 
Tamiti^  dt  de^  féntiihents  autant  que 
dans  aucune  aiitre  Nation.  On  ne 
ft}ài  fur  ce  fu|et  leur  donner  trop 
d*éloges;  tes  fërftînlents  fontleplui 
bel  iappatnage  de  Wiumanité.Mais  mal* 
beureurement  les  Angloîs  ne  com^p^*» 
tent  pas  les  attentions  &  les  égardi 
mutuels  TiXi  rang  dès  devoirs  ,  ilsdë- 
daignent  d'acquérir  ces  manières  po- 
Kes  &  infinuantes  ,  qui  nous  cdnci*^ 
Rent  la  bienveillance  des  autres  ,  & 
è|ue  par  un  excèy  tout^ppofé ,  nou* 


mettons  fourent  à  ta  place  des  fenti-« 
ments  même*  Le  defir  de  plaire  qui 
ne  £éi  trouve  ici  que  -rarement  chez 
ks  Grands,  «ft  abfolument  ignoré 
des  petitSr  Là  [dùpartdes  Angloisne 
regardent  les  rejgles  du  favoir-vivro 
que  comme  un  jongqui  rend  la  vie 
incommode. 

C'eft  ici  un  9kyt  de  liberté ,  &  où 
chacun  fe  pique  de  ne  fe  gêner  en 
rien  :  loin  de  cacher  un  naturel  qui 
déplaît ,  on  ajoute  à  fes  autres  dé^ 
feuts  celui  de  vouloir  paroître  iin<^ 
gulier.  On  n'entre  dans  aucune  fo* 
eiéré  ,  qu'aux  conditions  d'y  êtrô 
K)re ,  c'eft-à-dire  ^  de  n'y  avoir  au-i 
cun  égard  les  uns  pour  les  autres^ 
Celui  dont  on^  dit  qu'il  ne  fe  gên^ 
pas  9  efi  fùremem^n  homme  <{uifaîf 
parade  de  fa  groffiereté.  La  ptûparf 
des  vices  s'inoroduifent  dans  le  moit^». 
de  Ions  des  nitas  de  vertu»  En  de 
certains  pays ,  l'infolence  de  la  bru^ 
jfeallté  pafle  pour  franchife  ;  ailleurs 
la  badefle  de  la  flatterie  s'appelle 
pditefle*  ^ 

Parmi  nous,  il  faut  qu'un  homme 
iipii. veut  faire  fa  fortune  y  s'étudie  à 


p^ire  ;  id  j  celui  c)iâ  cfaerelitf  à  plaîre^^ 
doit  commencer  par  faire  fa  fortune»  ^ 
En  France  ,  un  homme  riche  tâche  \ 
de  s'avancer  à  la  Cour  ;  en  Angteter» 
re  oh  fait  plus ,  on  le  prévient.  Qtri^ 
conque  a  de  grands  biens  ,   tÛ  ici 
beaucoup  plus  important  qu'il  ne  le 
feroit  par-tout  ailleurs.   C'eft  par^là 
qu'on  Pair  dû  Ro]ra!ïime  fe  trative 
en  état  de  faire.iïête:  àunMiniftre^ 
&  qu'un  Négociant  de  vient  Membre  ' 
du  Parlement  c  auffi  dans  toutes  for« 
tes  d'états  ,  au  lieu  de  s'étudier  è 
ptaire:^  on  ne  fo%e  qu'à  devenir 
riche  j'  &  alors  on  pbit  toujours' 
affez*   ii'Intérét  eft  un  Dieu  qu'onî 
adore  dans  tou$  )e6:pays  ;  mais  il 
eft',  je  penfe^  fervi  nulle  part  avec 
plus  de  dévoiiion  jct»:iw  Angleterre  ? 
y.  y  â-wn  temple  aaifli*  fondement 
bâti  5f  pour  le  moins  v><P^^  celui  de  la» 
l.i|>erté  ^  &  fureine^  i^aucoup  pluï  ^ 
fréquenté.  .         , 

:  Selon  la  diverfité  des  mœur^  de# 
pays ,  on  y  a  de  .différentes  nûttontf 
deis  mêmes  chofes.  Ce  que  Ton  àp; 
pelle -à;  Paris  un  homme  aimable  , 
*A  SL^ppellç  à  Londres  qu^un  hominp 
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.  iUvole  ;  ce  que  nous  noiumons  efprit^ 
les  Anglois  le  nonmient  déraifon  ;  (*) 
&  ce  qui  nous  paroit  agrément ,  h'e^ 
à. leurs  yeux  que  de  la  folie.  On  ne 
connoît  point  ici  cette  efpece  d'hom- 
mes fi  commune  parmi  nous ,  qui , 
au  lieu  d'afpîrer  à  la  fortune  ,  bor* 
nent  leiu*  ambition  à  être  bien  venus 
daqs  le  monde  ^  &  qui  fe  font  du 
plaiiir  d'être  fouhaités  &  recherchés 
dans  la  Société  ,  le  plus  grand  bon- 
heur de  leur  vie.  Un  "tel  Etre  paroî- 
trait  ridicule  aux  Anglois.  Ils  s'atta- 
chent au  folide  ;  &  parmi  eux  ,  riefi 
ne  donne  du  crédit  à  un  homme  qu<s 
ies  richeffes.  C'eft  la  forte  de  mérite 
qui  éclipfe  tous  les  autres.  Quelqu*ua 
contoit  un  jour  un  fait  qui  ne  paroiiG^ 
foit  pas  vraifemblable  ;  un  hommil 
de  ja  compagnie  prit  la  liberté  de  lui 
laifler  voir  qu'il  ofoît  en  douter* 
S^ondeûr  ;  répondit  cet  Anglois ,  je 
tiens  la  chofe  d'un  Gentilhomme  A^ 
la  Province  de  Kent ,  qui  a  quatre 
mille  livres  fierling  de  rédter  II  fallut 
ïe  rendre  à  cette  raifon. 

Les  femmes  participent  beaucoup 

<*)  Nonftnft. 
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ici  àe  la  façon  de  penfer  4e$  hom-* 
mes.  Auprès  de  celles  qui  donnent 
dans  la  |;alantene  ,  l'art  de  plaire  ne 
ie  borne  pas  à  des  manières  agréa- 
bles 9  à  des  complaifances ,  des  foins 
&  des  flatteries  ;  toutes  ces  chofes 
ne  leur  paroi^ent  que  ce  qu'elles 
font  9  que  des  bagatelles  r  La  plupart 
(de  ceux  qui  parmi  nous  paflent  pour 
jiommes  à  bonnes  fortunes ,  auroient 
de  la  peine  à  réunir  auprès  d'une 
Angloife ,  ell^  ne  fe  rendroit  non 
plus  aux  douceurs  de  leur  jargon , 
qu'à  l'ambre  dont  ils  font  parAi* 
fptiés.  Ces  OfEciers  Irlandois  ,  ces 
jbeureux  mortels^qu'une  riche  Douai- 
rière va  chercher  quelquefois  jufques 
idans  la  lie  du  peuple  pour  les  épou* 
fer  j  jie  doivent  que  rarement  le  don 
4e  plaire  aux  charmes  de  leur  efprit 
^  de  leurs  manières. 

D'ailleurs  les  Ânglois ,  qui  la  {plu- 
part fe  donnent  pour  Philofophes  i 
trouvent  ces  foins  &  cette  complais 
fance ,  que  le  Sexe  exige ,  au  def- 
fous  d'eux.  Cela  étoit  bon  pour  les 
ii^cles  d'ignorance,  oà  en  effet  on 
trouvoit  parmi  eux  dp  preux    & 


falants  Chevaliers  autant  ^'aiUews. 
>epuis  ce  temps  »  les  hommes  font 
devenus  moins  complaifants  ,  &  le« 
femmes  fe  font  fastes,  petit*à*petk^  i 
être  nioins  dîfpi^îles  :  aujourd'hui  elles 
font  cQntraintes  à  les  prendre  tels 
qu'ils  fpnt.  Les  François  f^ntfouvent 
galants  fans  être  amoureux  ;  les  An^ 
glois  font  toujours  amoureux  fans 
^tre  calants. 

Quoique  dans  cette  Nation  on 
étudie  a0ez  peu  l'art  de  plaire ,  on 
y  diftingue  cependant  une  claffe  par^ 
ticuiiere  d'hommes ,  que  la  néceffité 
oblige  d'en  chercher  les  moyens  ;  ce 
font  les  gens  d'Egljfe.  Ceux  qui  vi* 
fent  à  TEvêché  »  font  tous  Courti^ 
fans  de  profeffion  :  ils  fe  piquent  de 
IfL  politeiTe  la  plus  recherchée ,  quoi^f 
que  la  leur  foit  fi  affeâée  &  û  ridicu-^ 
le,  qu'elle  eft  communément  un  objet 
^e  plaifanterie  à  la.  Cour.  Ici^  comme 
Yous  favei  y  il  eft  rare  qu'un  homme 
de  condition  entre  dans  l'état  Ecclé* 
iiafiique.  On  eft  obligé  de  dionner  les 
plus  grands  Bénéfices  à  des  gens  de 
Collège  9  qui  n'en  perdent  jamais  les 
auuuer^Sj»  âcqui^  quoique  toujours 
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attentifs  à  copier  celle  du  monde  ^ 
font  néanmoins  mal -adroits  à  les 
imiter.  Il  femble  que  la  pédanterie 
lemr  imprime  un  caraôere  indélébile. 
Le  ton  de  leurs  Ecrits  ,  comme  celui 
de  leurs  difcours ,  tout  annonce  chez 
çux  le  éeSma  de  plaire  ;  mais  ils  font 
bien  loin  d'en  connoître  Tart.  Un 
d'entr'eux  prêchant  un  jour  à  la 
Cour  9  dit  en  fioiflant  fon  Sermon^ 
fue  ceux  qui  n*en  profiteraient  pas, 
iraient  habitir  pendant-toute  CEterniti 
un  lieu  que  lapalitejfi  ne  lui  permettait 
pas  de  nommer  devant  une  Affemblh 
firefpeBahle.  ' 

En  Angleterre ,  comme  en  France^ 
il  meparoît  que  de  tpus  les  hommes  ,> 
ceux  t)ui  plaifent'  le  plus  générale-* 
ment  9  font  ceux  qui  ont  de  la  gaieté 
&  de  la  douceur ,  ians  aucun  mélaue- 
ge  de  vanité*  Un  homme  de  ce  ca« 
rsiâere  n'a  pas  mêake  befoin  d'efpri( 
pour  être  du  goût  de  tout<le  monde  ; 
au  contraire  ^  un  efprit  mélancoli- 
que peut  fe  faire  eâimer ,  mais  rare- 
ment fe  faire  aimer.  Combien  covlt 
npilTons-nous  de  gensieftimabjes  avec 
lefquels  nous  ne  voudrions  pas  vivrai 
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Il  faut  qu'un  homme  né  fans  gaieté 
ait  beaucoup  de  mérite  pour  réuiîîr 
dans  la^  Société.  Heureux  ïint  ceux 
qui  plaifent  fans  qu'il  leur  en  coûte 
rien  !  Mais  je  m'apperçois  que  j'entre 
dans  une  matière  qu'il  ne  convient 
qu'à  vous  de  traiter.  Il  faut  pofleder 
les  moyens  de  plaire  pour  pouvoilr 
les  enfeigner  aux  autres. 

Cette  réflexion ,  Monfieur ,  me  ra- 
mené à  votre  Ouvrage.  Je  l'ai  fait 
voir  à  plufieurs  Anglois ,  faits  pour 
en  juger ,  ils  l'ont  trouvé  comme 
moi  également  louable,  &  par  fon 
objet.  &  par  la  manière  dont  vous 
l'avez  rempli.  Quoique  Montaigne 
ait  dit  qu'il  fe  fioit  plus  à  la  vertu  de 
tempérament ,  qu'à  la  vertu  acquife 
par  le  fecours  des  réflexions  ;  il  n'en 
eft  pas  moins  vrai  que  la  Société 
dloit  beaucoup  à  ceux  qui  dans  leurs 
Ouvrages  fe  propofent  de  faire  des 
Citoyens  vertueux.  Tel  eft  le  but  du 
vôtre.  Ce  defir  de  fe  faire  aimer  que 
vous  voulez  que  l'on  imprime  en  nous 
dès  L'enfance ,  ces  qualités  propres 
à  plaire  dont  vous  nous  faites  fentir 
la  néceflité ,  fpnt  puifées  dans  les 
Tome  IIL  Ff 


450  L  E   T  T  R  B  s 

fources  les  plus  pures  de  la  Morale  ^ 
&  vous  ne  permettez  de  les  employer 
${ue  dans  la  feule  vue  de  fe  concilier 
la  bienveillance  des  autres  en  pro- 
curant le  bien  de  la  Société;  Vous 
faites  fentir  enfin  qu'on  ne  peut  être 
véritablement  aimable  fans  être  eflen* 
tiellement  vertueux. 

J'ai  rhonneur  d'être ,  Monsieur  ^ 

Votre  très-humble ,  &c* 


^^éïi^'^ 
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LETTRE  LXXXVIL 

k  Monfieur  TAbbé  Hubert. 

Sur  et  qu\n  Angleterre  on  s^ adonne 
trop  à  la  Politique.  Sur  la  véritable 
liberté  &  quelques'  autres  points  tou- 
chant la  conjlitution  du  Gouverne 
ment  Anglois. 

De  Londres ,  &c. 
MONSi£U.a> 

S'IL eft vrai qu'enFrance  les efprits 
raifoonables  ne  s'appliquent  pas 
affez  à  la  Politique  ,  il  eft  fur  qu'en 
Angleterre  les  efprits  comoîuns  s'en 
occupent  trop  j  elle  dérange  plus  de 
têces  qu'elle  n'ea  iregle ,  parce  qu'eir 
le  demande  iinq  application,  q,ue  la 
plupart  ne  comportent  pas ,  ôc  de^ 
lumières  que  peu  d'hpmmes  font  en 
.état  d'acquéfir. 

Les  principes,  q-ui  font  la  bafe  de 
la  Morale  fonx  funples ,  &  là  Nature 
les  a  gravés,  dans  tt)us  les  .coet^rs  : 
ceux  <jui  font  le  fondement  de  la 
Politique,  foat  tellement  compofés, 

F  f  i  j  - 
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q  u'après  rexpérîencc  de  tant  de  N^- 
tioni  &  de  tant  de  fiecles ,  on  ne  les 
a  pas  encore  bien  confiâtes.  Lorfque 
Tune  apprend  inutilement  aux  hom- 
mes à  ne  point  faire  aux  autres  ce 
qu'ils  ne  voudroient  pas  qu'il  leur 
fût  fait ,  &  qu'ils  font  aflez  aveugles, 
pour  ne  pas  reconnoître  que  c'eÔ  en 
cela  que  confifte  leur  véritable  inté- 
rêt ,  c'eft  à   l'autre  à  trouver  les 
moyens  les  plus  fages  de  les  y  rame- 
ner malgré  eux ,  &  de  les  contenir 
dans  les  bornes  de  la  Juflice.  Mais 
autant  il  eft  aifé  de  prefcrire  ce  que 
les  particuliers  doivent  à  la  Société, 
pour  les  avantages  dont  elle  les  fait 
|Ouir,  autant  il  eft  difficile  de  régler  ce 
que  la  Société  doit  à  chacun  d'eux, 
pour   ceux   qu'elle    retire  de   leur 
concours  mutuel  à  l'utilité  commune, 
puifque  félon  les  temps  &  les  cir- 
confiances,  on  eft  néceftîté  de  fa- 
crifier  l'intérêt  particulier  à  l'intérêt 
général ,  &  que  dans  tous  les  cas  le 
falut  du  Peuple  eft  la  Loi  fuprême. 
Vous  êtes,  Monfîeur,  de  ce  petit 
nombre  d'hommes  choifis ,  qui  font 
feits  pour  examiner  utilement  pour 
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eux-mêmes  &  pour  leurs  Conci- 
toyens ,  une  matière  fi  délicate  &  fi 
importante.  La  finefie  &  la  fagacité 
de  votre  efprit ,  l'étendue  de  vos  con- 
noifiancejs ,  &  les  liaifons  que  vous 
avez  eues  avec  les  plus  grands  Politi- 
ques d'Angleterre,  vous  mettent  plus 
à  portée  qu'un  autre  d'approfondir 
un  Art,  que  l'on  peut  appeller  le  com- 
plément de  la  fagefie  humaine. 

Si  l'on  en  croit  quelques  Auteurs 
qui  ont  écrit  fur  le  Gouvernement 
Anglois  ,  le  mot  de  Liberté  qui  a 
caufé  tant  de  difputes ,  &  fait  repan- 
dre  tant  de  fang  dans  ce  Pays-ci ,  n'y 
^fi  pas  encore  bien  entendu.  En  géné- 
ral il  eft  vrai ,  comme  l'a  remarqué 
Hobbes ,  que  quand  les  Particuliers 
pu  les  Sujets  demandent  la  liberté , 
ils  entendent  par  ce  mot  la  domina- 
tion ,  ou  la  fouveraine  puifTance ,  à 
quoi  pourtant  leur  ignorance  ^ait 
qu'ils  ne  prennent  pas  garde.  Vous 
favez  que  tandis  que  les  Ecrivains 
du  Parti  mécontent  fe  plaignent  qu'il 
n'y  a  plus  de  liberté  en  Angleterre , 
d'autres  exagèrent  celle  qui  y  régne, 
&  en  font  de  fi  grands  éloges ,  qu'on 

Ffiij 
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CToiroît  qoe  la  forme  du  Gbuverne- 
ment  Ânglois  n'a  rien  à  craindre  des 
viciffitudes  &  des  révolutions  aux- 
quelles toutes  les  inftitutions  humai- 
nes font  fu jettes. 

La  véritable  Liberté  eft  ce  qui 
exempte  un  homme  de^  la  fujétion 
d'un  autr^  ,  autant  que  Tordre  de  la 
Société  le  permet.    Elle  ne  donne 
pas  à  chaque  Particulier  le  privilège 
de  ne  faire  que  ce  qui  lui  plaît ,  niais 
feulement  de  faire  tout  ce  qui  n'eft 
pas  contraire  au  bien  général.  Com- 
me elle  tire  toute  fa  force  des  Loix , 
oîi  l'on  peut  les  violer  avec  impunité, 
on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  ait  des 
fondements  bien  affurés.  Il  n'eft  point 
d'atteintes  qui  ne  les  ébranlent.  On 
ne  s'apperçoit  pas  toujours  de  celles 
gui  portent  le  coup  fatal  ;  ainfi  cet 
édifice  conftruit  avec  tant  d'art  & 
de  'feins  ,  s'écroule  quelquefois  au 
moment  oti  l'on  y  penfe  le  moins. 
,    Si  la  Liberté  confiftoit  dans  la  va- 
riété des  cultes  religieux  ,  &  dans 
One    licence   effrénée  de  parler   & 
d'écrire  ,  on  pourroit  dire  que  les 
Anglois  en  jouiffent  auffi  plein^i^ent 
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qu'aucun  Peuple  de  la  Terre  en  ait 
jamais  joui.  Mais  peut-être  que  pour 
conflituerla  vraie  &  pkrhite  liberté, 
il  faut  quelque  chofe  de  plus  qu'un 
fon  vuide ,  &c  que  la  licence  &  de 
la  langue  &  de  la  plume. 

En  effet ,  ceux  qui  feroient  encla- 
ves &  de  l'ambition  &  de  l'intérêt , 
pourroient-ils  fe  dire  libres  ?  Dès 
qu'on  a  échangé  fa  liberté  pour  des 
richeffes  ou  des  honneurs  ,  ne  l'a- 
t-on  pas  véritablement  aliénée  ,  & 
n'eil-ce  pas  ainfi  que  tous  les  Etats 
libres  ont  été  affujettis  ? 

Ceux  à  oui  une  Nation  confie  le 
précieux  dépôt  de  fa  Liberté  ,  peu- 
vent facrifier  l'intérêt  public  à  leur 
intérêt  particulier ,  &  comme  ils  ont 
le  droit  de  faire  des  Loix  ',  toutes 
celles  qu'il  leur  plaît  d'établir  ,  font 
autant  de  chaînes  qui  lient  les  mains 
de  ceux  qui  leur  ont  confié  la  fuprê- 
me  PuifTance.  Il  ne  faut  pas  moins 
qu'un  effort  général  pour  les  rompre , 
&  le  Peuple  peut  fe  trouver  tellement 
embarrafle  y.  qu'il  n'eft  plus  en  état 
de  le  tenter. 

Je  ne  prétends  pas  iniinuer  par^tà 
Ff  iv 
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que  les  Anglois  aient  rien  perdu  de 
cette  même  liberté  pour  laquelle  leurs 
Ancêtres  on#  tant  combattu  :  je  ne 
veux  que  vous  faire  fentir  combien 
il  eft  probable  qu'ils  ne  la  confer- 
veront  pas  toujours.  Le  changement 
des  mœurs  entraîne  néceflairement 
celui  du  Gouvernement.  L'opération 
de  la  corruption  eft  imperceptible  , 
mais  TefFet  n'en  devient  par>là  que 
plus  à  craindre. 

Les  Anglois  qui  aiment. à  fe  com- 
parer aux  Romains  ^  doivent  fonger 
qu'auflîtôt  que  ces  ifiers  Vainqueurs 
du  Monde  connurent  la  foif  des  ri- 
cheffes  ,  ils  perdirent  l'efprit  Répu- 
blicain ,  l'unique  fondement  de  leur 
.puiâance  &  de  leur  liberté.  Rien 
n'eft  fi  bppofé  à  l'amour  de  la  Patrie 
que  l'intérêt  particulier,  &  vous  avez 
dû  vous  appercevoir  que  l'efprit  qui 
anime  ici  les  différents  Partis  ,  eft 
tout  au  moins  fufpeô. 

La  Liberté  ne  peut  fubfifter  fans 
Famour  de  la  Patrie,  &  peut-être  fans 
une  efpece  de  fenatifme  qu'un  con- 
cours de  caufes  phyfiques  &  morales 
ifendroit  aufli  difficiles  à  déraciner 
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cliez  de  certains  Peuples  ,   qu'il  le 
feroit  de  Tinfpirer  à  d'autres.   Les 
Romains  y  toujours  occupés  de  la 
grandeur  de  leur  Nation ,  fe  faifoient 
un  devoir  de  facrifier  leurs  intérêts 
perfonnels  à  celui  de  la  République. 
Chez  eux ,  l'avantage  particulier  ré- 
iultoit  de  l'attachement  de  chacun  à 
la  caufe  commune.  Un  Bourgeois  de 
Rome  fe  croyoit  fait  pour  comman- 
der aux  Rois.    Les  Anglois  font  un 
Peuple  raifonnable  &  commerçant , 
qui  ne  cherche  qu'à  s'enrichir  :  ils 
n'ont  pas  ,  pour  préférer   le    bien 
public  à  leur  bien  particulier  ,   ce 
puiffant  motif  qui  faifoit  agir  les 
Romains  ,  ce  deiir  de  la  gloire  & 
cette  ardeur  héroïque  qui  ont  rendu 
ceux-ci  les  maîtres  du  Monde.  Les 
Romains  ;ie  font  devenus  commer- 
çants qujé  pour  s'en  affurer  la  con- 
quête ;  les  Anglois  n'arment  dans 
l'Europe   que  pour  y  étendre  leur 
comi^erce.    Si  l'intérêt  public  leur 
fait  prendre  les  armes  contre  leurs 
Voifins ,  les  plus  éclairés  d'entr'eux 
avouent  qu'il   eft  plus  fouvent  le 
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prétexte ,  que  la  caufe  de  leurs  dtvi- 
fions  domeftiques. 

Voici  la  peinture  que  fait  des  prjn«> 
cipaux  chefs  du  Parti  oppofé  à  la 
Cour ,  un  des  Auteurs  qui  pafle  pour 
connoître  le  mieux  l'état  préfent  de 
l'Angleterre  ;  Malhtureufemcne  ,   dit 
cet  habile  Politique  5  il  ncjl  que  trop 
vrai  que  Voppofition  au   Miniftcrc  efi 
fondée  principaltment  ,  finon  unique^ 
ment,  fur  Tavarice  (*).  Ceux  qui  la  fou- 
tiennent  font  exclus  des  avantages  qui 
réfultent  du  pouvoir  &  des  charges  ;  & 
en  cela  confifle  tout  le  myjlere  de  Vop^ 
pofition  ,  quelque  art  que  Von  emploie  à 
le  déguifer.  Si  le  Minijire  pouvoir  trou- 
ver les  moyens  de  fatisfatre  les  paffîons 
dominanus  de  ceux  qui  iui  font  con- 
tr aires  ,  s^il  pouvoit  les  raffafier  d^m- 
plois  &  de  penfions  ,  il  lui  feroit  aife 
de  gouverner  fans  trouble  ,  jufquà  ce 
qu'il  eût  porté  le  pouvoir  defon  Maître 
.  au'dejfus  de  celui  de  fon  Parti. 
Quelle  idée  nous  donne-t-on  là , 

(^)  Multorum  crudelitas  &  amhitio  &  luxuria  ut 
paria  pejjfimis  andeat ,  fortuna  favore  defcitur.  Ea" 
iem  vtllc  eos  cog/iofces,  da  aojji  quantian  volunt.Seik, 


Monfieur ,  de  tant  de  Perfonnages 
illuftres  &  qui  paroiffoient  fi  animés 
du  zèle  du  bien  public  ?  II  y  a  toute 
apparence  qu'elle  eft  exagérée  parla 
chaleur  du  mécontentement  ;  mais 
on  ne  peut  nier  que  tel  qui  a  décla- 
mé à  la  Chambre  des  Communes  con- 
tre le  Gouvernement ,  n'en  ^it  fait 
Tapologie  à  celle  des  Pairs ,  dès  qu'il 
a  plu  au  Roi  de  Vy  admettre.  Ne 
fbyons  pas  furpris  de  toutes  ces  va- 
riations &  de  toutes  ces  contradic- 
tions i  félon  les  circonfiances,  les 
hommes  changent  de  fentiments  & 
de  langage.  Il  ne  faut  pas  même  les 
fbupçonner  ^toujours  de  mauvaife 
foi.  L'amoiir-propre  fefcine  les  yeux 
de  la  plupart.  Ils  rie  voient  réelle- 
ment les  objets  ,  que  comme  ils  font 
intérefles  à  ks  voir.  Il  y  a  plus  de 
fottife  que  de  malice  dans  les  hom- 
mes ;  ce  n'eft  point  la  méchanceté , 
c'eft  la  vanité  qui  eft  le  principe  de 
.toutes  leurs  aâions. 

J'ai rhonneur d'être  ,  Monsieur, 

Votre  très-humbll*,  8^c. 
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LETTRE   LXXXniI. 

A  Monfieur  de  Crébillok,  fils. 

Sur  Us  eaux  de  Bath  y  la  Compagnie 
qu^on  y  trouve  ^  &  la  manière  d'y 
vivre. 

I>eBath>&c.' 

Monsieur, 

ENfin  j'ai  fatisfait  une  de  mes 
grandes  curiofîtés ,  &  j'ai  vu  les 
eaux  de  Bath.  Je  n'ai  point  été  à 
celles  de  Scarborough ,  de  Tumbrid- 

Î[e ,  ou  d'Epfom  ,  pargs  qu'elles  ne 
ont  plus  à  la  mode ,  &  que  fi  l'on 
veut  aller  aux  eaiix  fans  être  malade, 
il  faut  du  moins  aller  oîi  l'on  eil  fur 
de  trouver  la  meilleure  Compagnie. 
Bath ,  à  mon  avis ,  ne  mérite  pas 
moins  l'attention  d'un  Etranger  que 
les  Villes  d'Oxford  &  de  Cambridge, 
qui  en  font  plus  communément  l'ob- 
jet. Dans  celles-cî,  que  leurs  Univer- 
fités^^t  rendu  fi  célèbres  ,  on  peut 
fairdRconnoiâance  avec  des  Savants 
du  premier  ordre  ;  dans  celle  où  je 
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fws  à  préfent  ^   on  ne  trouve  pas 
un   monde  qui  fâche  fi  bien  le  Latin 
ou  le  Grec  ;  mais  on  n'en  trouve  ua 
autre  avec  lequel*  il  efl  plus  doux 
de  vivre.    Je  veux  parler  de  cette 
xnoîtié  de  la  Nation  ,  qui ,  dans  tous 
les  Pays ,  eft  la  plus  aimable.   Bath 
eft  le  lieu  de  l'Angleterre  oii  le  Sexe 
aujourd'hui  fe  plaît  le  plus  ,  &  o\i 
par  conféquent   il  fonge  le  plus  à 
plaire.  Ceux  qui  croient  qu'il  en  cH 
des  eaux  de  Bath  comme  de  celles 
de  Bourbon  ,  où  l'on  ne  trouve  que 
des  gens  infirmes ,  paralytiques  ou 
valétudinaires  ,  fe  trompent  ;  au  con- 
traire ,  c'eft  ici  le  lieu  de  l'Angleterre 
oîi  l'on  fe  porte  le  mieux  ,    &  oîi 
Ton  tire  le  meilleur  parti  de  fa  fanté^ 
Je  puis  vous  l'aflurer,  Monfieur^ 
les  eaux  de  ce  lieu  fi  riant ,  mériteot; 
bien  leur  réputation.    Un  Mari  fe 
plaint-il  de  ce  que  fa  femme  lui  refu- 
fe  depuis  long- temps  un  héritier ,  les 
Médecins  lui  confeillent  de  Tenvoyer 
à  Bath,  &  bientôt  elle  éprouve  Tef- 
ficacité  des  eaux.  Elles  font  encore 
un  remède  (ïir  pour  les  vapeurs  des 
Belles  ;  &  ce  qui  furprendroit  tout 
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autre  que  vous ,  que  rien  ne  peut 
étonner  de  leur  part  ,  c*eft  que  la 
vertu  de  ces  eaux  n'agit  que  fur  le 
Sexe.  Je  cofinois  plufieurs  fortes  de 
maladies  qu'elles  guërifTent  chez  les 
femmes  ,  fans  que  les  hommes  en 
reçoivent  le  même  foulagement,  com- 
me la  mëlancholie  ,  la  jaunifle  ,  la 
confomption  même,  quand  le  mal 
n'eft  pas  invétéré. 

La  Compagnie  que  l'on  trouve  à 
ces  eaux  e(l  toujours  de  bonne  hu- 
meur ,  &  l'on  demeure  d'accord 
qu'elles  tirent  leur  principale  vertu 
de  la  gaieté  qui  y  règne.  Si  un  Etran- 
ger veut  apprendre  la  Langue  du  Pays 
&  connoître  les  Dam'es  d' Angleterre^ 
il  doit  venir  paffer  ici  quelque  temps. 
Il  n'eft  pas  aifé  de  les  voir  à  Lon- 
dres. Ce'  n'eft  pas  que  les  homme$ 
y  foient  jaloux,  c'eft  que  les  femmes 
y  font  farouches  &  inacceffibles  ;  ici 
au  contraire  elles  font  du  commerce 
le  plus  doux  Se  le  plus  facite.  Elles 
y  mettent  à  profit  toute  la  liberté 
de  la  Campagne ,  &  toute  la  familia- 
rité des  eaux.  Vous ,  Monfieur  ^  qui 
fans  avoir  pris  parmi  nous  le  titre 
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de  Speâateur ,  en  faites  quelquefois 
les  fondions  dans  vos  Ouvrages  \iv^ 
génieux ,  vous  qui  démêlez  avec  tant 
de  fîneiTe  les  plus  petits  ridicules  de 
ce  Sexe ,  en  qui  tout ,  jufqu'aux  dé- 
fauts 9  prend  la  forme  des  grâces  ; 
je  crois  que  vous  vous  amuferiez 
beaucoup  de  toutes  les  Scènes  qui  fe 
paflent  aux  eaux  de  Bath  ,  &  que 
votre  heureufe  imagination  enfauroit 
bien  tirgr. parti. 

Lorfqu'une  jeune  Veuve  ou  une 
Douairière  furannée  ^  veulent  encen- 
fer  de  nouveau  les  Autels  de  THy- 
lïien ,  c'eft  ici  qu'elles  viennent  facri- 
fier  à  ce  Dieu  ;  c'eft  ici  que  les 
hommes  à  bonnes  fortunes  fe  ren-* 
dent  de  tous  côtés  pour  établir  leur 
réputation.  Enfin,  c'eft  ici  le  lieu  de 
la  Grande-Bretagne  oii  les  Irlandois 
font  te  mieux  reçus.  Celui  qui  a 
fait  parler  de  lui  l'Automne  aux  eaux 
de  Bath  ,  fait  infailliblement  du  bruit 
l^yver  fuivant  à  Londres.  Il  excite 
la  curiofité  des  Duchefies  ,  &  attire 
iur  lui  les  regards  de  toutes  les  fem- 
mes de  la  Cour. 

Il  femble  que  l'air  de  cette  Ville 
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infpire  le  goût  du  plaiiir ,  on  lui  fa- 
^ifie  jufqu'aux  heures  de  folitude. 
On  y  lit  nos  Ouvrages  nouveaux , 
&  fans  vous  faire  de  compliment , 
je  n'en  connois  point  que  l'on  y  ait 
autant  goûtés  que  les  vôtres.  Us  font 
déformais  au  rang  de  ceux  dont  la 
leâure  fait  partie  du  régime  que  Ton 
y  obferve. 

A  Londres  ,  c'eft  communément 
quelque  chofe  d'afTez  tri^  qu'un 
cercle  d^Angloifes  qui  prennent  leur 
thé.  Les  hommes  les  plus  galants 
craignent  de  s'y  préfenter.  Elles  y 
parlent  peu  ,  à  moins  que  la  tnédi* 
îance  ne  leur  délie  la  langue.  .A  Bath, 
au  contraire ,  les  tables  de  thé  font 
extrêmement  gaies  ;  auffî  celui  qu'on 
y  prend  eft-il  différent  de  celui  dont 
on  ufe  en  Angleterre  &  dans  le  Pays 
de  Galles.  Le  thé  ordinaire  n'a  au^ 
cune  vertu  fur  les  efprits  ;  celui  de 
Bath  les  éveille  &  donne  de  l'enjoue- 
ment aux  plus  trifies.  Il  eft  fait  av& 
de  l'eau-de-vie  d'Arac ,  du  citron  & 
du  fucre.  Le  même  vin  ne  communi» 
que  pas  plus  de  chaleur,  &  n'infpire 
pas  plus  de  gaieté.  Auffi  les  Dames  à 
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Bath  en  font  grand  ufage,  Ceft  ce 
qu'elles  appellent  du  thé  d'Arac ,  St 
que  par-tout  ailleurs  on  nomme  de 
la  Ponche.  A  Londres ,  les  femmes  , 
du  moins  celles  qui  veulent  p&fler 
pour  raifonnables  ,  font  obligées  de 
îe  contraindre ,  &  ne  peuvent  guère 
boire  de  liqueurs  qu'en  fecret  ;  ici 
les  eaux^d'anis^  de  citron,  desBar^ 
bades ,  &c.  font  partie  de  Téquipage 
de  la  table  de  thé  (*).  * 

•  Enfin  autant  les  hommes  s'amiifent 
aux  couines  de  Nev-Matket ,  autant 
les  femmes  de  leur  côté  fe  plaîfent 
aux  eaux  de  Bath.  Elles  font  en  effet) 
ici  ,  tout  autres  qu'elles  ne  font  à 
Londres;  &  ce  qui  produit  en  elles 
une  différence  fi  remarquable ,  c'éft 
la  gênante  uniformité  de  leur  vie 
ordinaire.  Premièrement  ,  comme 
femmes  ,  elles  fe  Vengent  ici  par  un 
mois  de  liberté  &  de  divertifiement , 

(*)  Dans  là  Comédie  Ai  Congrcvc  qui  paflc  pour 
fi>n  chef-d'œuvre  j '^  qui  peint  le  mieux  les  moeurs 
de  fon  temps,  The  .w^Y  of  the  WoRi;p,  Mira- 
bell  déclare  àMademoifelieMilleamantcomme  un 
des  articles  à  iigner  avant  le  contrat  de  mariage , 
qu'il  faut  qu'elle  b^rniiHc  ^^e]  fa  table  de  tbé-.toute 
eau  d'anisy'de  citçonVde  cinnamomon ,  des  Bal- 
lades ,  &c.        •    • 

Tome  III.  G  g 
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de  la  contrainte  &  de  lâ  triftefTe  o% 
le  joug  de  Thabitude  les  retient  dans 
1^  Capitale  le  refte  de  Tannée.  Les 
mœurs  peuvent  être  diffiérentes»  ndais 
k  Sexe  eft  par- tout  le  même  ;  il 
aime  à  jouir  de  fes  droits  ,  &  s'il 
en  eft  dépouillé  par  l'injuftice  ou  par 
te  caprice  des  hommes ,  p&r  la  mode 
oti  parles  préjugés  ^  jil  emploie  tout 
ce  qu'il  a  de  reflbtirces  pour  y  rentrer 
dès  qu^il  en  trouve  tes  occafions  : 
^n^  tes  Pays  même  oè  ion  les  traite 
en  efda,ves,elles4rouveht  1*  moyens 
de  cotiimandelr  à  leurs  Maîtres.  Se- 
condement ,  cellds  de  re  Pays^ci  ont 
uneiraifon  de  plus  pour  aimer  à  faire 
ufage  4fi  leur  liberté  ;  c'eft  d'être 
liées  foAs  un  Gouvernement  qui  en 
kifpîre  l'^^^it.  D'aiUem's^lear  tem-^ 
pérafRCfit  mélanccSîqué  ,  qui  fon^ 
vent  les  éloigne  du^aifir,  doit  le 
l^ur  rendre  pttfô  fecSible  qbbnd  e)(e$ 
veulent  s'y  livrer.  .Une  coquette  s^y 
abandonne  (ans  réflexion  toutes  les 
fois  qu'il  fe  préfônre  ,  ce  e^tfi  faït 
peut  -  être  qu'elle  le  goûte  moins. 
Pom- «ne  Anglôffe ,  ç'te'ft  tme  affaitê 
capitale  &  raifonnée.'  t)ne  partie  de 


fiath  eA  peut-être  feiruit  de£x  mois 
4é  méditation'. &.d'intrigtiefi  ;  il  a 
Uàhi  faîr^  ia  maladie^  gagoer  ks  Do- 
meftiques  ,  .corrompre  le  Méd^xiin.^ 
preffer  une  Tante ,  tromper  un  Mari, 
^û  Uit  moî  ^  T^coUrîr -à  routes!  foites 
d'artifices  pour  y  réuffir.  On  cher- 
che 4  Ce  payer  de  toutes  le^  peines 
qu'on  a  prifes.  Le  plaifir  eft  d'autant 
plus  attrayant  four  le^  An^difei  ^ 
qu'il  kâr  eil  mirâifi  faimlîçr  ^  l^^ur 
coût^  davaittageJ  Le$  Mélancoliqâ^3 
Tentent  plus  vivement Tajoîe  que  ceuX 
en  qui  elle  eft  habituelle. 

Au  refte  les  eaux  de  Bath  joignent 
à  toutes  les  vertus  dont  je  vous  ai 
parlé  ,  celles  de5  eaux  du*  Léthé. 
Pour  peu  qu'uM  fei»in«  «n  boive, 
elle  perd  lé  fouvenir  de  t<>ut  ce  qui 
lui  eft  arrivé  dans  pe  fi^urîd'enchan- 
tements.  Vairietofijijt^âlLopdreSjUn 
jeune  Renaud  cn^ît'f^oAjloître  l'a- 
moureufe  Armide  jk>nt  il  a  adoré  les 
charmes ,  il  n^  llet^buVe*  plus  qu'un 
Dragon  de  vertu  dont  le  feul  regard 
fait  trembler  le  Chevalier  le  plus  au- 
dacieux. J'ai  oui  dire  que  les  eaux 
d' Aix-la-Chapelle  avoient  à  peu  près 
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toutes  les  mêmes  vertus  (*)  :  je  laîflef 
aux  Naturaliftes  à  examiner  ce  fait^ 
&  à  nous  en  apprendre  la  véritable 
canfe. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 

Votre  très-humble ,  &c. 

(^)  Nous  apprenons  de  Çiqeron,  que  chez  les 
llomains  les  eaux  de  Touzïol  avoient  la  même 
réputation  ,  fie  probablement  la  même  etfîcacité* 
cfans  tous  les  cas.  Put^olosplurimi  &  iautiffinùf oient 
ejft  in  lis  locis,  Cic  ad  Att.  Lib.  iv.  £p.  x. 
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LETTRE  LXXXIX. 

A   Monfieur  H  *  *. 

Converfation  avec  un  Pair  d* Angleterre. 
Que  dans  les  débats  dum  Parlement 
on  fongefouvent  plus  à  faire  du  bruit 
quàfervir  la  Patrie. 

De  Northampton ,  &c. 

Monsieur  , 

UN  mot  fuffit  au  Sage  pour  en- 
tendre ;  un  mot  fuffit  à  celui  qui 
ne  l'eft  pas  pour  fe  trahir.  Cette 
réflexion  morale  fent  le  déhut  de 
r  Apologue  ,  &  vous  vous  attendez 
peut-être  que  je  vais  vous  en  envoyer 
un  que  vous  puiifiez  mettre  en  Vers, 
&  que  vous  ne  manqueriez  pas  d'em- 
bellir par  les  grâces  de  votre  imagi-^ 
nation.  Mais  ce  n'eft  point  une  fable 
que  je  vais  vous  conter ,  c*eft  un  de 
ces  faits  qui  ne  méritent  d'être  re^ 
marqués  qu'autant  qu'ils  prouvent 
que  la  plupart  de  ces  hommes  qui 
nous  paroiiTent  ii  grands  ^  l'aide  de 
tout  l'artifice  qu'ils  emploient  pour 
G  g  iij 
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nous  cnîmpofer,  redeviennent  biea 

petits  quand  ils  fe  laiflent  voir  dans 

leut  fimpte  naturel.  C*cft  alors  que 

dans  le. Citoyen  xélé  pt)uf  le  bien 

public,  on  ne  trouve  plus  qu'un  efprit 

âmbitieUK  ou  turbulent ,  &  que  celui 

que  Pon  çfoyoit  Tamidela  Patrie  ne 

pàroît  plus  que  Tennemi  duMinlftre. 

Jefoupai  nier  avec  un  Membre  du 

Parlement  extrêmement  célèbre  par 

fon  amour  pour  la  Liberté  y  ou  du 

moins  par  fon  oppofition  à  la  Cour  ; 

car  il  faut  prendre  garde  de  s'y  tron»- 

per ,  on  prend  fouvent  ici  Tun  pour 

Pautre.    Le  Pair  du  Royaume  dont 

je  veux  vous  parler,  a  la  réputation 

d'un  homme  de  beaucoup)  d'efprît  5 

il  eft  lin  de  ceux  qui  ont  le  plus  d0 

crédit  à  la  Chambre  Haute.  La  forte 

tféîoquence  qui  lui  eft  particulière  , 

k  pliTs  d'une  fois  déconcerté  te  Duc 

de  Ne^caftle  ;  il  eft  ami  de  Milord 

Bolingbroôke  ;  M.  Pope  lui  a  adreffé 

la  troifieme  de  (es  Epitres  Morales  J 

en  un  mot',  rien  ne  lui  manque  pour 

fixer  fur  lui  l'attention  du  Public  ^ 

&   pour  exciter   la    curiofité   d  urf 

Etranger.    A  ces  titras  il-  niéricoit 
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tbute  ta  mienne  ,  je  fus  charmé  que 
le  hazard  pût  me  procurer  un  tête- 
à-tête  avec  un  homme  d'une  fi  grande 
réputation. 

Je  fis  long-temps  tout  ce  que  je  pus 
pour  avoir  une  converfation  fuivîe 
avec  cet  îlluftre  Défenfeur  des  liber- 
tés de  TAngleterre ,  j*avois  tout  lieu 
de  me  fiatter  que  la  fienne  ne  pou- 
voit  manquer  d'être  pour  moi  auffi 
inflruftive  qu'agréable.    Cependant 
mes   efpérances   furent    trompées  ; 
tantôt  il  me  parla  de  la  beauté  des 
Vers  de  M.  Pope  ,  &  tantôt  des 
.voyages  dû  Chevalier  Ogletorpe  : 
îl  m'entretint  aufl^i  de  THiftoire  an- 
cienne de  M*  Rollin ,  &  de  celle  de 
la  Chine  du  P.  du  Halde.  Je  fus  mê- 
me furpris ,  je  Favoue ,  de  le  trouver 
affez  au   fait   de  notre  Littérature 
Françoife*,  pour  fa  voir  à  quoi  s'^a 
tenir  fur  le  mérite  de  certaines  feuil- 
les périodiques  qui  paroiffent   tou- 
tes les  femaines  à  Paris ,    &  qui  ont 
moins  Vmir  de  Critiques  propres  à  éclai" 
rtr  Vtfprit  &  perfectionner  le  goût  y  que 
de  Satyres  uniquement  dejiinées  à  entre- 
unir  la  frtUlignité  desjots.  Ce  font  f«s 
Gg  iv 
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propres  expreflions  ;  mais  outre  qu'il 
ne  m*apprenoit  rien  de  nouveau  ,  je 
youlois  le  faire  parler  fur  des  matiè- 
res d'une  tout  autre  importance.  Je 
lui  demandai  s'il  ne  fe  rendroit  pas  à 
Londres  pour  l'ouverture  de  la  Séan- 
ce prochaine  du  Parlement.  >»  Oui , 
„  Monfieur  ,  me  dit  -  il ,  c'eft  mon 
9,  devoir ,  &  je  le  remplirai  ;  mais  je 
„  n'y  ai  plus  de  plaiûr.  **  Comment, 
Milord  ,  repris  -  je  ,  vous  n'y  avez 
plus  dé  plaifir  !  Et  pourquoi  ?  „  Ctji^ 
„  me  répondit-il,  qutjtnt ni  échauffe 
jyplus.  J'approche  de  mes  foixante 
,,  ans ,  &  toute  ma  chaleur  eft  paflee. 
9,  J'ai  vu  un  temps  où  plus  jeune  & 
,,  le  fang  bouillant  dans  mes  veines , 
,,  je  faifois  du  bruit  dans  la  Chambre. 
„  J'aurois  parlé  deux  heures  de  fuite 
,,  ians  perdre  haleine  ;  &  (1  mon  ayis 
^,  étoit  contredit,  Dieu  fait  comme 
„  je  le  foutenois.  Mais  aujourd'hui 
^,  ce  n'eft  plus  cela  ;  je  ne  puis  pas 
^,  même  élever  aiTez  ma  voix  pour 
„  me  faire  entendre.  De  nouveaux 
,-,  venus  m'ont  éclipfé  ;  je  ne  brille 
„  plus.  Je  dis  mon  avis  ,  &  puis 
9,  c'eftt  out.  Il  m'eft  cruei  d'en  être 
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yj  rëduit-là  aprè$  avoir  joué  pendant 

y  y  plufieurs  années  un  des  premiers 

„  rôles  dans  le  Parlement.  Vous  ne 

„  fauriez  vous  imaginer  le  plaifir  qu'il 

„  y  a  à  parler, lorfque  refprit  de  parti 

,,  &  la  chaleur  de  la  difpute  vous 

,,  emportent  ,  quand  vous  êtes  fur 

„  que   le  rapport  de  ce  que  vous 

„  aurez  dit  à  la  Chambre ,  troublera 

,,  la  digeilion  du  Miniftre ,  &  inquié- 

„  tera  le  Roi  à  fon  fouper.  Ah ,  Mon- 

„  fieur  ,  voilà  les  prérogatives  que 

„  nous  avons  nous  autres  Seigneurs 

jy  Anglois  ,  &  que  les  vôtres  ne  con- 

„  noiffent  pas....  Mais  c'eft  une fatis- 

9,  faâion  ^ue  JQ  ne  gçûte  plus  ,  &C 

„  que  je  regrette  tous  les  jours.  Que 

„  MilordC**çft  heureux!  quoiqu'il 

,,  foit  de  mon  âge  ,  il   n'eft  point 

,9  d'affaires  importantes  fur  lefquel- 

,,  les  il  ne  parle  encore  le  premier, 

„  le  plus  haut  &  le  dernier.    Il  n'a 

,,  rien  perdu  du  feu  de  fa  jeune^e. 

,,  Pour  moi ,  encore  un  coup  ,  yV  ne 

,,  m* échauffe  plus. 

Il  accompagna  ces  derniers  mots 
d'un  profond  (oupir  ;  &  ce  fut-  là  , 
Monfieur^fans  que  j'aie  altéré  en  rien 
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la  vérité ,  ce  que  la  ^coayerfation  de 
ce  Membre  du  Parfement  eut  pour 
inoi  de  plus  curieux  &  de  plus  inf^ 
fruâif.  Il  n'y  fut  pas  même  queftiqa 
de  Tamour  de  la  Patrie  ;  en  la  Uberté 
de  parler  fut  moins  envif<^gée  çopfune 
une  voie  de  procurer  le  bien  de  la 
Nation  ,  que  comme  un  moyen  de 
mortifier  le  Miniilre. 

J'ai  rhonneur  d'être ,  Monsieur  , 

Votre  très-humble  ^  &c. 
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LETTRE    XC. 

A  Monfieur  TAbbé  d'Olivet. 

Jldvoliitions  dans  l^ Empire  its  Lettres. 
Caraclete  de  Roufeau.  Décadence  des 
auteurs  François.  Difpute  fur  U$ 
Anciens  &les  Modernes.  Lebelefprif 
trop  efiimi  ,  le  bon  Cens  trop  négligé. 
Jugement  fur  plufîeurs  Auteurs.      ♦ 

MONSIEUR) 

LE  s  Ouvrages  de  génie  donnerft 
autant  de  réputation  à  une  Na-. 
tion  que  fe$  conquêtes  rces  efpece^ 
dé  triomphes  dans  les  Lettres  ne  Tho- 
norent  pas  moins  que  fes  eriompheg 
dans  les  aroies..  La  P^ftéritë  place 
au  même  rang  le  Héros ,  &i  celui  q^uî 
ie  chante. 

Les  graitds  Hommes  ,  que  le  fieclc 
de  Lows  XIV,  a  produit  dans  l'un  & 
Tautre  genre  ,  ont  également  excité 
)a  jalonfie  de  oos  Voifiiîs.  Ceux  à  qui 
la  gloire  de  la  France  porte  le  plus 
d'ombrage^  les  Anglois^n'ont  pas  fait 
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moins  d'efforts  pour  lui  difputer  fa 
prééminence  dans  la  République  des 
Lettres  ,  que  pouR  s'oj^ofer  àl'ag- 
grandiflemenc  de  fa  puiâfance  dans 
rÉiirope. 

Il  eft  fur  que  de  leur  côté  ils  ont 
beaucoup  contribué  à  Tavancement 
de  la  Philofophie  ;  mais  peut-être 
ont-ils  tort  de  penfer ,  que  dans  Vélo^ 
qutnce  ,  comfnc  dans  la  Poéjîe  y  dans 
VHiJioirt  même ,  &  dans  les  autres  gen- 
res de  Littiratitre  ,  aucun  Peuple  ancien 
0U  moderne  ne  les  a  fiirpaffés  :  du 
moins  ce  font  ces  prétentions  qu'il 
ne  leur  eft  pas  aifé  de  juftifier.    . 

L'Empire  des  Lettres  a  fes  révolu- 
tions comme  les  autres  Empires  :  il 
"a  paffé  dans  ces  derniers  temps  des 
Italiens  aux  François.  Aujourd'hui 
les  Anglois  travaillent  avec  ardeur 
à  nous  en  dépofféder  ;  &  j'ai  regret 
que  nous  ne  faffions  pas ,  pour  nous 
y  foutenir  ,  autant  d'efforts  que  nos 
Voifins  en  font  pour  s'en  rendre  les 
Maîtres, 

Si  la  gloire  du  Parnaffe  François 
tî'eft  pas  entièrement  éclipfée  ,  elle, 
s'obfcurcit  de  jour  en  jour.  Sous  un 
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«ouyel  Augùfte  nous  n'avons  plus 
4e  Virgile.  Tandis  qu'un  Roi ,  Ta^ 
mour  de  fes  Peuples  ,  à  ia  tête  de 
fes  Armées ,  étonnç  toute  l'Europe 
par  la  rapidité  de  fes  conquêtes  ; 
nos  Mufes  dégénérées  ont  tenté  vai- 
nement de  les  célébrer  :  elles  n'ont 
encore  fO;  tfîen  exprimer  que  l'im- 
puiflance  de  leur  zèle*  Des  Princes 
qui  foutiellineiit  dignement  tout  l'éclat 
des  plus  grands  noms  à  la  guerre  , 
ont  beau  fignaler  leur  valeur  ,  ils  ne 
r*eç<i>iyent  plus  de  couronnies  que  des 
mains  de  l^  Viâoûrei 

Rpaileau  avoit  montré  à  nos  Poè- 
tes^ oii  îe  cueillent  fuç.le  ParnaiTe  ces; 
Lauriers  ^  qui  immortalifent  égale- 
ment ^  te  celui  qui  lesf  donne  ,  &; 
celui  q^i  les  reçoit.  Soit  qu'ils  n'aient 
pas  eu  ajSez  de  force  pour  fe  foute^ 
oir.dans  Ja  route  qu'il  leur  avoit 
tracéç  ,  o^  qu'ils  aient  eu  le  malheur 
de  prendre  des  fentiers  qui  les  ont 
4garés^  ÎU  n'^n  ont.rappprté  qu'une 
mpi^on  de  fleurs  paflageres.  A  des 
faits  immortels  »  ils  n'ont  élevé  quc^ 
des  mônu^mènts  d'un  jour. 
Dans  les  Ouvrages  d'un  autre  genre 
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ftoite  ne  femmes  pas  plus  heurem:  ? 
toutes  les  fois  4qtt^il  ftreft  arrivé  de 
faire  uA  tour  ohez  les  Libraires  Fràn-' 
çois  qui  font  ici  établis  ,  j'ai  toujours 
été  fâché  de  les  trouver  û  bî&n  four- 
nis de  tant  de  Litres  nouveaux  qm 
s'impriment  jburhellenient  à  Paris , 
&  qui  dëshort<!>tièm  nôtre  Nâtiôïi  aux 
yeux  des  Etrangers.*  ^    , 

Aujourd'hui  ^  grands  dans  les  petites 
chofes  9  6t  petite  Ûam  lèi  gf bndés  i' 
Phitofophes  dàiii  lès  bëgatellë^  ^  6t 
frivoles  datisft  Philofophie  >  aûlie» 
de  travailler  à  raSrantemfent'4fes  iôbn- 
noifTancèsïiiittiaines  &  â  là  pSèrffeÔion 
its  Arts ,  nous  rtt  rottgê6ri*^''à  fecîs- 
fkire  le  goût  q^'oh  a  dSns  èè  fîètlc 
pour  tôlites  Ic^  éhofefs  rùj)et^cf €?llés. 
-  Il  n'ett  qtie  #6p  \^raî ,  M(W*éiSr , 
Ijue  le  Savoir  éft  totalement  négligé 
parmi  ntoui , 'c'êft  à  ttux  i  todi ,  eoiti* 
Aie  Votrs,<ictiipei¥tles  pi*tt»çre*W!gS 
êawç  la  Littérature  ,  à  ^Vn^îflarë. 
Lés  aiaîres'qutleRtftShitateni^^léîi 
Lettres  wi  ft-àfnrè  1[*)  1i  ftihéKës^au 
Collège  R6;^âi-,''p©ur^y'^fyé4^ftter 

(*)  TR  AN  ÇOIS    T. 
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Vétvde  &  le  goût  des  Langues  favan- 
tes  ,  ne  font  plus  guère  fréquentée* 
que  par  des  Prêtres  Hiberrrois. 

De  quelques  dons  qu:e  la  Nature 
nous  ait  comblés ,  nous  avorrs  béfoin 
ée  modèles  pour  nous  former  ;  celui 
^ui  eâ  obligé  de  tirer  tout  de  fon 
fonds  y  ne  produit  jamais  irien  àt 
grand.  Cohieille  lui-mêrte  n*à  com- 
mencé à  sMkVer  que  par  le  Cid.  L'i- 
micatîofi  en  pareil  cas  rte  ftiit  qu'enH 
beHir  ritiventioti.  Nous  pouvons 
obferver  les  règles  de  la  Nature  & 
écrire  dani  4'èfprit  de  ceux  qui  les 
ont  ie  mieâ^  fuivies.  Les  Ouvrages 
âes  Anci^ft's  étoietit  familiers  au* 
bons  £criVàihs  du  frècîe  de  Louis 
XIV.  Ce  n'eftqli^enle^  imitant  qii'ils 
font.pafve^u^'à  les  égaler  :  c^eft  d^Eu^ 
rîpide  que  Racine  a  à'pprîs  à  émou- 
voir tes  paffiofis. 

Différents  Auteurs ,  fuîvânt  îeuts 
întërêts  peut-être  plutôt  tjtie  leurs 
fu'nriei'é^ ,  oiit  depuis  pfrétênda  que 
îes  pirdgrès  que  îes  Sciencéçont  farts 
^rmt  fiotts ,  nous  difpejiFe^t  défor- 
mais de  recourir  aut  Ecoles  de  ïlômô 
&  de  la  Grèce»  ils  ientoient  qu^ils 
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ne  pourroient  avoir  de  réputation 
dans  leur  fiecte ,  qu'autant  qu'ils  réuf- 
firoîent  à  faire  tomber  celle  des  An- 
jciens.  Il  étoit  plus  aifé  de  décrier  le 
mérite  de  leurs  Ouvrages  ,  que  d'y 
atteindre  :  ainfi ,  ne  pouvant  imiter 
leur  fimplicité ,  ils  ont  voulu  la  faire 
pafler  pour  groifiéreté. 

Comme  cette  prétention ,  quoique 
faufie ,  favorifoii  deux  vices  qui  font 
naturels  à  tous  les  hommes  ,  la  va- 
nité &  lapareffe,  ces  nouveaux  Doc- 
teurs firent  bientôt  de  nombreux 
Profélytes  :  ceux  que  l'on  appelle 
BtauX'EJ'prits ,  c'eft-à-dire ,  les  Ecri- 
vains ignorants^  &  fuperficiels ,  fe 
firent  un  devoir  de  répandre  des 
principes  qui  étoient  fi  fort  de  leur 
goût.  Enfin  ^  toute  la ,  génération 
préfente  paroît  les  avoir  adoptés  ; 
&  vous  en  voyez  les  trilles  effets. 
Dans  les  Sciences ,  comme  dans  la 
Morale  ,  le  moindre  relâchement  a 
des  fuites  dangereufes.  :  ^  il  ne  faut 
peut-être  pas  moins  d'efforts  pour 
fe  foutenir  dans  la  perfeâion  ^  que 
pour  y  atteindre. 

Notre  fiecle  ,  dans  les  différentes 
produirions 
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produôions  de  refprit ,  eft  déjà  tel- 
lement inférieur  à  celui  qui  l'a  pré- 
cédé ,  que  fur  ce  fujet  les  plaintes 
font  générales.  Mais  autant  je  les 
trouve  bien  fondées  ,  autant  il  me 
paroît  ridicule  de  s'en  prendre  au 
peu  de  proteâion ,  que  félon  quel- 
ques gens  ,  Ton  accorde  parmi  nous 
aux  Lettres.  Je  ne  crains  pas  d'avan- 
cer au  contraire  ,  que  la  France^  eft 
encore  le  pays  où  les  Sciences  reçoi- 
vent le  plus  d'encouragement  de  la 
part  du  Gouvernement  :  dans  une 
partie  fi  effentielle  à  la  police  d'un 
Etat  floriffant  ,  elle  donne  depuis 
.  long-temps  l'exemple  à  l'Europe.  En 
Angleterre  y  les  particuliers  accueil- 
lent lès  Scienc€^s  &  favorifent  ceux 
qui  les  cultivent;  mais  le  Minideré 
public ,  dont  l'influence  eft  toujours 
plus  puifiante ,  ne  contribue  prefque 
en  rien  à  leur  avancement. 

On  cherche  également  à  nous  ea 
î/npofer,  &  fur  ce  qui  regarde  nos 
Voifins  ,  &  fur  ce  qui  fe  pratique 
par^i  nous.  Cependant ,  ceux  qui. 
ont  recours  .à  de,  pareils- artifices  ;* 
s'abufent  eux-mêmes  en  crojjant 
Tome  IIL  H  h 
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tromper  le  Public  :  on  s'apperçoît 
que  ces  excufes  frivoles  ne  lont  que 
l'effet  de  leur  mauvaife  foi ,  qui  les 
empêche  de  convenir  de  leur  igno- 
rance ou  de  leurs  défauts. 

M.  de  la  Motte  a  ofé  prononcer 
fur  Homère  ,  dont  il  avoue  qu'il 
n*entendoit  pas  la  Langue  :  on  peut 
faire  cas  des  talents  &  refpeâer  la 
më^ioire  de  cet  illuftre  Académicien, 
fans  adopter  fes  fentiments  :  quelques 
Auteurs  qui  ont  fuivi  fon  exemple  ; 
n'ont  pas  eu ,  à  beaucoup  près  ,  les 
mêmes  avantages  que  lui  y  pour  fe 
pafler  d'une  étude  ,  qu'un  efprit  pré- 
fpmptueux  peut  méprifer ,  mais  dont 
il  ne  peut  jamais  tenir  lieu. 

Bayle,  avec  trop  de  févérité  peut- 
être  9  prétend  que  quiconque  ne  fait 
Ëas  le  Grec  ,  ne  peut  pas  fe  dire 
[omme  de  Lettres.  Aujourd'hui^ 
parmi  ceux  qui  ofent  en  ufurper  le 
nom ,  combien  à  peine  entendent  le 
Latin  !  Un  Roman  j  la  plus  méprifar 
ble  Brochure  ,  paroiflent  à  ceux  qui 
en  font  les  Auteurs ,  des  titres  fuffi-- 
font  s  pour  y  prétendre. 
Aînu ,  de  ce  grand  nombre  d*£cri« 
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vaîns  ,  les  uns  fe  laifFent  entraîner 
par  le  torrent ,  les  autres  ne  font  que 
ie  livrer  à  leur  pareffe  ;  &  Ton  ne 
voit  plus  paroître  en  France  que  des  ' 
Ouvrages  frivoles ,  parce  cj\xe  ce  font 
ceux  qui  (ont  les  plus  à  la  modci ,  &C 
oit  il  eft  le  pbsw  aifé  de  réuffir.  En 
tout  ce  qui  s^  fait  au>aurd%oi ,  on 
néglige  entièrement  le  folide ,  qn  ne 
cherche  que  l'agrément.  Comme  on 
ne  bâtit  plus  que  pour  foi ,  èc  point 
du  tout  pour  fes  defcendants  s  dans 
les  Ouvrages  d'efprit ,  on  ne  fonge 
plus  à  la  poâérité ,  an  n'écrit  que 
pour  foQ  fiecle.    Tel  étoit  né  avec 
des  talents  qu'il  pouvoit  rendre  utiles 
è  la  Société  9  qui  paffe  fa  vie  à  faire 
de  miférablea  Romans. 

Ceux  quife  permettent  un  fi  mau« 
vais  ufage  des  dons  qu^ils  ont  reçus 
de  la  Nature  ne  s'apperçoivent  pas 
du  tort  qu'ils  fe  font  k  eu^-m£mes» 
lis  obtiennent  à  la  vérité  une  répu«^ 
tation  momentanée ,  mais  ils  ne  peu- 
vent parvenir  à  aucune  confidération 
réelb  (*).  Les  feuls  Ecrivains  qui 

(*)  Ver  A  glorië  radiées  agît ,  atque  etlam.propa- 
gafiw  :  ffl4  onni4.  celçrîftr  tanqu^nj^  ftpfculi  deci^ 
dunt ,  nec  fimtUatum  potefi  quidquam  effe  diuturnunt. 

Hhij 
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aient  le  droit  d*y  prétendre  ,  font 
ceux  dont  les  Ouvrages  font  marquis 
au  fceau  de  Tutilité  publique. 

La  réputation  de  Bd^efprit  dont 
on  eft  fi  jaloux  ,  &  que  Ton  obtient 
à  fi  peu  de  frais  ^  eft  l'unique  caufe 
de  tous  ces  écarts  ;  comme  ce  font 
les  femmes  qui  la  donnent,  on  n'écrit 
que  pour  leur  plaire.  Il  n'eft  pas  éton- 
nant que  tant  de  gens  dans  le  monde 
faffent  un  fi  g^and  cas  de  tous  ces 
Ecrits  fuperficiels  ;  ce  font  ceux  qui 
font  le  plus  à  leur  portée.  Les  efprits 
firivoles  qui  ne  font  point  affeâés  du 
bon  fens  des  Anciens ,  méprifent  ce 
qu'ils  n'ont  pas.  C'eft  un  parti  que 
notre  amour-propre  prend  volontiers 
pour  n'être  pas  humilié  de  ce  que  la 
Nature  nous  a  refufé. 

On  compte  faire  grâce  aux  Ecri- 
vains de  l'Antiquité  en  leur  accor- 
dant nn  gros  fins  commun  ,  l'unique 
mérite  que  les  Partifans  de  la  Litté- 
rature moderne  ne  leur  difputent  pas: 
La  plupart  nefentent  pas  même  quel 
eft  le  prix  de  ce  qu'ils  leur  accor-^ 
dent  :  le  langage  Ordinaire  de  ceux 
qui  font  dépourvus   de  jugement^ 


D*UN  François.      485 

eft  de  dire  que  tout  le  inonde  en  a. 
On  ne  craint  pas  d'avancer  que 
Defpréaux  n'étoit  point  un  homme 
d*efprit  ;  le  célèbre  RouiTeau  ,  tient , 
dit-on  lui-même  au  fiecle  pafle  ,  il 
n'en  a  que  fort  peu.  On  ne  compte 
plus  aujourd'hui  les  fonds  pour  rien , 
pn  ne  s'attache  qu'aux  tourniu-es, 
on  ne  veut  plus  que  des  penfées  fines, 
Ainfi ,  tandis  que  les  uns  fe  tourmen- 
tent inutilement  pour  en  tirer  de  leur, 
.propre  fonds  ,  d'autres  tout  bonne- 
ment en  prennent  où  ils  en  trouvent. 
II  eft  des  Ecrivains,  dont  je  me  doute 
bien  que  vous  ne  liiez  pas  les  Livres  , 
qui  font  \  cet  égard  de  la  meilleure 
foi  du  monde.  Loin  de  reffembler, 
lorfqu'ils  CQOipofent ,  à  ce  Muficien^ 
qui  a  tant  de  regret  de  ne  pouvoir 
imaginer  de  chants  ,  qui  pe  foient 
dans  Lulli ,  ils  ne  reconnoifTent  pas 
au  bout,  de  leur  plume  les  penfées 
de  La  Bruyère ,  de  Pafcal ,  ou  de  La 
Rochefoucault.  Leurs  Ouvrages  ne 
font  que  des  répétitions  continuelles 
dp  ce  qui  a  été  dit  avant  eux.    Ils 
paflent  ainfi  leur  vie  à  courir  après 
î'efprit  des  autres  ;  ils  fe  /|ugpoi*ent 
'     .  Hh  lij' 
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le  talent  d'écrire  parce  qu'ifs  en  ont 
la  manie  ,  &  lorfqtt'its  ont  alembi- 
qué  à  leur  manière  tout  ce  qu'ils 
ont  lu  ou  entendu  ,  ils  croient  réel- 
lement l'avoir  peftfé.  Voilà  comme 
quoi  nous  Voyons  paroître  tant  de 
Livres  nouveaux  qui  n'ont  réelle- 
ment de  nouveau  que  le  titre  &  le 
ftyle  maniéré  qui  les  diftinguent. 

C'eft  fur-tout  des  Auteurs  de  cette 
•  efpece  tjtie  Bacon  a  dit  qu'ils  écri- 
vent par  vanité  ,  &  nullement  pour 
inftruire.  La  mémoire  leur  tient  lieu 
d'imagination  ;  ils  ont  été  frappés 
d'une  jolie  idée  ;  poitr  la  ^re  paroî- 
tre nouvefie  ils  la  retournent  &  là 
revêtent  des  petits  mots  familiers 
qu'ils  ont*taniafles  dans  la  Société 
bîi  ris  vivent.  A  ces  titres  ils  fij 
troient  thodeftcs  lorfqu'ife  balancent 
^  prendre  le  pas  fiirîes  Ecrivains  le* 
plus  itgénieux  du  dernier  îiecïe. 
L'étude  de$  mots  enfle  de  vanité  ceut 
qui  s'y  ï^ppliquent  i  aujourd'hui  c'eA 
une  efpétre  de  contagion  qui  fait 
grand  tbrt  à  notre  "Littérature.     • 

Il  eft  une  voie  bien  fimple  d'en 
venir  àMiiie  décifion  tpii  ne  feroit 
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jieut-être  pas  favorable  aux  Partifans 
du  goût  qui  règne  à  préfent.  Les 
Traduûîons  font  la  pierre  de  touche 
de  Tefprit.  Ce  qui  en  eft  véritable- 
ment dans  une  Langue ,  en  eft  égale- 
ment dans  un  autre.  Le  véritable 
cfprit  eft  comme  le  mercure  qui  prend 
des  formes  différentes ,  mais  ne  peut 
fe  perdre  par  quelque  opération  que 
ce  foit.  Les  Concetti  des  Italiens , 
rendus  en  Ânglois  ,  font  ce  qu'on 
appelle  ici ,  ilon^Stnft  (*)• 

Les  Ouvrages  des  Anciens  ont 
toujours  fubi  cette  épreuve  ,  fans 
rien  perdre  de  leur  valeur  intrinfe- 
qtte.  Homère  ,  en  quelque  Langue 
qu*on  le  life  ^  eft  le  plus  grand  des 
Poëtes.  Dom^Quichote  même  n'a 
pas  moins  réuffi  en  François  qu'en 
ÊfpagnoL  Molière  conferve  en  Ita- 
lien &  en  Anglois  fes  véritables 
beautés  :  comme  il  a  peint  la  Na- 
ture ,  on  reconnoît  toujours  la  vérité 
&  la  juftefte  de  fes  portraits  ,  dans 
tous  ceux  qui  ont  l'art  de  les  rendre. 
Toute  Traduâion  eft  une  copie;  mais 


(*)  Nori'ScnÇc ,  chofc  qui  n'a  point  de  fcns. 

Hh  iv 
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pour  bien  copier,  îl  faut  être  capable 
de  peindre. 

Lorfque  Ton  vient  à  traduire  en 
Anglois  ceux  de  nos  jolis  Ouvrages 
modernes  qui  ont  le  plus  de  réputa- 
tion ,  on  trouve  qu'ils  ne  font  qu'an 
tiffu  de  riens  agréablement  exprimés: 
toutes  ces  penfées  fi  fines  s'évanouif- 
fent  en  décompofant  les  mots  dont 
elles  font  revêtues.    L'efprit  qui  en 
-fait  le  mérite  eft  d'une  nature  fi  lé- 
gère qu'il  s'évapore  d'^J^ord  au  creu- 
fet.  Comme  ce  qu'il  a  d'éblouifiant 
il  ne  le  doit  qu'à  la  tournure  ,  il  ne 
peut  le  confetvef  dans   une  autre 
Langue ,  où  l'on  ne  trouve  pas  des 
équivalents  pour  toutes  ces  jolies 
'phrafes  qui  tiennent  lieu  de  penfées. 
11  n'y  a  certainement  point  d'ef- 
•prit  où  il  n'y  a  pas  de  raifon ,  &  la 
raîfon  ne  peut  fe  rencontrer  où  man- 
quent la  folidité  Jk  l'exaôitude.  Ainfi, 
toutes  ces  penfées ,  dont  le  brillant 
fait  d'abord  qu0l<|ue  illufion ,  mais  qui 
-s'évanouiffent  quand  on  les  appro- 
fondit ,  ne  font  pas  d'un  plus  grand 
prix  dans  l'original  que  dans  la  tra- 
duâion. 
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C'eft  à  cette  épreuve  que  Ton  re- 
connoît  quel  eft  en  effet  le  mérite 
de  chaque  Auteur.  Le  véritable  efprit 
eft  le  même  dans  toutes  les  Nations 
&c.  dans  tous  les  temps.  Nous  lifons 
Phèdre  avec  plaiiir.  Les  Fables  de  la 
Fontaine  auroient  réufli  à  Athènes. 
Lk  Poftérité ,  qui  dans  deux  mille  ans 
ne  connoîtroit  de  Corneille  que  fes 
Ouvrages  traduits  dans  une  Langue 
qui  fe  parle^oit  alors  y  ne  pourroit 
deviner  ni  de  quelle  Nation  il  a  été , 
ni  dans  quel  fiecle  il  a  vécu.  Tout 
admirable  qu'eft  Racine ,  on  s'apper- 
çoit  qu'il  eft  Fr^çois.  D'autres,  in- 
pendamment  du  caraâere  National  ^ 
ont  encore  celui  de  leur  fiecle  :  d'au- 
tres enfin  n'ont  que  l'efprit  de  l'année 
où  ils  ont  écrit.  C'eft  celui  de  beau- 
coup de  nos  Auteurs  modernes.  On 
pourroit  aller  plus  loin  ,  &  dire  que 
le  Bel-efprît  ,  qui  depuis  peu  eft  fi 
fort  en  honneur  ,  n'eft  à  proprement 
poirier  que  l'efprit  du  jour.  Auffi  ne 
produit-il  guère  que  des  Ouvrages 
Ephémères  (*). 

(*)  Ephémerjc ,  qui  ne  dure  qu'un  jour. 
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Tel  Auteur  fe  croit  dHin  grand 
poids ,  qui  n'en  mettroit  qu'un  biea 
léger  dans  une  balance  pareille  à 
celle  que  le  judicieux  M.  de  Pites  H 
imaginée  pour  les  Peintres.  Plofieurs 
de  nos  Poètes  Dramatiques  n*y  figu- 
reroient  que  comme  Verfîficateurj  ; 
ils  fe  trouveroient  très  -  défeÔueux 
dans  les  parties  du  deflein  &  de  lu 
compofition ,  qui ,  en  Poéfie  comme 
en  Peinture ,  font  pouWe  moins  auffi 
effentielles  que  le  coloris.  Ils  y  ap*- 
prendroient  que  celui  qu'ils  recher- 
chent arec  tant  d'afFeôation  ,  parce 
qu'il  a  un  brillant  qui  en  impofc  ; 
n'eft  pas  le  plus  naturel ,  &  qu'il  ne 
convient  que  rarement  aux  fu}et9 
où  ils  l'emploient.  S'il  éblouit  le 
grand  nombre  des  Spefiateurs ,  ils  ne 
fatisfait  ceux  qui  en  connoiffent  le 
mieux  le  véritable  prix ,  qu'autant 
qu'on  en  fait  faire  ufage  à  propos. 
Je  ne  penfe  pas  que  le  goftt  des  tir a^ 
des  &  des  portraits  qui  prévaut  au- 
jourd'hui fi  fort  à  notre  Théâtre, 
puiffe  durer  encofe  long-temps. 

Tout  ce  gui  é(ï  purement  de  mode , 
éprouve  fon  inconftance  ;  plufieurs 
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iLîvres  après  «iroir  fait  beaucoup  de 
bruit  dans  leur  naiflance  ,  tombent 
dans  le  mépris  ,  ou  du  moins  dans 
l*oubli.  Gomme  ils  tirent  leur  prin- 
cipal mérité  d*un  jargon  différent  du 
langage  ordinaire  ,  &  d'une  confor- 
mité au  ton  de  plaifanterie  qui  eft 
«n  vogue ,  ils  font  entraînés  avec  \t 
tourbillofi  des  ridicules  &  des  ext'rja- 
-vagances  de  leur  temps,qui  eft  obligé 
4de  faire  place  à  d'autres  plus  puif- 
iants  par  teur  nouveauté.  Ces  révo- 
lutions de  folies  font  auflî  promptes 
•que  fréquentes  dans  notre  Nation. 
Ainfî ,  l'efprit  de  cette  année  né  fera 
|)oint  ^e  l'efprit ,  l'année  prochaine. 
Ix>rfe[tt*un  jour  dtos  ceux  de  nos 
Romans ,  qui  ne  peignent  pas  moins 
le  langage  que  les  mœurs  de  notre 
«temps ,  on  lira  qti'O/ï  /ïe  doîtpas  blâ- 
mtf  une  femme  qui  a  une  AttaîKE  » 
pàr<t  qn^il  n'y  tn  a  point  qui  n^en  ait; 
il  y  a  grande  apparence  qu'on  n'en- 
tendra pas  ce  que  TAuteùr  a  voulu 
dire  ,  8t  tant  mieux  pour  l'honneur 
4e  notre  fiecle  ! 

11  eft  vrai  que  parmi  ces  produc- 
€Îoi^s  qui  paÛem  pour  ingénieufes  , 
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quelques-unes  reflemUent  en  effet  fi 
fort  à  celles  de  l'efprit ,  qu'on  eft  en 
quelque  façon  excufabledes'ytrodk- 
per  pendant  quelque  temps.  La  Capi- 
tale^à  cet  égard,  n'a  d'avantage  fur  les 
Provinces ,  qu'en  ce  qu'elle  revient 
plus  aifément  de  fes  erreurs.  Le 
brillant  n'en  impofe  à  Paris ,  qu'au-^ 
tant  que  le  charma  de  la  nouveauté 
le  met  en  valeur. 

Dans  ce  fiecle  oà  la  Phyfique  a 
fait  plus  de  progrès  que  les  talents  ^ 
nous  fommes  parvenus  à  contrefaire 
refprit  auffi  parfaitement  que  le  dia.- 
mant  :  nous  imitons  également  bien 
l'éclat  de  l'un  &C  de  l'autre.  La  fol>- 
dité  eft  la  feule  qualité  que  nous  ne 
pouvons  donner  à  tous  ces  eflais  oii 
nous  voulons  faire  pafler  l'Art  pour 
la  Nature.  Ainfi  ,  nous  pouvons  les 
multiplier  à  l'infini  fans  devenir  plus 
riches.  C'eft  par  une  indigence  réelle 
que  tant  d'Auteurs  afFeâent  cet  efprît 
à  la  mode.  On  a  des  recettes  fûres 
pour  en  faire  ;  on  en  a  même  depuis  \ 
peu  imprimé  le  fecret.  //  ne  faut 
pour  cila  que  réunir  des  chofes  éloignées ^ 
ou  divifer  celles  qulparoijfentfejoindrt^ 
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w  les  oppofcr  Vunt  à  Pautm  (*)  ^  & 
fur-tout  donner  beaucoup  fur  TAnti- 
f  hefe ,  c'eft  de  toutes  les  figures  de 
Rhétorique  celle  qui  produit  le  plus  ^ 
d'effet  &  qui  coûte  le  moins  à  mettre  ^ 
en  œuvre.  Dirç  les  chofes  autrement 
qu'on  ne  les  a  dites ,  vouloir  donner 
un  air  neuf  à  des  penfées  ufées  &  tri- 
viales ,  exprimer  fîngulierement  des 
idées  ordinaires ,  préfenter  ridicule- 
ment des  lieux  communs ,  &  toujours 
affeôer  autant  d'ordre  dans  les  mots 
que  de  défordre  dans  les  penfées  ^ 
€*tjl  faire  fupirUuremcnt  du  Bel-efpriti 
Un  Ecrivain  judicieux  en  a  fait  la 
remarque  :  Nous  ne  voyons  plus  dans 
la  République  des  Lettres  qut  des  Ou- 
vrages de  Pièces  rapportées  ^  &  qui  ne 
font  point  faites  pour  aller  enfemble  (•f)* 
•  Dans  le  ftyle  d'aujourd'hui ,  tou- 
jours felré  ,  c'eft-à-dîre  découfu ,  on 
ne  connoît  plus  ni  nombre  ni  me- 
fure.  Tout  y  eft  tranché  ;  on  veut 
être  laconique  ,  on  n'eft  que  dur. 
On  donne  un  air  fententieux  ,  aux 
réflexions  les  plus  communes.   On 


? 


♦)  Diflcrtation  fur  TEsprit. 
'tj  £fisû  Xux  le  B£AU. 
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ne  Atk  §^us  ce  que  c'eft  que  ce$ 
liaifoDS  oc  ces  traniitions  dont  Tart 
fiippoCe  autant  d'ordre  dans  les  idées^ 
que  d'adrefie  dans  la  manière  de  les 
préparer.  Aufli  eft-ce  une  partie  que 
les  règles  &  refprit  même  ne  peu- 
vent donner  :  elle  eil  TefF^t  du  juge- 
ment U  du  goût. 

Il  faut  pourtant  avQuer  que  nous 
avons  encore  beaucoup  d'Auteurs 
qui  s'attachent  à  une  manière  d'écrire 
plus  liée  &  plus  naturelle.  ?Bam  les 
Ouvrages  de  pur  agrément  9  le  Sicg€ 
di  Calais  eft  un  de  ceui;  oà  le  mérite 
eft  le  plus  remarquable.  Quel  gré  ne 
doit-on  pas  favoir  à  l'Auteur  d'avoir 
eu  la  iageiTe  de  préférer  au  ftyle 
brillarui  qui  eil  fî  fort  à  la  mode  ^ 
l'élégante  (implicite  à^%  Ecrivains  du 
fiecle  de  Louis  XIV, 

M.  Locke  fait  çpnfiflef  l'efpnt 
dans  un  ^flemblage  heureux  d'idées 
qui  ont  quelque  reiTemblaiice  ou 
quelque  rapport.  La  manière  de  les 
exprimer  doit  coçferver ,  pour  ainfi 
dire ,  cette  mè]a\^  harmonie  ;  elle 
coniifle  dans  cette  iimpliçité  fage  9c 
ce  tour  aifé  &  naturel  que  nous 
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admirons  dans  les  Anciens ,  &  dont 
perfonne  ne  s'écarte  que  ceux  qui 
n*^nt  pas  aflez  de  force  de  génie 
pour  faire  briller  une  penfée  par  fes 
vrais  rapports.  Les  Auteurs  Grecs 
&  Romains  ,  excitent  quelquefois 
notre  admiration  par  Tart  avec  lequel 
ils  rapprochent  les  idées  les  plus  éloi* 
gnées;  ceux  de  nos  jours  ne  cherchent 
à  étonner  que  par  l'union  de  celles  qui 
font  contradiâoires.  Dans  les  Ecrits 
de  toute  efpece  comme  en  tout  genre 
de  deflein ,  on  fe  plaît  aujourd'hui  à 
marier  les  chofes  d'une  nature  oppo« 
fée.  Je  ne  fais  fi  ce  mauvais  goût  z 
paiTé  de  France  en  Angleterre»  ou 
d'Ai^leterre  en  France.  Mais  M» 
Pope  lui-même  n'en  eft  pas  exempt» 
Lorfque  dans  la  defcription  d'Hamp- 
toncourt ,  il  s'exprime  à  peu  prè$ 
ainfi  9  en  parlant  à  la  Reine  Anne  : 

Dans  ce  Palais  fuperbe^  oli  votre  Ma)efté 

Pre^id  quelquefois  Confeil. •  •  &  quelquefois 
du  Thé*: 

^  Mère  Thougreai  Anna  !  Whom  tkree  realms  ohey; 
Dàê$  fùmetinus  court f cl  take..*.  and  fometinus  7V«. 
ThB  SUPJI  99  THfi  X.OCX  »  CuntQ  JU. 
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s'il  n'a  voulu  que  furprendre  ,  il  a 
atteint  à  fon  but  ;  s*ii  a  cru  trouver 
du  plaifant,  je  doute  qu'il  y  ait  réuffi. 
A  l'exemple  des  femmes ,  qui  ^  au- 
jourd'hui plus  parées  fans  être  plus 
riches  ,  mêlent  le  Strafs  (*)  à  leurs 
diamants ,  ceux  même  de  nos  Auteurs 
qui  ne  font  pas  faits  pour  fe  tromper 
fur  la  valeur  véritable  de  cet  efprit 
contrefait ,  n^e  laiflent  pas  de  l'em-, 
ployer  dans   leurs  Ouvrages   pour 
éblouir  davantage  le  commun  de  leurs 
Leôeurs.  Voilà  tout  ce  qu'a  produit 
l'ambition  de  la  parure.  On  ne  s'oc- 
cupe pas  à  amaflcr  de  vraies  richef- 
fes  en  ce  genre  ,  parce  qu'on  eft  fur 
de  briller  avec  les  fauifes.  Nous  nous 
contentons  d'employer  les  diamants 
de  notre  fabrique  ;  &  par-là ,  mal- 
gré tout  cet  étalage  pompeux  de  nos 
Ecrits ,  nous  ne  laifTerons  rien  à  nos 
neveux.  Ce  feront  pour  eux  des  effets 
de  nulle  valeur ,  parce  qu'ils  n'y  trou- 
veront aucune  folidité. 
Les  Ouvrages  des  Anciens  font  des 

(*)  On  appelle  Stiafs  les  pierres  qui  imitent  Ici 
Diamants ,  c'cft  le  nom  de  l'ingénieux  Ouvrier  qui 
c&  parvenu  à  ïct  contrefaire  le  mieux.       ^  *    - 

mines 
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mines  oùndi  Pères  fe  font  enrichis  ^ 
&  que  malheureufement  nous  avons 
abandonnées.  Quelques  tréfors  qu'ils 
y  aient  découverts  ,  ils  ne  les  ont 
pas  épuifées ,  ou  plutôt  c*eft  un  fonds 
âont  nous-mêmes  nous  pourrions  en 
tirer  d'autres  ,  fi  nous  nous  appli- 
quions à  les  faire  valoir.  Les  Penfées 
d'Horace  ou  de  Juvénal  ne  paroî- 
tront  point  en  François  des  beautés 
empruntées,quand,  ainfi  que  Malher- 
be &  Defpréaux ,  on  aura  Tart  de 
fe  les  rendre  propres  par  le  travail. 
Celui  qui  étudiera  les  Auteurs  de 
l'Antiquité  y  peut  découvrir  de  nou- 
veaux germes  d'idées ,  dont  fouvent 
on  eft  fufceptible  ;  mais  que  peut- 
être  ne  trouveroit  -  on  pas  de  foi- 
même  ,  &  qu'il  eft  impoflible  d'ap- 
percevoir ,  fi  Ton  ne  s'entretient  dans 
l'habitude  de  penfer  folidement.   La 
leÊKire  des  bons  Ouvrages  eft  la  vé- 
ritable culture  de  Tefprit;  elle  échauf- 
fe l'imagination  &  la  rend  capable 
de  produire. /VEJ/ai  fur  VEnunit^ 
incnt  Humain  de  M.  Lo^^ke  ,    n'eft 
que  le  développement  d'un  de  ces 
Tome  IIL  li 
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germes  (  *  )  dont  ceu»  qm  depuis 
deux  mille  ans  ont  enfeigné  la  Phi- 
lofophie  d'Ariftote  «  n'a  voient  apper- 
çu  ni  le  principe  ni  les  conféquences. 

Pour  la  Morale  comme  pour  l'E- 
loquence y  pour  former  l'Orateur  , 
le  Citoyen  ,  le  Philofophe  même^ 
quel  maître  que  Ciceron  !  Jamais  la 
raifon  &  la  vertu  n'ont  parlé  par  ua 
organe  qui  ait  mieux  fait  fentir  tous 
les  avantages  de  l'une  &  tous  les 
charmes  de  l'autre. 

Nos  jeunes  gens  ^  en  fe  familiarl- 
faut  davantage  avec  la  manière  de 
penfer  &  d'écrire  des  Anciens  ,  s'ac- 
coutumeroient  à  préférer  le  bon  ef«- 
prit  qui  les  touche  û  peu  ,  &  dont 
la  raifon  eft  la  bafe ,  au  bel  efprît 
dont  ils  font  û  grand  cas ,  &  qui  n'eâ 
fondé  que  fur  le  caprice  ;  celui  -  ci 
même  a  fon  mérite ,  mais  du  fécond 
genre  feulement,  parce  qu'il  n'eft  que 
de  convention  ;  l'autre  par  fa  nature 
en  a  un  auffi  réel  qu'invariable.  Us 
fentiroient  que  comme  le  vrai  doit 

(^)  Nikit  tfi  in  kncUtHu  kmnano  t  quod^nojtprUê 
fiurit  in  ftnfu*  ^ 
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itoujours  régoer  dans  le  premier ,  le 
fécond  même  n'eft  rien  s'il  eft  defti- 
tué  du  vrai-femblable.  Les  produc- 
tions les  plus  extravagantes  doivent 
encore  avoir  une  fuite  &  un  accord; 
& ,  dans  leurs  bizarreries  mêine  ,  une 
forte  d'harîhonie  qui  les  rapproche 
de  la  vérité» 

La  plaîfanterie  eft  un  des  objets 

où  Fefpfrit  s'applique  le  plus  &  fe'fait 

fe  mieux  fentir  ;  toutes  les  fois  qu'elle 

regarde  l'humanité  en  général ,  ç'eft- 

à-dire  ,  les  vices  ,  lés  défauts  ,,&  les 

ridicules  du  genre  humain  ; .  l'efprit 

àinfî  employé  eft  fur  de  plaire  dans 

tous  les  teiîip^ , .  &  fera  du  goût  de 

tbus  les  hommes  ,  c'eft  lé  bon  efprit. 

'il Avare  de  Plàùt.e  fait  entôre  rire 

fur  notre  Théâife  ;  la^  Poflîérité  ne 

jiigera  pas  kiittëif^eiït  que  ^nbus  du 

Mifanthropc  de  Mpliere.  Mais  lorfque 

ISplàiiantèrîè'  porte  uniquement  fur 

lès  mœurs  de  quelques  Sociétés  par- 

ticulierei,&  fur  les  manières  de  quel- 

quesf  perfohnes  ;  lorfqué  l'on  fait  des 

'Lvitts  entiers  fut  des  miniities  dont 

un  trait  feûl  peut  faire  fentir  tbût^e 

rMicnle  ,  refptit ttevient  frivole  par' 

li  ij 


fafTe  rappUcation  la  plus  févere  aux 
Ouvrages  des  autres.;  mais  lorfqu'il 
j'agît  de  leurs  propres  produôions, 
ks  relies  ne  paroiffent  plus  les  mes 
mes ,  ou  du  moins  on  ie  croit ,  par 
un  mérite  particulier ,  difpenfé  de 
s*y  foumettreXhacun  s'imagine  alors 
avoir  un  droit  au.  privilège  exclufif 
de  lâcher  la  bride  à  fon  amour-propre 
&  de  franchir  impunément  les  bor-> 
ne^  de  la  modcftie.  Ceft  un  reproche 
que  grand  nombre  d'Auteurs  fe  font 
attiré  dans  tous  les  temps  ;  il  en  e^ 
aujourd'hui  de  plus  :  répréhenfibles 
encore  &  dont  Texceiîîve  vanité , 
je  ne  dis  pas  fé  latiSe  voir  ,  mais 
afFeâç.  de  fe  montrer  tellement  à 
décou  Vi^rt ,  que  fur  ce  point  on  peut 
ks  afluf  çr  d'être  fans  aucune  pudeur. 
Les  fentiments  les  plus  liazardes  de-» 
yienneijt  ,  lorfqu'ijs  les  adoptant, 
des  oracles  qu'il  faut  refpeôer  ;  ils 
affichent  le  mépris  pour  tout  Leâieur 
qi}i  ofe  ne  les  pas  recevoir  comme 
tels.  Ils  ne  prennent  point  la  peine 
d'amener  les  efprits  à  leurs  opinions 
par  la  chaîne  des  conféquences  ;  iJs  fe. 
contentent  de  prononcer ,  &  veulent 
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en  être  crûs  fur  ïeur  parole.   Pour 
faire  du  bruit  dans  le  inonde  (  car 
quel  autre  but  pourroit-on  leur  fup- 
pofer?)  il  n*eft  point  de  vérités  reçues 
qu'ils  n'attaquent  fans  ménagement , 
point  de  paradoxes  ,  quelqu'étranges 
qu'ils  puifTent  être  ,  qu'ils  ne  fou- 
tiennent  avec  confiance.  Ils  entre- 
prennent ainfi  d'élever  ou  détruire , 
&  de  réformer  tout  au  gré  de  cette 
fcience  certaine  ,  pleine  puiflance  & 
autorité  Magiftrale  qu'ils  s'attribuent 
dans  l'empire  des  Lettres  ,  &  qui 
n'eft  reconnue  que  de  quelques  En- 
thoufiaftes  qu'ils  ont  l'adreffe  d'in- 
fatuer  de  la  fupériorité  de  leur  mé-. 
rite  &  de  la  bizarrerie  de  leurs  idées. 
H  ne  tient  pas  en  effet  à  ces  Profély- 
tes  zélés  que  la  Philofophîe  moder- 
ne ne  prefcrive  l'aveugle  'foumiflîon 
de  l'ancienne.    Ils  rétabliroîent  vo- 
lontiers ,  en  faveur  de  celui  de  leurs 
Dofteurs  qu'il  leur  plaît  de  préco- 
nîfer  ,   la  formule   de  l'Ecole  :   Le 
Maître  Va  dit.   Le  Tribunal  fuprême 
du  Public  ,  qui  n'eft  autre  que  celui 
4e  la  raifon  &  de  la  vérité,  regarde 
comme  autant  d'attentats  contre  fa 

I  i  iv 
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Jurifdîâion  ,  toutes  ces  entreprifes 
particulières  ,  &  ne  manque  pas  de 
punir  tôt  ou  tard  les  coupables  par 
le  jufte  mépris  que  mérite  leur  or- 
gueil &  leur  préfomption  (*). 
'     La  même  tyrannie  dans  la  con* 
verfation  révolte   également    ceux 
qu'elle  entreprend  de  foumettre.  Ja« 
mais  on  ne  réuflit  mieux  dans  l'un 
&  l'autre  genre  que  quand  on  s'oc- 
cupe moins  à  faire  paroître  Ton  efprit, 
qu'à  en  donner  aux  autres  ,  c'eft-à- 
dire  ,  quand  on  parle  &  qu'on  écrit 
de  façon  que  celui  qui  vous  lit  ou 
vous  écoute ,  prévienne  vos  penfées, 
&  croie  fe  fouvenir  de  ce  que  vous 
lui  apprenez.  Socrate  avoit  coutume 
de  dire  qu'un  de  fes    plus  grands 
plaifirs  étoit  de  faire  accoucher  les 
efprits  :  c'eft  le  but  que  tout  Ecrivain 
fage  doit  fe  propofer  ;  il  doit  cher* 
cher  à  faire  accoucher  fes  Leâeurs. 
La  plupart  ont  les  germes  des  mêmes 
idées  que  l'Auteur  :  il  ne  s'agit  que 
de  les  féconder  &  de  les  faire  eclorre. 

{*)  Neminem  nomino];  quari  irafci  mihi  nem0 
foterit ,  nifi  qui  ante  de  fe  wùluérit  tonfitêri,  Cker* 
Pio  Legc  Manilia* 
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C'eft  un  des  principaux  mérites  de 
Séneque  &  de  Montaigne  ;  c'efl  un 
talent  que  pofTedent ,  dans  le  degré  !• 
plus  éminent,  deux  des  premiers  Phi- 
lofophes  de  ce  fiecle  ;  tout  bon  efprit 
le  devient  y  en  lîfant  les  Ouvrages  de 
M.de  Montefquieu  &  de  M. de  BufFon, 
&  c'eft  ce  qui  a  le  plus  contribué  à 
la  haute  réputation  dont  ils  jouifTent. 
Il  eft  des  hommes  à  qui  Ton  n'ap* 
prend  rien  ,  mais  à  qui  Ton  donne 
lieu  de  penfer  ;  c'eft  toujours  un  fer- 
vice  que  vous  leur  rendez ,  &  dont 
ils  font  reconnoiffants.  Ils  fe  plaifent 
à  fuivre  une  génération  d'idées  dont 
vous  leur  développez  le  germe;  ils 
vous  tiennent  compte  des  découver- 
tes que  vous  leur  faites  faire  ;  &c 
l'épreuve  heureufe  de  leurs  forces , 
tourne  à  l'avantage  de  celui  qui  y  a 
donné  lieu  :  Ils  ne  peuvent  fe  féli- 
citer de  penfer  comme  vous  ,  fans 
vous  favoir  bon  gré  de  penfer  com- 
me eux.  Le  contentement  qu'ils  en 
reçoivent  eft  le  motif  de  leur  appro- 
bation ,  &  la  mefure  de  leur  eilime 
&  de  votre  mérite  réel. 
£n  effet  ^  la  vérité  &  la  raifon  font 
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éofumuaes  à  un  chacun ,  &  ne  fonf  ' 
pas  plus  à  celui  qui  les  a  dites  le 
premier ,  qu'à  celui  qui  les  a  dites 
mille  après  ,  non  plus  àTAuteur  qui 
écrit ,  qu'au  Leâeur  intelligent  à  qui 
il  les  expofe.  Ce  rCefi  non  plus  filon 
PlatonTy  qutftlon  moi,  dit  Montaigne, 
puifque  lui  &  moi  nous  voyons  &  en- 
Hndons  de  même  ;  ce  n'eft  non  plus 
félon  l'Auteur  qui  compofe  un  Ou- 
vrage ,  que  félon  le  Leâeur  qui  le 
)uge  ,  puifque  tous  deux  fe  ren- 
contrent. 

Mais  fi  la  vérité  eft  à  tout  le  mon- 
de ,  la  manière  de  la  préfenter  eft 
ce  qui  nous  appartient  à  chacun  en 
particulier ,  c'eft  ce  qui  fait  le  carac- 
tère diftinôif ,  &  ce  qui  conftitue  le 
tour  d'efprit  différent  de  chaque  Au- 
teur. L'un ,  pour  nous  perfuader ,  em- 
ploie la  force  du  raifonnement  ;  l'au- 
tre ,  fe  fert  du  charme  des  images  ; 
celui-ci  y  de  l'expreffion  dufentiment. 
Les  Bourdaloues ,  les  Boffuets  ^  les 
MaffilIons,par.différentes  voies,  arri- 
vent au  même  but.  La  plupart  de 
ceux  qui  fe  regardent  aujourd'hui 
comme  leurs  fucceffeurs  ,  n'ont  au- 
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cun  caraâere  qui  leur  foit  propre  ; 
ils  fui  vent  le  mauvais  goiït  dufiede, 
ils  cherchent  plus  à  amufer  leurs 
Auditeurs ,  qu'à  les  rendre  meilleurs. 
Au  lieu  de  lancer  les  foudres  de  l'élo- 
quence contre  les  vices*,  ils  ne  font 
que  décocher  les  traits  de  l'épigram- 
me  contre  les  ridicules.  Souvent  mê- 
me fans  égard  pour  leur  miniftere , 
pour  le  lieu  oii  ils  parlent ,  &  pour 
îes  matières  qu'ils  y  traitent ,  ils  dé- 
bitent leur  morale  en  Madrigaux , 
qui  ne  paroîtroient  jamais  auffi  in- 
génieux à  l'Opéra ,  qu'ils  font  indé- 
cents en  Chaire  ,  &  qui  néanmoins 
leur  attirent  le  fuffr^ge  des  femmes 
qui  courent  en  foule  à  leurs  Sermons. 
Toujours  plus  occupés  des  mots  que 
des  chofes ,  Se  d'eux-mêmes  que  de 
leurs  fujets  ,  ils  font  dire  d'eux  que 
s'ils  ne  perfuadent  pas ,  on  a  du  moins 
du  plaifir  à  les  entendre  ;  &:  de  leurs 
Auditeurs ,  qu'ils  font  trop  de  cas 
de  l'çfprit ,  &  trop  peu  du  bon  fens. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 

Votre  très-humble ,  &c% 


M   I 
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LETTRE    XCI. 

A  M.  le  Préfident  de  Monte^squiev: 

Sur  la  vraU  liberté.  En  quoi  elle  con^ 
jijle  y  &  ce  qui  conjlitue  le  vrai  bort" 
heur  (Tune  Nation.  Que  les  Peuples 
font  plus  heureux  dans  une  grande 
Monarchie  que  dans  un  petit  Etat. 
Que  le  Defpotifme  tyrannique  des 
Princes  de  r Orient  n\jl  pas  à  crain* 
dre  en  Europe. 

De  Londres ,  &C 

Monsieur, 

CE  u  X  qui  ne  cherchent  dans  les 
Sciences  que  de  quoi  amufer 
leur  efprit ,  y  trouvent  rarement  de 
quoi  éclairer  leur  raifon.  Ils  devien- 
nent plus  favants  fans  devenir  plus 
utiles  à  leurs  Concitoyens-  Ilsn'ap- 
perçoivent  pas  le  Phifofophe  dans  le 
Poëte  ,  &  le  Politique  dans  THifto- 
rîen.  Ils  ne  difcernent  pas  dans  les 
Annales  d'une  Nation  le  rapport  de 
fes  mœurs  &  de  fon  Gouvernement , 
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là  partie  qui  peut  le  plus  fervir  à 
notre  inftruâion. 

Ceux  qui  réâéchiiTent  davantage 
ne  chargent  leur  mémoire  des  faits  , 
qu'après  en  avoir  examiné  l'enchaî- 
nement :  ils  comparent  leur  fiecle  à 
ceux  qui  Tout  précédé  :  ils  obfervent 
combien  les  Loix  rendent  différents 
les  uns  des  autres  ,  ces  hommes  que 
la  Nature  produit  à  peu  près  les 
mêmes  dans  tous  les  Pays  &  dans 
tous  les  temps.  Quelquefois  audi  ils' 
voient  différents  principes  produire 
les  mêmes  effets  ;  l'honneur  ,  c'eft- 
à-dire,  l'amour  -  propre  bien  dirigé 
fait  faire  aux  uns  ce  qu'a  fait  faire  à 
d^autres  l'amour  de  la  Patrie. 

Voilà,  Monfieur^  le  fruit  que  ceur 
qui  vous  reffembfent  retirent  des 
Sciences  ,  voilà  les  avantages  qu'ils 
procurent  à  un  Etat  ^ti  ils  en  répan-. 
dent  les  richeffes.  Lorsqu'ils  parcou- 
rent THiftoire  ,  ou  portent  un  œil 
philofophique  fur  les  différents  Gou- 
vernements établis  aujourd'hui  en 
Europe  ,  ils  s'arrêtent  moins  aux 
noms  qu'on  leur  donne,  qu'à  leur 
effet  réel  ^  c'efl-à-dire  ,  à  l'influence 
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qu'ils  ont  fur  lé  bien  généra!  de  là 
Société.  Ils  voient  des  Républiques 
gouvernées  par  la  tyrannie  &  des 
Monarchies  où  règne  l'équité. 

Je  ne  fais  &  les  Ânglois  ne  paient 
pas  trop  cher  cette  prétendue  libené 
dont  ils  font  &  jaloux  :  Tefpece  d'af* 
fujettiflement  qu'ils  nons  reprochent 
n'eft  pas  tel  qu'ils  fe  plailfent  à  te 
croira  ,  &c  les  rèndroit  peut  -  être 
moins  malheureux  que  les  faâions 
continuelles  qui  ks  ctéchirent.  \Jû 
des*  Auteurs  qui  a  marqué  dans  {c$ 
Ecrits  le  plus  d'amour  pour  la  vérité, 
Bayle ,  au  milieu  de  l'Etat  qui  paâe 
pour  le  plus  libre  de  tous  ,  avoue 
lui-même  ,  que  beaucoup  de  gen9 
dans  les  Pays  étrangers  fe  font  une 
faufle  idée  de  la  Iioerté  Holiandoife  y 
&  de  la  fervitude  Françoife.  La 
fujétion  ejfentiel^  &  efficbidU  ,  dit 
Montaigne,  ne  ngardc que ceuàcct entre 
nous  qui  sy  convient  ,  &  aiment  à 
s* honorer  &  enrichit  par  un  telfervice  y 
car  qui  veurfe  tenir  en  fon  foyer  ,  & 
fait  conduire  fa  maifon  fans  querellé 
&  fans  pracis  ,  il  efl  aufji  libre  que  le 
Duc  de  Venife^ 
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On  pourroit  reprocher  aux  RéffW- 
gîés  Telprit  de  Satyre  qu'ils  ont  con- 
trafté  chez  nos  Voifins  ,  fi  le  mal- 
heur qui  les  aigrit  ne  les  rendoit  ea 
quelque  façon  excufables  ;  mais  les 
Anglois  ne  le  font  pas  de  nous  juger 
d'après  de  vaines  déclamations.  Ceux 
d'entr'eux  qui  fe  làiffent  emporter  par 
renthoufialme  Républicain ,  ont  beau 

f>eindre  la  Monarchie  des  couleurs 
es  plus  noires  ,  il  eft  des  Peuples 
qui  ne  peuvent  la  reconnoître  aux 
portraits  affreux  qu'ils  en  font ,  8c 
dont  ce  Gouvernement  £siit  tout  U 
bonheur  &  toute  la  puifTance. 

Votre  ami,  M.  Pultney,  dont  je 
refpeâe  d'ailleurs  le  rare  mérite  6c 
H  haute  réputation ,  eft  tombé  luî<^ 
même  dans  cet  excès.  Il  craint  pas 
d'avancer  que  >»  les  maximes  du  G ou^ 
3f  vernement  François  ne  convien-* 
n  nent  qu'à  des  Efclaves,&  que^quel»* 
»  que  avantageufes  qu'elles  foieiK 
H  pour  les  Gouverneurs  ,  quoiqu'eU 
I»  les  puiffent  contribuer  à  la  fureté 
»  d'un  Tyran,  elles  font  deftruâives 
H  de  tout  le  bonheur  qui  naît  de  la 
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n  Liberté  &  de  tous  les  privilèges 
H  d*un  être  raifonnable  (*)• 

Après  un  portrait  fi  odieux  de  notre 
adminiftration  civile  &  de  nos  Loix 
particulières,  il  ne  laifTe  pas  âe  propo- 
ser au  Parlement  notre  Police  militai- 
re ,  comme  pouvant  être  avantageufe 
à  une  Nation  libre  ,  puifqu'il  veut 
que  TAngleterre  Padopte.  Cependant 
c*cft  cette  perfeâion  qu'il  y  trouve, 
qui  fait  en  partie  la  force  de  nos 
Souverains  ,  &  qui  affure  leur  in- 
dépendance abfolue ,  le  premier  droit 
de  leur  couronne.  M.  Walpole ,  en 
qualité  d'Angloîs ,  ne  fait  pas  à  fon 
iiluftre  Antagonifte  la  réponfe  la  plus 
naturelle  &  qui  réfulte  d'une  contra- 
diftion  fi  manifefte  ,  c'eft  que  la  juf- 
tice  qu'il   rend   au   Gouvernement 
François  dans  la  féconde  partie  de 
fon  Difcours  ,  prouve  que  ce  qu'il 
a  dit  contre  ,  dans  la  première ,  n'efl: 
qu'une  de  ces  vaines  déclamations 
qu'on  fe  permet  ici  tous  les  jours 
pour  flatter  un  Peuple  qui  a  la  manie 


(*)  Parliamentary  Debates   in  Engian». 
Vol.  XIX.  Ann.  173^. 
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de  fe  croire  le  feul  libre ,  &  tous  les 
autres  efclaves. 

Qu'entend-on  par  liberté  dans  une 
Nation  ?  Eft  -  ce  Tindépendance  de 
toute  autorité  ?  Eft-ce  le  droit  de  fc 
choifir  fes  Maîtres  &  d'avoir  part 
au  Gouvernement  ?  Il  feroit  ai(é  de 
faire  voir  que  dans  ce  fens  la  liberté 
eft  la  caufe  du  malheur  ,  U  fouver.t 
de  la  ruine  des  Peuples.  Les  Polo- 
nois  &  les  Suédois  font-ils  plus  heu- 
reux que  nous ,  parce  qu'ils  clifent 
leurs  Rois  ,  ou  qu'ils  participent 
aux  affaires  de  l'État  ?  La  vraie 
liberté  confifte  dans  l'ordre  civil , 
dans  l'harmonie  de  la  Société ,  dans 
la  fubordination  des  différents  états 
qui  la  compofent,  C'eft  de  cet  accord 
parfait  des  Membres  avec  les  Chefs , 
que  réfulte  le  bonheur  général. 
Soit  que  les  particuliers  obéifTent  à 
un  Monarque  ,  ou  qu'ils  foient  gou- 
vernés par  un  Sénat  ,  ils  peuvent 
être  également  libres.  Pour  pronon- 
cer fur  la  liberté  ,  il  faut  moins  exa- 
miner la  forme  que  les  effets  d'un 
Gouvernement.  Si  le  Peuple  eil  heu- 
reux ,  il  eft  libre,     . 

Tome  m.  K  k 
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Le  moyen  le  plus  fur  pour  juger 
du  bonheur  d'une  Nation  ,  eft  de 
voir  fi  le  Pays  qu'elle  habite  eft  peu- 
plé :  la  vraie  richefTe  d'un  Etat  con- 
fifte  dans  la  quantité  d'hommes.  Il 
ne  faut  pas  craindre  que  la  terre  ne 
produire  pas  de  quoi  les  nourrir.  Il 
n'en  eft  point  de  ftérile  où  les  hom- 
mes font  laborieux.  Quand  le  befoin 
éveille  leur  induftrie  y  ils  fechent  les 
marais,ils  applaniftentles  montagnes» 

La  France  quoique  bien  peuplée 
pourroit  l'être  encore  davantage  , 
fans  être  obligée  de  tirer  de  l'Etran- 
ger aucune  des  chofes  néceftaires  à 
la  vie  ^  je  veux  parler  de  celles  qu'on 
appelle  dans  le  Commerce  les  denrées 
de  première  nicejJitL  Par  conféquent , 
elle  feroit  encore  &  plus  riche  & 
plus  puiflante. 

Lorfqu'il  y  aura  plus  d'hommes 
dans  un  Etat ,  il  y  aura  plus  de  bras 
pour  cultiver  la  terre  ,  pour  faire 
valoir  les  Manufaftures,  pour  repouf- 
fer l'Ennemi  ,  &c.  Tout  homme  , 
en  quelque  genre  que  ce  foit ,  peut 
retirer  de  fon  travail  plus  qu'il  ne 
lui  faut  pour  vivre»    Ce  qu'il  ne 
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cbnfotnme  pas  eft  autant  dé  gagné 
pour  la  Société.  Amii ,  plus  il  y  aura 
jd^hommes  dans  un  Pays,  plus  il  y  aura 
d'excédent  de  travail  qui  tournera 
à  l'avantage  de  l'Etat.  C'eft  cet  ex- 
cédent porté  à  l'Etranger  ,  qui  fait 
la  richeffe  de  toutes  les  Nations 
commerçantes. 

Il  eft  fur  que  félon  la  nature  du 
Gouvernement ,  les  hommes  plus  ou 
moins  laborieux ,  )ouiâent  auffi  pkis 
ou  moins  des  fruits  de  leur  travail. 
Cependant,  au  lieu  d'écouter  des  pré- 
jugés qui  flattent  notre  orgueil, 'mais 
qui  ne  s'accordant  pas  avec  les  im- 
perfeâions  de  la  nature  humaine^ 
îbnt  peut-être  contraires  à  fes  véri- 
ritables  intérêts  ;  pour  les  connoître , 
ne  confultons  que  la  raifon  ;  exami" 
nous  ce  qui  doit  faire  le  bonheur 
d'un  Peuple  ,  Se  par  conféquent  fa 
liberté.   , 

Il  me  paroît ,  Monfieur ,  qu'en  tout 
Etat ,  Monarchique  ou  Républicain , 
le  bonheur  général  de  la  Société  ré- 
fuite  du  bonheur  de  chaque  partiçu*- 
lier.  Un  homme  raifonnable  eft  toi:- 
jours  heureux^  s'il  a  le  néceflairé 
Kk  ij 
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félon  fa' condition  ,  c'eft-à-dire,  iî,V 
fous  la  proteâion  des  Loix  ,  il  peut 
vivre  comme  fon  père  a  vécu  :  Ainfi  y 
une  des  chofes  efTentielles  au  bien 
d'une  Nation  ,  c'eû  d'être  gouvernée 
d'une  manière  confiante  &  uniforme. 
Si ,  pour  fon  avantage  même ,  il  eft 
néceflaire  de  faire  des  changements 
à  fa  conftitùtion  politique  ,  il  faut' 
les  préparer  de  loin  &  y  arriver  par 
des  voies  infenfibles.  Toute  altéra- 
tion trop  prompte  dans  un  Gouver- 
4iement  eft  toujours  dangereufe  ;  elle 
ii'a  communément  d'autre  effet  que 
d'y  introduire  de  nouveaux  abus; 
Pe-Ià  nous  pouvons  conclure  que 
rien  n'eft  plus  contraire  au  bonheur 
^  à  la  liberté  d'un  Peuple  ,  que  la 
licence ,  &  l'efprît  de  diffenfion  qui 
ne  tendent  qu'à  renverfer  l'autorité 
établie  y  ou  qui  du  moins  préfentant 
fans  ceffe  ces   révolution}   comme 
poffibles  ,  détruiferit  laxonfiance  pu- 
blique qui  en  eft  le  plus  ferme  appuh 
.    Quel  feroit  en  effet  le  fort  dfuii 
Roi  &  d'un  Peuple,  dont  les  droits 
&  le?  prétentions  n'auroient  aucune 
règle  certaine;qui^au  lieu  de  s'occuper 
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de  la  pul^ance  &  de  Taggirandifle» 
ment  de  TEtat ,  ne  penferoient  réci- 
proquement ,  le  •  Prince  qu'à  violer 
les  Privilèges  de  fes  Sujets,  le  Peu- 
ple qu'à  ufurp^r  les  prérogatives  de 
Ion  Souverain  ?  Ces  mouvements 
inteftins  &  contraires,  ne  doivent-- 
ils  pas  détruire  les  forces'  totales 
d'une  Nation  ,    qui  n'eft  puiffante 

?u'autant  qu'elle  eft  unie  ?  Le  Cqrps 
olitique  s'afFoiblit  par  la; violence 
de  ces  agitations  ,  qui  ne  peuvent 
aboutir  qu'à  des  révolutions  conti- 
nuelles ,  pendant  lefquellesun  Voifin 
attentif  peyt  fubjuguer  cç  Peuple , 
qui  ne  pourroit  ni  fouffrir  qu'un  Roi 
le  gouvernât ,  ni  fe  gouverner  lui- 
jnême.      , 

Les  Anglois  qui  écrivent  cpntre  la 
Monarchie ,  rappellent  toujours  les 
règnes  des  N^ron#  &  des  Çaliçula  ^ 
comme  fi  de  p^rçils  Monilres>avoient 
rien  de  commun  avec  ceux  des  Souve- 
rains qu'ils  veulent  rendreodieu|C(*)# 
J'ajoutenii  qu'en  examinant-  les 
cliofes  philo(ophiquement ,,  qn.trou- 
vera  peut-être  qu'un  Souverain  ,  qui 

(*)  Gordon,  Réfi^iimsfurTAQijE.^ 

Kk  iij 
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comme  Néron ,  feroif  maître  de  TEu- 
rope ,  de  l'Afie  &  de  TAfrique  ,  & 
qui  Toudroit  Tirnîter  dans  les  abus 
les  plus  cruels  de  Ton  autorité ,  ne 
pourroit  pas  rendre  les  Peuples  en 
général  auffi  malheureux  qu'ils  le 
font  communément  dans  un  petit 
Etat.  Une  Puiffance  qui  s'étend  fi 
loin,  en  eftpar-là  moins  à  charge 
aux  particuliers.  Autant  elle  peut 
être  fatale  aux  Grands ,  autant  elle 
paroît  favorable  aux  petits.  C'eft 
dans  les  grandes  Villes  ,  c'eft  fous 
les  grands  Empires  que  ceux  qui  ne 
veulent  point  fe  mêler  des  affaires 
de  l'Etat ,  jouiffent  Ib  phis  (virement 
des  avantages,  de  leuir  condition  y  & 
de  cette  forte  dç  liberté. qui  fait  le 
bonheur  d'un  homme  raifonnable. 
On  prouveroit  aifément  à  tout  hom- 
me  qui  aura  lû  THiftoire  avec  atten- 
tion ,  que  les  Peuples  en  général 
étdîent  plus  heureux  fous  Néron ,' 
qu'ils'  ne  le  font  aujourd'hui  dans 
quelques-iihes  de  nos  Républiques. 

Maïs  je  ne  craindrai  poirit  de  lé 
dire»,  d'ans  iin  fiecle  éclairé  comme 
le  nôtre ,  le  Defpotifine  n'eft  point 


il 


auffi  à  craindre  qu'il  a  pu  l'être  dans 
ces  temps  oîi  les  ténèbres  de  Tigno- 
rance  avoîent  couvert  la  furface  de 
rUnivers.  Les  hommes  pèchent  d'au- 
tant moins  contre  l'ordre ,  qu'ils  font 
plus  éclairés.  Le  vice  eft  le  faux  dans 
la  Morale  ,  comme  la  vertu  eft  la 
vérité  :  félon  qu'ils  feront  pUis  ou 
moins  en  état  de  diftinguer  l'un  & 
l'autre ,  ils  feront  toujours  plus  ou 
moins  vertueux. 

L'habitude  de  raifonner  influe  fur 
tout  ;  elle  nous  met  en  état  de  mieux 
juger,  &  du  Gouvernement  politi- 
que &  de  la  vie  Civile ,  &  de  ce 
que  nous  devons  aux  autres ,  &  de 
ce  que  les  autres  nous  doivent.  La 
raifon  fait  connoître  aux  Rois  com* 
me  aux  Peuples  leurs  véritables  in- 
térêts :  elle  apprend  aux  Sujets  à  fe 
tenir  dans  l'obéiffance  que  Tordre 
exige  d'eux  ,  &  aux  Souverains  à 
tie  point  abufer  de  leur  pouvoir. 

Le  fanatxfme  d'aucune  efpece  ne 
peut  fubfifter  avec  la  raifon  ;  &  fi 
à  l'égard  de  ceux  qui  font  nés  dans 
des  partis  différents  ,  elle  ne  le  dé- 
truit pas  entièrement ,  du  moins,  elle 
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rapproche  les  efprîts  :  toujours  amîc 
de  l'humanité ,  elle  n'emploie  pour 
les  fubjuguer  d'autres  armes  que  cel- 
les de  la  perfuaiion  &  de  la  douceur. 
Elle  empêche  ceux  du  parti  le  plus 
fort  d'abufer  de  leur  puifTance  ;  elle 
apprend  à  ceux  du  plus  foible  ,  à 
être  les  plus  modérés.  Elle  convainc, 
par  Texpérience,  les  hommes  qui  font 
les  plus  à  portée  de  fentir  les  défauts 
d'un  Gouvernement,  qu'il  vaut  mieux: 
quelquefois  les  tolérer ,  que  de  les 
détruire  fous  prétexte  de  les  réfor- 
»mer.    Qu'ont  produit  les  dernières 
guerres   civiles  d'Angleterre  ?    Ces 
mêmes  féditieux  qui  ont  brifé  le  Scep- 
tre de  Charles  I.   ont  armé  d'une 
verge  de  fer  un  homme  ,  qui ,  fous 
le  nom  de  Proteôeur  ,  eft  devenu 
le  tyran  de  fa  Patrie.    La  foiblefTe 
de  fon  Succeffeur  &  la  fageffe  des 
Grands  de  la  Nation ,  ont  bientôt 
fait  reprendre  aux  Anglois  leur  an- 
cienne conftitution. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  des  Pei^ 
pies  greffiers  qui  ne  fentent  pas  la 
liaifon  de  leurs  intérêts  &  de  leu^s 
devoirs,  qui  ne  connoiffent  ni  les 
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principes  de  la  Morale  ,  ni  les  fon- 
dements de  la  Politique  ,  qui  n'ont 
ridée  ni  des  Sciences ,  ni  des  Arts , 
ni  de  Texaâe  équité ,  ni  du  vérita- 
ble héroïfme  ,  n'ayant  jamais  eu  de- 
vant les  yeux  aucun  modèle  de  juf- 
tice  ou  aucun  exemple  de  vertu  :  il 
n'eft  pas^étonnant ,  dis-je  ,  que  de 
pareilles  Nations  fe  laiflent  conti- 
nuellement entraîner  par  le  fanatif- 
mè,  &  foient  ou  opprimées  par  la 
tyrannie  cruelle ,  ou  détruites  par  la 
licence  effrénée.  Mais  comment  fe 
peut-il  qu'un  Prince  &  qu'un  Peu- 
ple ,  accoutumés  à  converfer  avec  la 
vertu  des  Grecs  Se  des  Romains ,  & 
à  qui  THiftoire  ,  la  leçon  des  Rois 
&  des  Sujets ,  eft  familière  ,  puiiTent 
fe  tromper  :  le  Prince  ,  dans  l'admi- 
niftration  de  fon  autorité  ;  les  Sujets  , 
dans  les  règles  de  leur  obéiffance  ? 

Combien  plus  encore  devons-nous 
eftimer  Iç^  avantages  d'une  Religion 
dont  toute  la  morale  ne  tend  qu'au 
maintien  de  Tordre ,  &  qu'au  bon- 
heur du  genre  humain,  d'une  Religion  * 
qui  nous  enfeigne  à  refpeûer  dans 
les  Rois  les  images  de  la  Divinité , 
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&  qui  les  oblige  de  traiter  leurs 
Sujets  comme  leurs  frères,  qui  rap- 
pelle «inceflamment  aux  Peuples  que 
robéifTance  eft  un  devoir  ,  &  leur 
foumiffion  une  vertu ,  &  qui  apprend 
aux  Rois  que  leur  pouvoir  n'eft  point 
arbitraire  ,  &  que  leur  juftice  fera 
jugée  !  ♦ 

Si  dans  TOrient  lé  Mahomëtifme 
&  la  tyrannie  tiennent  encore  fous 
le  Joug  de  nombreufes  Nations ,  c'eft 
rignorance  feule  qu*il  faut  accufer  , 
&  des  honteux  dérèglements  des  Sou* 
verains ,  &  de  Paveugle  foumiilîod 
des  Peuples.  De  femblables  excès 
ne  peuvent  guère  avoir  lieu  parmi 
les  Monarques  Chrétiens.  S'il  en  eft 
qui ,  à  l'exemple  d'un  Prince  Muful^ 
ïnan  ,  ofent ,  fans  aucune  formalité 
de  Juftice ,  dévouer  un  de  leurs  Su- 
jets à  la  mort  :  fur  un  Trône  que  le 
crime  environne ,  ces  Souverains  fi 
redoutables  n'ont  qu'une  autorité 
chancelante,  parce  qu'elle  eft  arbi* 
traire.  Ils  peuvent  tout  fur  le  peuple, 
mais  ils  dlépendent  de  leurs  Soldats. 
Ceux  qu'ils  emploient  pour  tenir 
leurs  Sujets  dans  la  fervitude ,  les  y 
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rédaîfent  eux-mêmes  :  en  fe  jouant 
cie  la  vie  des  hommes  ,  ils  expofent 
la  leur  ;  le  même  fer ,  qui ,  au  gr^ 
de  leur  caprice ,  tranche  les  jours 
d'un  malheureux ,  menace  leur  pro- 
pre tête«  Âuffi ,  dans  ces  Pays  où  les 
abus  de  la  Puiflance  font  u  cruels , 
&  les  révolutions  fi  communes ,  tout 
eft  encore  enveloppé  dans  les  téne-« 
bres  de  l'ignorance ,  jufqu'à  la  Reli- 
gion qu'on  y  profeffe. 

L'efclavage  n'eft  point  à  craindre 
dans  l'Europe  Chrétienne  tant  qu'elle 
fera  partagée  ,  comme  elle  l'eft ,  en- 
tre différents  Potentats.  Il  n'eft  pas 
ici  queftion  des  François,  qui  fe  font 
toujours  diftingués  des  autres  Na- 
tions par  leur  amour  pour  leurs  Rois; 
ce  qui  fait  leur  éloge  &  celui  de  leurs 
Souverains  :  on  ne  s'accoutume  point 
à  aimer  les  Tyrans.  Mais  je  fuppofe 
qu'un  Roi  devenu  abfolu  en  Angle- 
terre ,  voulût  abufer  de  fon  pouvoir, 
les  cris  d'un  Peuple  opprimé  appel- 
lèroient  bientôt  fes  Voifins  à  fon 
fecours.  La  Nation  mécontente  paf- 
ftroit  fous  d'autres  Loix.  Quand  les 
Peuples  dei  Pays  -  Bas  voulurent  fe 
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foudraire  à  la  domination  EfpagnoTe^ 
toutes  les  autres  Puiflaoces  de  TEu» 
gfope  leur  tendirent  les  bras. 

Les  Anglois  répondront  que  ee 
n'eft  point  le  lacet  des  Turcs  qu'ils 
redoutent  9  mais  l'autorité  d'un  Roi 
afTez  puiflant  pour  établir  des  impôts 
fans  le  confentement  de  la  Nation* 
Hé ,  n'eft-ce  pas  le  vœu  du  Roi  f  & 
non  celui  du  Peuple  qui  règle  toutes 
les  affaires  au  Parlement  t  Le  Minif- 
tre  n'y  .eft-il  pas  entièrement  le  maî- 
tre ?  Si  celui  qui  gouverne  eft  obligé 
de  céder  à  la  faûion  qui  lui  eft  op- 
pofée,  celui  qui  lui  fuccédera  n'en 
dîfpofera-t-il  pas  avec  la  même  faci- 
lité ?  Un  Ecrivain  qui  parojt  avoir 
mieux  approfondi  qu'aucun  autre  les- 
différents  changements    arrivés   aa 
Gouvernement    d'Angleterre  ,    eft 
d^avîs  c^u*  k  cette  glorieufe  époque  delà 
Révolution ,  qui ,  fuivant  le^^Whigs  , 
a  établi  {î  heureufement  les  Libertés 
&  les  privilèges  de  la  Natioxi ,  les 
•    chofes  ont  pris  un  tour.^rès-difFérent 
de  ce  que  Ton  croit  communément. 
il  prétend  que  le  pouvoir  fuprêitie  a 
paâe  des  mains  du  Ro)  dans^  celles 
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'du  Mînlftre  ,  que  de  cet  in  fiant  lé 
dernier  a  commencé  à  être  abfolu  , 
&  que  fa  Souveraineté  a  toujours 
été  depuis  en  augmentant.  Auffi  les 
Peuples  fe  plaignent-ils  d'être  acca- 
blés plus'  que  jamais  fous  un  poids 
de  dettes  Nationales  &  de  taxes  plus 
onéreufes  que  celles  des  Pays  oii  elles 
font  arbitraires  (*).  Quoiqu'il  eii 
foit  ,  Tautorité  fouveraine  ,  pour 
être  ici  différente  de  ce  qu'elle  efl 
ailleurs  ,  ne  laiffe  pas  d'y  produire 
le  même  effet.  Si  le  Parlement  eft 
<juel(juefois  le  Confeii  delà  Nation, 

(*)  „  Les  Peuples  de  cette  Ifle  font  chargés  à 
„  présent,  même  en  temps  dep£x,  d'une dépenfe 
„  publique  de  ûx  millions  âeiUngs  ,  au  lieu  de 
„  deux  millions ,  ce  qui  étoit  la  fomme  la  plus 
^  forte  dont  ils  aient  jamais  été  chargés  en  temps 
9,  de  paix  ,  avant  la  ptétendae  révolution....  A 
„  quoi  emploie- t-on  cet  argent  i  à  foudoyer  des 
„  Troupes  mercenaires  qui  ne  peuvent  être  que 
„  dangcreufes  dans  un  Pays  libre  ?  Auflî  pouvons- 
„  nous  dire  aujourd'hui ,  comme  du  temps  de  TacU 
t,  te:  BrittLnnia  ferv'uutcm  fuam  quotidie  émit» 
y,  quotidie  pofcit, 

„ Tout  ce  que  vous  mangez,  buvez  ott 

;,  portez  ,  la  fanté ,  la  propreté  &  la  chaleur ,  vos 
„  habitations ,  ôc  même  la  lumière  bienfaifante  du 
„  foleil,  que  le  Ciel  a  libéralement  accordée  à  tous 
„  également ,  tout  eft  taxé  pour  vous  épuifer  & 
„  enrichir  les  Hanovricns,  &c.  Seconde  Leure  au. 
Peuple  d* Angleterre ,  fur  les  fuhfides  étrangers  ,  les 
Artn/ef  mercenaires,  éic,  17 $6, 
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il  n'eft  le  plus  fouvent  qu'un  tribunal 
où  les  volontés  du  Souverain  reçoi- 
vent la  forme  &  la  force  de  la  Loi. 
La  Liberté  publique  eft  en  danger 
toutes  les  fois  qu'une  Conûitution 
libre  eft  dépendante  d'une  des  Par- 
ties de  la  Légiflature  ;  par  le  moyen 
des  places  &  des  penfions ,  les  Minif-- 
très  ont  trouvé  Tart  de  mettre  les 
deux  Chambres  dans  cette  dépen- 
dance vis-à-vis  du  Roi ,  qui  dirige 
leur  conduite  &  difpofe  en  tout  de 
leurs  fuffrages. 

Par  les  troubles  que  les  Fanions 
entretiennent  fans  cefTe  en  Angle- 
terre y  le  Peuple  acheté  cher  la  petite 
part  qu'il  a  dans  le  Gouvernement. 
S'il  ne  peut  conferver  fes  privilèges 
uju'à  ce  prix  ,  fon  fort  eft  peut-être 
moins  à  envier ,  que  fon  zèle  pour 
la  liberté  n'eft  louable.  Il  s'en  faut 
beaucoup  que  par  -  tout  ailleurs  ^ 
comme  il  fe  le  perfuade ,  l'efclavagc 
des  Sujets  foit  une  fuite  néceflaire 
de  l'autorité  indépendante  du  Sou- 
verain. Il  femble  même  qu'en  géné- 
ral le  Defpotifme  Oriental  n'eft  point 
à  craindre   dans  les  Pays   oîi  les 
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hommes  font  naturellement  iîers , 
remuants  &  courageux.  Çwx  de  nos 
Clin^ats  ne  font  pas  faits  pour  Tef- 
clavage  comme  les  Âfiatiques  que 
la  mollefie  abâtardit.  Parmi  nous 
elle  n'énerve  pas  le  courage.  En 
Politique,  tout  eft  encore  ignoré  :  le 
même  vice  n*a  pas  par-tout  les  mê- 
mes effets.  Il  eft  des  Peuples  que 
le  befoin  éveille  &  rend  induftrieux  ; 
U  en  eft  d'autres  qu'il  décourage  & 
qu'il  empêche  de  travailler.  Le  Phy- 
iique  &c  le  Moral  influent  tellement- 
l'un  fur  l'autre ,  que  félon  les  fiedes 
&  les  Climats  différents ,  le  même 
Gouvernement  rend  les  Peuples  heu* 
reux  ou  malheureux. 

Jouiflbns  avec  reconnoiffance  de 
Tavantage  d'être  nés  dans  un  Pays 
où  les  hommes  font  capables  de 
penfer ,  &  dans  un  liecle  où  les  lu- 
mières Philofophiques  ramènent  tout 
au  bonheur  de  la  Société  ;  ou  foumis, 
fans  être  efclaves ,  nous  obéiflbns  à 
des  Souverains  indépendants  ,  mais 
dont  le  véritable  intérêt  eft  infépa- 
rable  du  nôtre. 

Rendons  grâces  au  Ciel  ^  qui  nous 
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fait  vivre  aujourd'hui  fous  un  Prince 
uniquement  occupé  du  bonheur  de 
fes  Sujets.  S'il  en  eft  devenu  Tamour, 
c'cft  qu'il  s'en  eft  montré  le  père. 
Quel  autre  fut  jamais  plus  digne  de 
commander  à  ime  Nation  accoutu- 
mée à  aimer  fes  Rois  !  La  voix  du 
Peuple  s'eft  fait  entendre  ,  &  le  Peu- 
ple ne  flatte  pas.  Le  nom  de  Louis 
LE  BiBN- AI  ME  eft  déjà  écrit  dans  les 
Faftes  de  l'Hiftoire  ,  ainfi  que  dans 
les  cœurs  de  tous  fes  Sujets  (*). 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  Monsieur  ; 

Votre  très-humble ,  &c. 

(*y  (1^0^  tutius  imperium  eft  »    quàm  illud  quod 
amore  caritate  munitur  ?  Ouis  fecurior   quant  Rex- 
ille  ,  quem  non  metuunt  fcd  cui  mctuunt  fubditi  ? 
S  Y  N  £  S  de  Rcgno. 


1 


LETTRE 


d'un    François.      5151 

I I   i ,.  - 

LETTRE     XCII. 
A  Monfieur  de  Buffon. 


Sur  Vinconjifincfi  des  François ,  6*^  U 
changement  que  peu  d'années  appor- 
tent dans  les  mœurs  même.  Sur  les 
les  PetitS'Maitres  ,  les  Petites-Mai' 
trejfes  ;  comparaifon  des  femmes  fa-- 
vantes  d'aujourd'hui  à  celles  du  temps 
de  Molière  ,  &c.  La  fupériorité  que. 
les  Anglois:&  les  François  s' attri- 
buent réciproquement  ,  les  uns  fur 
.  les  autres  ,  laiffée  à  la  décifion  des  ^ 
gens  raifonnables  de  l'une  &  Vautre , 
Nation. 

De  Paris ,  &c« 

Monsieur, 

ME  voici  rendu  à  ma  Patrie ,  & 
j'ai  eu  grand  regret ,  arrivant 
à  Paris  ,  de  ne  vous  y  pas  trouver. 
Je  fuis  furpris  ,  je  l'avoue  ,  de  Tim- 
preflîon  que  les  François  ont  faite . 
fur  moi  à  mon  retour.  Auroientils 
changé  pendant  mon  abfence  ?  ou 
Tome  IIL  ,H 
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feroîs-je  changé  moi-même  ?  Aujour- 
d'hui l'on  me  trouve  étranger  dans 
mon  propre  Pays  ^  &  de  mon  côté 
tout  m'y  paroît  étrange.  Eft^ce  ma 
faute,  ou  celle  de  mes  Compatriotes? 

Peut-être ,  en  effet ,  faifons-nous 
trop  de  cas  de  ces  airs  &  de  ces 
manières  que  les  Etrangers  ont  tant 
de  peine  à  contraâer  parmi  nous , 
&  que  nous  perdons  fi  facilement 
chez  eux  ;  qui ,  en  un  mot  ,  font 
partie  de  notre  politeffe  Françoife. 
Aujourd'hui  la  plupart  de  ces  airs 
me  paroiflent  autant  d'extravagan- 
ces ,  dont  )e  fuis  encore  plus  bldTé  y 
que  je  ne  î'étdis ,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, de  celles  des  Anglois»  Cepen- 
dant je  fuis  forcé  de  reconnoître  , 
que  non-feulement  en  France  ils  tien- 
nent lieu  de  mériter;  mais  que  c'en 
eft  la  forte  qui  réuflit  le  plus  dans 
le  monde. 

Ce  h'eft  pas  que  je  ne  trouve  par- 
mi nous  des  hommes  raifonnables  ; 
&  je  penfe  affer  bien  &  de  l'huma- 
nité &  de  ma  Nation  pour  n'en  pas 
être  furpris.  Mais  ,  quelqu'avanta- 
gcufement  que  je  periie  &  de  l'une 
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&  de  l'autre ,  il  faut  avouer  que  les 
gens  fenfés  font  rares  dans  tous  les 
Pays  ;  &  le  nôtre  n'eft  peut-être  pas 
celui  oii  ils  font  le  plus  communs. 
Les  femmes  influent  trop  fur  nos 
mœurs  ;  &  à  la  honte  &  de  ce  Sexe 
que  nous  appelions  foible  ,  &  du 
nôtre  que  nous  croyons  fort  ;  il  n*efl: 
que  trop  vrai  que  nous  leur  devons 
les  trois  quarts  de  nos  ridicules. 
Nous  avons  même  fi  mauvaîfe  opi- 
nion de  leur  goût ,  qu'en  nous  pro- 
pofant  de  nous  y  conformer  ,  nous 
allons  jufqu'à  prendre,  pour  leur  plai- 
re ,  des  travers  qui  nous  empêchent 
d'y  réuffir. 

Les  femmes  n'aiment  pas  les  Petits- 
Maîtres  ;  ce  n'eft  pourtant  que  pour 
fe  faire  aimer  d'elles  que  ces  Mef- 
fieurs  font  fi  affeftés  dans  leurs  airi 
&  dans  leur  parure  ,  &  fi  frivoles- 
dans  toute  leur  conduite.  A  la  façon 
dont  ils  fe  mettent ,  à  leurs  mœurs 
efféminées ,  on  doute  prefque  de  quel 
Sexe  ils  peuvent  être  :  les  femmes 
même  ne  les  regardent  pas  comme 
des  hommes  ;  de  notre  côté  nous 
les  défavouons  ,  &  ne  les  voyons 

Ll  ij 
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tout  au  plus  que  comme  des  indivî* 
dus  d'une  efpece  mitoyenne  entre 
rhomme  &  la  femme  ;  &  ce  que  je 
ne  comprends  pas ,  également  mé- 
prifés  de  Tun  &  de  Tautre  Sexe ,  ils 
font  cependant  incorrigibles.   Vous 
fa vez  que  les  airs  changent  comme  les 
modes  ;  les  manières  de  ceux  d'au- 
joiu'd'hui  me  paroiflent  plus  extrava- 
gantes que  toutes  celles  dont  ils  fe 
font  jamais  avifés.  On  eft  d'ordinaire 
plus  frappé  des  ridicules  que  Ton  n'a 
pas  vu  naître.  Que  ceux  d'aujour- 
d'hui yne  paroiffent  étranges  I    Par 
exemple ,  quelque  François  que  l'on 
foit ,  peut-on  s'empêcher  de  conve- 
nir que  de  tous  les  Etres  connus , 
celui  qui  reflemble  le  moins  à  un 
Etre  penfant  &  raifonnable ,  c'eil  le 
Petit-Maître  de  robe  ?  Ce  n'eft  que 
chez  nous  qde  l'on  trouve  un  pareil 
travers  dans  un  état  qui  y  efl  fi 
oppofé.  Le  Militaire ,  en  pareil  cas  , 
me  paroît  plus  excufable  :  il  n'eft  pas 
obligé  à  la  même  gravité.  D'ailleurs 
il  ne  faut  pas  y  regarder  de  fi  près 
avec  des  gens ,  qui ,  faits  pour  défen- 
dre la  Patrie^  font  affez  embarraiTés 
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de  leur  loifir  en  temps  de  paîx.  Le 
plumet  fait  tout»paffer ,  &  quelque- 
fois donne  de  la  grâce  à  tout.  Du 
moins  Ton  ne  peut  nier  que  les  ridi- 
cules ne  choquent  davantage  oîiTon 
doit  le  moins  les  attendre. 

Qui  ne  feroit  en  effet  révolté  de 
rindécence  d'une  jeuneffe  auffi  peu 
férieufe  d'habitude  ,  qu'elle  devroit 
l'être  par  fon  état  !  A  la  Comédie  , 
à  l'Opéra ,  dans  tous  les  lieux  pu- 
blics ,  on  voit  nos  Sénateurs  Petits- 
Maîtres  ,  uniquement  occupés  à  juger 
de  la  parure  des  femmes ,  &  fouyent 
fcandalifer  par  la  liberté  de  leurs 
propos ,  ceux  qu'ils  ont  étonnés  par  la 
îingularité  de  leurs  figures.  Combien 
de  nos  jeunes  Magifirats  femblent 
mettre  tout  leur  mérite  dans  la  frifure 
de  leurs  perruques  !  Et  il  en  eft  bien 
quelques-uns,  qui  en  cela  ne  font  que 
fe  rendre  juftice(*).  Cependant  que 
réfulte-t-il  de  toutes  les  peines  qu'ils 
fe  donnent?  qu'ils  fe  dégradent  en  pure  * 

(^)  Quis  eft  iftorum  qui  non  malit  Rempuhlicam 
fuam  turhari  quàm  Comam  ,  qui  non  folUc'uior  fit 
de  cap'uis  fui  décore  quàm  de  falute  Reipuhlîcx , 
qui  non  comp  tior  effe  malit  quàm  honeftior  ?  Scneca 
de  Bievicate  vitse. 
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perte.  Il  eft  bien  vrai  qu'ils  ne'pa- 
roifTent  pas  ce  qu'ils  font  ;  mais  ils 
ne  font  que  des  efforts  inutiles  pour 
paroître  ce  qu'ils  ne  font  pas.  Ils  ont 
beau  affeâer  Tair  cavalier ,  ils  ont 
je  ne  fais  quoi  de  contraint  &  de 
forcé  qu'ils  ne  peuvent  quitter  ;  & 
même  à  la  Campagne  ,  oh  ils  fem- 
blent  rougir  de  porter  Thabit  de  leur 
état  ,  Tair  pédant  perce  à  travers 
les  galons  qui  les  déguifent. 

Quelle  folie  aux  hommes  de  vou- 
loir paroître  autre  chofe  que  ce  qu'il;^ 
font  !  Rougir  d'un  .  habit ,  qui  par 
lui-même  ne  peut  infpirer  que  du 
refpeô  ,  &  affeûer  des  airs  qui  ne 
peuvent  qu'exciter  nos  mépris  ;  c'êft, 
ce  me  femble ,  le  comble  de  l'extra- 
vagance. Auffi  les  gens  fenfés  regar- 
dent les  Petits-Maîtres  de  robe  d'au- 
jourd'hui comme  la  honte  de  notre 
Nation.  A  quelque  point  que  ceux 
dont  je  parle  fe  déshonorent  par 
leurs  indécences  ,  je  me  garderai 
bien  d'entrer  dans  des  détails  dont 
l'effet  pourroit  réjaillir  fur  un  Etat 
fi  refpefiahie  ,  &  qu'eux  feuls  ne 
refpeftent  pas. 


1 


d'un    François;      53.5 

Je  ne  puis  pourtant  m'empêcher 
de  remarquer ,  que  dans  la  Province 
ils  portent  fouvent  la  licence  plus 
loin.  Plufieurs  mettent  au  rang  des 
privilèges  de  leurs  charge$  celui 
d'enfreindre  les  Loix  d<3nt  ils  font 
les  gardiens  ,  &c  4e  commettre  ce 
qu'ils  puniroient  dans  les  autres. 
Dans  une  Ville  que  je  ne  nommerai 
pas  ,  il  eft  arrivé  à  de  jeunes  Ma- 
giftrats  de  renouveller  une  des  prin- 
cipales cérémonies  des  Lupercales  ; 
feulement  ils  avoient  choifi  la  nuit 
pour  célébrer  les  leurs  ,  ils  parcou- 
roient  tous  les  quartiers  munis  des 
mêmes  armes  dont  étoient  armés  les 
Prêtres  de  ces  fêtes  païennes  ,  & 
malheur  à  qui  tomboit  fous  les 
mains  de  nos  jeunes  Sénateurs.  Si 
on  a  arrêté  de  pareils  défordres  , 
on  ne  les  a  pas  punis  ;  le  plus  cou- 
pable eft  quelquefois  déclaré  inno- 
cent ,  quand  il  eft  jugé  par  fes  Pairs. 
Les  chofes  ont  été  ainfi  de  toiit 
temps ,  on  tient  à  l'honneur  de  fon 
corps  ,  &  pour  le  fauver  on  néglige 
la  vindifte  publique. 

Je  ne  puis  non  plus  vous  celer 
Ll  iv 
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que  j'ai  été  extrêmement  frappé  à 
mon  retour  des  ridicules  de  quet- 
qncs-unes  de  nos  femmes  ;  je  crain- 
drai d'autant  moins  de  vous  en  par- 
ler ,  qu'ils  ne  font  que  relever  le 
mérite  de'  celles  qui  ont  la  fagefle 
de  s'en  affranchir.  Celles  qui  m'ont 
le  plus  étonné ,  ce  font  ces  femmes 
qui  ne  font  connues  qu'à  Paris ,  & 
pour  lefquelles  on  a  été  obligé  d'ima- 
giner le  nom  de  Petites -•  MaiereJJes  ^ 
qui ,  précieufes  dans  leur  langage  , 
légères  dans  leur  conduite ,  affeâées 
dans  toutes  leurs  manières  ,  fous 
prétexte  de  fecouer  le  joug  des  pré- 
jugés ,  ne  fe  mettent  au-deiTus  des 
foibleffes  de  leur  Sexe  ,  que  pour 
s'avilir  par  les  vices  du  nôtre.   La 
modeftie  eft  non  -  feulement  la  pre- 
mière vertu  ,  mais  la  première  des 
grâces  dans  les  femmes  ;    &   nos 
Françoifes   ne  font  pas  affez  con- 
vaincues de  cette  grande  vérité.  La 
politeffe  qui  règne  aujourd'hui  parmi 
les  gens  du  monde  ,  fe  permet  trop 
de  chofes.  Nos  pères  auroient  taxé 
d'effronterie  dans  les  femmes  ,  des 
propos  où  nous  ne  trouvons  aujour- 
d'hui que  de  la  gaieté. 
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Je  m'avifai ,  il  y  a  quelques  jours 
de  vanter  la  fage  retenue  des  An- 
gloifes ,  devant  une  femme  du  carac- 
tère que  je  viens  de  oeindre.    En 
vérité,  Monfieur  ,  me  dit -elle,  je 
fuis  furprife  du  langage  que  vous 
nous  tenez-là  !   Vos  Angloifes  font 
des  Efpeces  ;  elles  n'ont  pas  le  fens 
commun  ,  &  vous  l'avez  perdu  en 
vivant    avec    elles.     Les    femmes 
qui  ynt  de  Tefprit   &  du  monde , 
favent  à  quoi  s'en  tenir ,  &  ne  pren- 
nent  pas  pour  vertu   ce   qui  n'eft 
qu'un  mafque.  Les  préjugés  ne  font 
pas  reçus  chez  les  honnêtes  gens , 
&  la  modeftie  dont  vous  nous  par- 
lez n'eft  faite  que  pour  les  Prudes 
ou  pour  les  Bourgeoifes  ;  &  puifque 
vous  le  voulez ,  gour  vos  Angloifeç. 
Le  Cercle  fut  de  fon  avis,  &  Ton 
trouva  que  fon  raifonnement  étoit 
délicieux.  C'eft  ainfi  que  parmi  nous 
les  femmes  qui  fe  donnent  pour  bien 
èduquécs ,  ne  contribuent  pas  moins 
à  corrompre  nos  mœurs  que  notre 
langage. 

Que  n'aurois-je  pas  à  vous  dire  de 
nos  femmes  favantes  d'aujourd'hui  ! 
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Ne  reflemblent  -  elles  pas  entière- 
ment à  celles  du  temps  de  Molière  ? 
L'unique  différence  que-j'y  trouve , 
cft  qu'au  h§u  de  parler  de  Tour- 
billons*, elfes  parlent  de  l'Attrac- 
tion ,  qu'elles  n'entendent  pas  da- 
vantage ;  combien  en  eft-il  ,  qui , 
pour  avoir  fait  un  cours  d'expérien- 
ces Phyfiques  chez  M.  l'Abbé  Nollet, 
raifonnent  continuellement  fur  la 
figure  de  la  Terre ,  ou  les  anneaux 
de  Saturne  ,  &  fe  croient  au  fait  des 
myfteres  les  plus  cachés  de  la  Na- 
ture ;  qui  veulent  en  un  mot ,  à  quel- 
que prix  que  ce  foit  être  Géomètres  ! 
Les  Angloifes  plus'raifonnables  ,  au 
lieu  de  fe  livrer  à  de  vaines  curiofités, 
ne  s'ornent  l'efprit  que  des  connoif- 
fances  propres  à  fprmer  les  mœurs  : 
convaincues  que  les  vertus  valent 
mieux  que  les  talents  ,  elles  ne  cher- 
chent à  fe  diftinguer  que  par  celles 
qui  font  particulières  à  leur  Sexe  & 
à  leur  état.  Quoiqu'accoutumées  à 
penfer ,  quoique  dans  une  Nation  oîi 
la  Géométrie  eft  en  fi  grande  i^com- 
mandation  ,  elles  ne  s'avifént  pas 
d'y  porter   leurs  idées  ;  elles  font 


1 


d'un   François;      539 

mieux  y  elles  s'occupent  de  leurs 
.devoirs. 

Aujourd'hui  la  manie  des  femmes 
en  France  eft  de  fe  croire  faites  pour 
les  Sciences  abftraites  ;  elles  ont  pris 
pour  le  calcul,  le  goût  qu'elles  avoient 
autrefois  pour  les  Romans.  Newton , 
fur  leur  toilette  ,  a  remplacé  le 
grand  Cyrus.  Une  femme  du  bel  air 
ne  peut  faire  de  bruit  ,  fans  avoir 
un  Géomètre  ft  fa  Cour,  &  le  Géo- 
mètre qui  n'eft  pas  répandu  dans  le 
Monde  ,  fait  lui-mêmp  une  trifte 
figure  parmi  fes  Confrères.  Qu'en 
arrive-t-il  ?  Que  les  femmes  perdent 
dans  un  travail  infruâueux  l'habitude 
des  grâces  qui  leur  font  naturelles  ; 
&  que  fans  s'en  appercevoir ,  nos 
Savants ,  dans  leur  fociété  ,  ne  con- 
traâent  fouvent  que  des  ridicules. 

Quand  Je  vois  ,  dit  le  fage  Mon- 
taigne, lesfimmes  attachées  a  la  Rhé^ 
thorique  ^  à  la  Judiciaire  ^à  la  Logique^ 
&  femblables  drogueries  Jî  vaines  ,  inu- 
tiles à  leur  befoin  ,  Centre  en  crainte 
que  les  hommes  qui  leur  confeillent  ,  le 
fàffent  pour  avoir  loi  de  leur  régenter 
fous  ce  titre  ;    car  quelle  autre  excufe 
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leur  trùuverai'jc  ,  &c.  En  effet ,  \é% 
Sciences  font  un  aliment  qui  ne  con- 
vient pas  à  toute  forte  d'efprits  ;  aux 
uns  elles  donnent  de  la  force ,  elles 
augmentent  la  foibleffe  des  autres. 
Les  nourritures  qui  ont  le  plus  de 
fubftance  ,  font  les  plus  contraires 
aux  eftomacs  débiles  :  il  en  eft  de 
même  de  celles  de  Tefprit.  Le  goût 
des  Sciences  ne  vient  à  beaucoup  de 
femmes  ,  que  quand  (lies  ont  épuifé 
tous  les  autres ,  &  comme  il  ne  leur 
eft  pas  naturel ,  il  leur  eft  d'ordinaire 
plus  nuifible  qu'avantageux.  Il  en  eft 
peu  qu'elles  rendent  plus  aimables  ^ 
il  en  eft  beaucoup  à  qui  elles  tour* 
nent  la  tête  ,  &  qu'elles  expofent  à 
la  rifée  des  perfonnes  raifonnables , 
de  l'un  &  de  l'autre  Sexe.  Une  fem- 
me, qui,  pourfon  malheur,  donne 
dans  un  pareil  travers  ,  fe  rend  infup- 
portable  par  l'air  de  fuffifance  qu'elle 
prend  fans  s'en  appercevoir  (*).  Elle 

(*)  ,j  Cornélic,  femme  de  Pompée,  avoitbeaa- 
„  coup  de  grâces  pour  attraire  un  homme  à  Tai- 
„  mer ,  outre  celles  de  la  beauté  ;  car  elle  étoit 
„  honnêtement  exercitée  aux  Lettres ,  bien  apprifc 
^  à  jouer  de  la  lyre ,  &  favante  en  la  G^métrie , 
M  &  li  prenoit  plaifir  à  cuir  propos  de  FhjTofophie , 
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paroît  toujours  étonnée  de  ce  qu'elle 
fait  ,  quoique  fon  prétendu  lavoir 
foit  communément  ce  que  les  autres 
trouvent  de  moins  étonnant  en  elle. 
S'il  eft  quelques  maifons  à  Paris 
oh  des  femmes  ,  d'un  efprit  fupérieur, 
fe  plaifent  à  rafTembler  des  Gens  de 
Lettres ,  &  oii ,  par  le  concours  des 
lumières  &  de  la  po^tefle  ,  le  goût 
fe  perfeâionne  autant  que  la  raifon 
s'éclaire  :  qu'elles  font  rares ,  Mon- 
sieur ,  ces  maifons ,  en  comparaifon 
de  cette  quantité  de  Bureaux  d'efprit, 
ouverts  à  tous  lesTriiTotins  du  fîécle? 
où  l'Auteur  mercenaire  de  la  plus 
mauvaife  Brochure ,  eft  traité  d'Hom- 
me de  Lettres  ;  où  celui-même  qui 
s^eft  déshonoré  dans  la  Société  par 
Tufage  de  fes  talents ,  fe  trouve  fêté; 
où  tout  enfin  eft  reçu  à  titre  de  bel- 
efprit  9  jufqu'à  celui  qui  n'a  que  le 
ridicule  d'y  prétendre.  Le  dirai  -  je 
néanmoins  ?  le  plus  méprifable  Ecri- 
vain qui   fréquente   ces  Ecoles  du 

„  non  point  en  vain ,  ni  fans  fruit  ;  mais  qui  plus 
y,  eft,  elle  n*étoit point  pour  tout  cela  ni fàcheuiè  y 
„  ni  gloiieufè  ,  comme  le  deviennent  ordinaire- 
y,  ment  les  jeunes  femmes  qui  ont  ces  parties  £c 
„  CCS  fciences'ià.  Plutarque  i  Vu  de  Pompée^ 
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mauvais  goût  &  du  jargon  ,  ne  Teft 
pas  autant  que  les  CailUtus  précîeu- 
îcs  qui  y  préfident. 

Voilà  cependant  le  monde ,  je  né 
dirai  pas  avec  lequel  j*ai  le  plus  vécu 
depuis  mon  retour,  mais  qui  eil  le 
plus  mêlé  avec  celui  que  les  honnêtes 
gens  fréquentent.  Ici ,  je  n^entends 
parler  que  de  fj^eâacles  &  de  baga- 
telles ,  là  que  dô  table  &  de  culfinè. 
Des  hommes  s'entretiennent  de  pa- 
rure &  d'ajuftement  ;  des  femmes  , 
de  Newton  &  des  couleurs  primiti- 
ves ;  j'entends  parler  ici  de  tout , 
excepté  de  la  raifon  &  du  fens  com- 
mun. Si  en  Angleterre ,  j'ai  été  quel- 
quefois étonné  de  Tair  embarraffé 
que  les  femmes  ont  au  Speftacfe  , 
combien  le  fuis-je  davantage  de  celui 
d'effronterie ,  qui  n'eft  que  trop  na- 
turel à  quelques-unes  de  nos  Fran- 
çoifes ,  &  que  tant  d'autres  ne  crai- 
gnent pas  d'affeôer  ?  Il  n'eft  pas 
rare  à  l'Opéra  de  Londres  de  trou- 
ver des  femmes  qui  s'y  tiennent 
le  vifage  toujours  couvert  de  leur 
éventail  :  il  eft  encore  plus  commun 
à  celui  de  Paris  d'y  en  voir  qui  ne 
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refpeâent  p^s  même  le  Public.  Nous 
nous  familiarifons  fi  aifément  avec 
les  ridicules  ,  qu'il  nous  paroît  tout 
fimple  aujourd'hui  de  les  voir  porter 
des  facs  à  ouvrage  aux  promenades^ 
&  faire  des  nœuds  à  la  Comédie  : 
depuis  que  la  mode  en  eft  devenue 
générale  ,  nous  ne  nous  avifons  pas 
d'y  foupçonner  la  moindre  indécen- 
ce. Il  eft  vrai ,  qu'à  la  voir  de  cer- 
tains côtés  ,   elle  a  fes  avantages. 
On  croit ,  aux  premières  Loges ,  que 
l'air  d'inattention  que   donne  cette 
efpece  d'occupation ,  annonce  la  fu- 
périorité  de  l'efprit  ;  ce  n'eft  qu'aux 
fécondes  qu'on  a  befoin  d'écouter 
une  Comédie  pour  l'entendra.  Puif- 
que  c'eft  un  privilège  de  la  naiiTance 
.  que  de  favoir  tout  fans  avoir  rien 
appris  ;  il  faut ,  pour  ne  pas  y  déro- 
ger 9  tout  entendre  fans  rien  écouter. 
Quoiqu'il  en  {bit  j  les  femmes  d'un 
certain  rang ,  accoutumées  à  quitter 
les  modes  dès  qu'elles  ont  gagné  le 
tiers-état ,  devroient  bien  renoncer 
à  celle-ci ,  depuis  que  les  plus  petites 
Bourgeoifes  font  parvenues  à  faire 
des  nœuds  en'' public  avec  autant  de 
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dextérité  &  de  grâce  m^me  que  les 
femmes  de  la  première  condition. 

Pour  les  ridicules,  encore  pafle; 
s'ils    fcandalifent   quelques    efprits 
mifanthropes  ,  ils  font  l'ame  de  la 
Société  ;  c'eft  même  une  chofe  reçue 
dans  ce  iiecle  poli ,  que  ceux  qui  n'en 
ont  pas  font  des  gens  à  fuir  ;  &  que 
pour  s'y  rendre  agréable,  il  faut  payer 
chacun  réciproquement  fon  tribut  à 
la  malignité  les  uns  des  autres.  Mais^ 
que  l'on  badine  avec  les  vices  même; 
qu'ils  marchent  aujourd'hui  la  tête 
levée  ;  que  les  femmes  ne  paroiflent 
aux  Speâacles  que  pour  inftruire  le 
Public  de  leurs  intrigues  ;  qu'elles  y 
affeâeni  l'éclat,  comme  ailleurs  on 
recherche  le  myftere  ;  qu'il  ne  foit 
plus  même  permis  de  s'en  fcandalifer; 
ce  ne  peut  être  que  l'effet  de  la  plus 
grande  dépravation  dans  les  mœurs. 
Ces  plaintes  générales ,  dit-on  ,  ne 
fignlfient  rien  ;  la  nature  humaine  s^ 
été  la  même  dans  tous  les  temps, 
C'eft  ainfi  que  chacun  cherche  à  fe 
juftifier ,  fous  prétexte  de  difculper 
fon  fiecle.  Comme  fi  le  plus  ou  le 
moins  de  licence  ne  rendoit  pas  les 

hommes 
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hommes  plus  ou  moins  dépravés.  Il 
eft  bien  vrai  que  leur  penchc^nt  au 
vice  a  toujours  été  le  même ,  mais 
toutes  les  fois  qu'ils  fe  font  affranchis 
de  la  honte  qui  y  eft  attachée ,  tou- 
tes les  fois  que  fous  prétexte  de 
fecouer  le  joug  des  préjugés  ,  ils  ont 
rompu  le  firein  de  la  décence,  &  de 
rhonnêteté  publique ,  la  corruption 
a  été  plus  générale  &  plus  forte.  Et 
dans  quel  fiecle  la  bienféance  a-t-elle 
été  moins  obfervée  en  toute  forte 
d'états? 

Suis-je  en  Compagnie  ?  Je  ne  vois 
par  -  tout  qu'étourderie  ,  affe dation 
&  légèreté.  Je  vois  le  peu  de  cas 
que  l'on  y  fait  de  tout  homme  qui 
n'eft  pas  inftruit  du  courant  de  P«ris; 
c'eft-à-dire  ,  de  toutes  les  bagatelles 
qui  occupent  les  efprits  fri volet  & 
pareffeux  de  cette  grande  Ville ,  & 
dont  un  homme  de  bon  fens  dédaigne 
de  s'amufer.  Je  trouve  qu'il  s'eft 
établi  pendant  mon  abfence ,  un  jar- 
gon ,  où ,  à  commencer  par  le  nom 
qu'on  y  donne  ,  je  ne  puis  rien  com_ 
prendre.  Je  veux  parler  de  ce  qu'on 
appelle  ici  Perjîjlage.  Tout  ce  que 
Tome  III.  M  m 
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l'ai  pu  recueillir  de  pareils  entretiens,' 
c'eft  qu'arec  le  plus  grand  férieux  du 
monde ,  des  perfonnes  qui  fe  croient 
fenfées ,  fe  parlent  une  heure  pour  ne 
fe  rien  dire ,  &  évitent  ,  avec  Fat- 
tentionla  plus  fcrupuleufe ,  de  mettre 
de  la  raifon  dans  leurs  difcours.  Et 
le  grand  nombre  de  ceux  f(và  parlent 
ce  jargon  ,  n'ont  pas  pour  cela  de 
grands  efforts  à  fe  faire. 

Il  s'eft  encore  introduit  dans  la  So- 
ciété une  autre  forte  à^pcrjiflage  éga- 
lement extravagant ,  mais  beaucoup 
plus  dangereux.  Ceïui  où  nos  jeunes 
gens  du  bel-air  fe  piquent  d'exceller, 
n'eft  autre  chofe  que  le  langage  de 
la  malignité.  De  tout  tempy  les  petits 
efprfts  ont  cherché  à  en  impofer, 
en  abufant  du  frivole  avantage  qu'ils 
fe  fefttent  fur  ceux  qui  font  au-deffous 
d'eux  ;  leur  foible  eft  de  croire  s'éle- 
ver en  abaiffant  les  autres.  Dans 
ce  fiècle ,  oii  l'on  a  raffiné  fur  les 
vices  même ,  on  ne  s'en  tient  pas  là  : 
en»ce  genre ,  on  n'obtient  de  réputa- 
tion ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  ne  fe  fait 
eftimer  d'une  efpece  de  fots  ,  & 
craindre  d'une  autre,  qu'autant  qu'on 
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a  Tart  de  plaifanter  quelqu'un  fans 
qu'il  s'en  appexçoîv|.  C'eft  affez  fou- 
vent  le  but  que  fe  propofent  plufieurs 
de  ceux  qui  poffedent  ce  don  ,  à  ces 
foupers  brillants  qu'ils  arrangent  en- 
tr'eux.  Tel  s'y  croit  convié  pour 
fon  mérite ,  qu'ils  n'y  admettent  que 
comme  l'objet  de  leur  rifée  :  aux 
tables  de  ceux  qu'ils  fe  croient  en 
droit  de  traiter  à^Jpeces  ,  ils  ne  fe 
donnent  des  rendez-vous  ,  que  pour 
fe  procurer  le  plaifir  de  les  ptrjiflcr. 
Talent  pernicieux  ,  que  la  plupart 
n'exe>cent  que  faute  d'avoir  affez 
d'efprit  pour  s'en  paffer ,  dont  quel- 
ques-uns ne  tirent  vanité  5  que  parce 
qu'ils  ne  fe  doutent  pas  du  tort  qu'il 
leur  fait  ,  &  qui  ne  peut  être  envié 
que  de  ceux  qui  ne  font  pas  en  état 
de  le  réduire  à  fa  juile  valeur.  Il 
ne  faut  ,  pour  l'acquérir  ,  que  cette 
proportion  d'entendement  qui  luffit 
-pour  être  méchant,  c'eft-à-dire  ^  celle 
dont  la  Nature  eft  le  plus  prodigue. 
La  méchanceté  eft  au  -  deffous  de 
l'homme  qui  a  beaucoup  d'efprit ,  & 
au-d^us  de  celui  qui  en  manque  ; 
Mm  ij 
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elle  n'eft  précifément  à  la  portée  que 
de  ceux  qui  onttette  «lédiocrité  qui 
fe  trouve  dans  les  hommes  les  plus 
communs.  En  la  tournant  du  côté  du 
perjîflage  ,  il  n'eft  pas  difficile  d'en 
contraâer  l'habitude  :  les  occafions 
de  s'exercer  font  toujours  prochaines. 
Rarement  un  homme  eft-il  affez  fot , 
pour  n'en  pas  rencontrer  d'autres  qui 
le  foient  encore  davantage.  Dans  le 
nombre  on  choifit  les  dupes.  La 
foibleffe  des  uns  ne  prouve  pas  la 
force  des  autres.  Et  combien  ont  la 
lâcheté  de  fe  fervir  d'une  arme  ofFen- 
five ,  contre  ceux  qui  ne  peuvent  ou 
n'ofent  employer  la  même  pour  fe 
défendre  !  Les  uns  s'en  laiffent  im- 
pofer  par  les  noms  ou  par  les  rangs , 
les  autres  refpeâent  encore  la  dignité 
dans  la  perfonne  qui  en  eft  le  moins 
digae. 

Sans  craindre  ,  en  effet ,  ces  gens 
qui  fe  croient  fi  redoutables ,  le  parti 
le  plus  fage  eft  de  ne  point  entrer  en 
lice  avec  eux.  On  n'obtient  la  vic- 
toire que  fur  ceux  qui  la  difputent. 
L'homme  de  bon  fens  en  pareil  cas  y 
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ne  s'abaiffe  pas  jufques  -  là.  Il  ne 
s'engage  pas  à  des  combats  où  le 
triomphe  eft  fouvent  plus  humiliant 
que  la  défaite  :  attentif  à  ne  fe  pas 
compromettre  ,  il  dédaigne  de  parler 
un  jargon  qui  ne  pourrait  que  le 
dégrader.  S'il  voit  une  Compagnie 
de  geijp  qu'il  fuppofpit  raifonnables, 
fe  transformer  tbut-à-coup  en  une 
troupe  de  Baladins  &  d'Hiflrions  y 
il  n'y.  choifit  d'autre  rôle  que  celui 
de  Speftateur.  Il  aimeroit  encore 
mieux  être  l'objet,  qu'un  des  Aâeurs 
de  ces  indécentes  Comédies ,  où  l'on 
fe  joue  également  &  de  l'honneur 
&  de  la  raifon.  !^es  difcours  infolents 
de  quelques  étourdis  qui  triomphent 
de  fon  iilence  ,  n'excitent  que  fes 
mépris. 

Lorfque  j'ai  le  malheur  d'être  té- 
moin de  quelque  Scène  de  cette  efpe- 
ce  ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  fentir 
que  notre  politeffeFrançoifen'eft  pas 
auffi  parfaite  que  nous  nous  l'imagi- 
nons ,  lorfque  ceux  même  que  leur 
naiffance  devroit  rendre  plus  çirconf- 
peûs,  ne  mettent  dans  leur  converfa- 
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tîon  ni  firem  ni  décence  ;  je  regrette  là 
taciturnité  de  mes  j>ons  Ângloîs  du 
Nord;  de  combien  le  filence  eft-il 
préférable,  je  ne  dis  pas  à  Pindécence, 
|e  dis  même  à  Tabus  continuel  de  la 
parole  ,  ii  commun  parmi  nous  ? 

Comme  il  efl;  de  l'homme  de  fe 
tromper ,  &  de  l'hpnnête  homme  de 
reconnoître  fon  erreur  ,  j*avoue  de 
bonne  foi  que  je  crains  de  n*avoir 

f>as  conny  tout  le  mérite  des  Anglois, 
orfque  j'ai  vécu  parmi  eux.  Je  puis 
aVoir  été  choqué  de  ce  qui  n'eft  que 
Poppofô  de  nos  défauts.  Ge  qui  m'a 
pari;  contraire  aux  bienféaijces  ,  ne 
l'eft  peut-être  qu'à  nos  ufages. 

Je  ne  décide  donc  point  entre  les 
deux  Nations.  De  part  Se-  d'autre  jfe 
vois  un  tel  mélange  de  défauts  ^  & 
de  grandes  qualités;  de  vertus,,  &  de 
vices  ;  de  préventions  mal  fondées, 
&  d'avantages  réels  :  que  quand  j'au- 
rois  H  témérité  d'en  vouloir  juger , 
je  ne  faurois  à  laquelle  des  deux  la 
préférence  cft  due.  H  n'eft  qu'un 
moyen  pour  ne  s'y  pas  tromper,  ç'eft 
de  la  donner  à  la  plus  raifonnable  : 


1 


Vfn  François;      55^ 

on  efi  sûr ,  par  une  pareilk  decîfîon, 
de  n'en  défobliger  aucune  des  deux  : 
le  Préjugé,  de  part  &  d'autre,  en  fera 
rinterprête. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 

Votre  très-humble,  &c. 

FIN. 
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